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Vexpe!rience  eftplus  que  le  rai&onnemmt  la  démonstmtricf 

;  Jes  choses.    1/ existence  d*un  Joitrnal  fjittéraire  et  Scientifique  dans 

le  Bas'Canada  peuf  prouver  (à  ceux  qui  en  pourraient  douter^)  que 

çepaifs  vCe^t  pas  absolument  etfanger  à  la  littérature  et  aux  sciences. 

A  la  vérité  les  hommes  qui  font  ici  des  sciences  et  des  lettre?  uneprqf- 

XjessioUf  un  état,  ne  sont  rien  moins  que  communs;  il  n*est  point  çr- 

dinaire  de  voir  quelqu'un  désigné  dans  les  actes  publics  ou  privés  sous 

le  titre  d'homme  de  lettres  ou  de  savant;  mais  les  personnes  qu*on 

I  pait  appeller  lettrées,  même  hors  des  professions  qui  exigent  certaines 

^  études  dans  ceux  qui  les  exercent,  coT^me  celles  d*4vocat,  de  Médecin^ 

de  Notaire,  d'Arpenteur,  d'Instituteur,  sa7%s  parler  de  PEtat  Ecclé" 

çiastique,  les  pasonnes  qiCon  peut  appeller  lettrées,  disons-nous,  ne 

sont  pas  aussi  rares  que  quelques  uns  l'ont  cru,  ou  ont  feint  de  le 

croire:  on  en  poutrqit  compter  plusieurs  même  cJiex  ig  beast  sexe. 

Outre  les  personne^  qiûon  peut  appeller  lettrées,  il  en  est  d* autres 
qui  sQut  assez  instmites  pour  désirer  de  s'instruire  davantage,  et  en 
pendre  les  mouens.  U autres,  sans  espérer  de  devenir  eux-mêmes 
très-imtruits,  ou  de  rattrapp^  ce  qui  n'a  pas  été  à  lei^r  portée  dans  te 
tems  de  leur  jcunessey  ont  assez  de  bon-sens,  de  patriotisme  et  de  con» 
naissance  des  chaires  du  monde,  pour  faire  ca^  de  l'instruction  et 
votdoir  qu'elle  soit  le  partage  de  lews  etfan^,  de  leurs  prooJtes,  et  de 
leurs  concitQj^ens,  et  sont  conséquemmcnt  portés  à  encourager  ceux 
qui,  par  une  voie  ou  par  une  aufre,  travaillent  à  faciliter  les  inoj^ens 
de  parvenir  d  ce  but  désirable, 

Ces  faits  nous  étaient  connus,  lorsque  nous  nous  sommes  proposés 
de piddier  un  Journal  Stientffique  et  LUtéiaire,  et  ils  ont  été  pour 
nous  des  motifs  de  F  entreprendre.  Nous  ne  nous  sonnues  pas  trompés 
dans  nos  calculs:  F  encouragement  que  nous  avons  éprouvé,  (particu» 
licrement  dans  la  ville  et  le  district  âê  Montréal,)  a  été  aussi  grand 
que  nmcs  V avions  espéré.  Lors  de  la  publication  du  premier  numéro 
de  la  Bibliothèque  Canadienne,  le  7iombre  de  nos  SMiscriptntrs  n'é- 
tait pas  de  beaucoup  au-dessus  de  deux  cents  ,•  il  a  augmenté  depuis  de 
pl/ts  de  ce?it  cinquante.  Si  dans  un  ou  deux  des  grands  villages  de  ce 
district,  quelques  personnes  réputées  riches,  instruites  et  patriotes,  ont 
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re/lué  d'abord  dejhvoriser  une  entreprise  accueille  ailleurs  avec  tant 
aé  biemeiUancet  un  outrage  touque  de  son  espèce  dan»  le  pays,  ci  qui 
peut  lui  être,  et  suriout  lui  deûeitir  si  utile,  si  nécessaire  même  dans 
certaines  conjonctures,  nous  aimons  d  croire,  non  seidement  pour  notre 
intérêt  phuniaire,  nuiis  encore  pour  le  bien  de  notre  pays,  que  cette 
indiffSrettce  réelle  ou  apparente,  ne  sera. ^ue  momentanée,  et  n'a  été 
due  qu'à  des' circonstances  passagères;  si  dans  ces  endroits,  disons^ 
nous,  le  succès  est  resté,  pour  le  moment,  au-dessotis  de  notre  attente, 
il  a  été  aU'deld  dans  un  bien  plu^  gran^  nombre  d'autres, 

Ce^poujT  réppndre,  autant  qtfil  est  en  nous,  à  çef  ençottragepent, 
à  ceHe  biewveiltance  dé  la  part  de  nos  compatriotes,  que  nous  avons 
hâté  le  terme  oà  nous  avons  promis  d'augmenter  le  iumd>re  des  pages 
de  chamte  numéro  de  la  Bibliothèque  Canadienne;  au  lieu  de  trente- 
deux,  ce  fwmh^e  serti  dorénavant  de  attarante,  sans  compter  la  cou- 
verture. Cette  çugmcntation  accroit  ctun  quart  la  dépense  de  papier, 
let/hiis  d^impression,  J^c.  Mais  not(s  osons  espérer  que  le  surcroît 
d^encouragiemént  et  défaveur  qtCon  voudra  bie^  nous  montrer  en  con- 
téquence,  nou$  dédommagera  ainplement  de  ce  surcroit  de  dépenses. — 
Z^es ptrfonnet  qui  n'pntpas  souscrit  d^ abord, parla  seule  raison,  que 
Tot^flUV  ne  leur  semblait  pas  assex  considérable  pour  le  prix,  vbu- 
droni  bien  lejmre  ians  doute,  d  présent  que  cette  raison,  ou  cette  ob- 
jec^on  ne  parait  plus  exister.  Êé,po^r  qu'on  ne  puisse  pas  nous  ac-. 
cuser  de  nous  manquer  à  nom-même  dans  F  occasion,  nous  prendrons 
encote  cette  Jhis  la  liberté  d'adresser  ce  premier  numéro  à  etiles  des 
jsertpnnnet  notables  qiue  nous  rÇ avions  pas  V honneur  de  connaître,  il  y 
a  six  mois,  ou  dont  les  nàms  ne  nous  sont  pas  venus  alors  à  là  mé- 
mo(re,  ou  enfin  que  nous  pouvons  supposer  n'avoir  pas  reçu  les  numé- 
ros que  nous  leur  avions  adressés.  Il  sera  tmtjours  possible  à  ceux  des 
noweaux  abonnés  qui  voudront  avoir  V  ouvrage' complet,  de  se  procu- 
rer Us  numéros  du  sènestre  déjà  écoulé,  „,  "-,  .. 


Nous  terminons  en  ajoutant  que  la  modération,  (sijamai}  il  s*agit 
dépolitise  ou  de  disputes  littérairet,)  V impartialité  envers  tous,  le 
respect  pour  la  religion  et  les  moeurs,  s'observeront  constamment  dans 
les  pages  de  la  Bibliothèque  Canadienne.  Nous  comptons  beau- 
coup^ comnte  nous  Pavons  dit  dans  le  Prospect^,  pour  rendre  notre 
Joumtd  fhts  insiruct^^pltts  amusant,  sur  les  productions  scienti- 
Jlques,  littéraires,  Sfc.  que  Fon  voudra  bien  nous  communiquer;  notes 
serons  tmyours  disposes  à  accueillir  favorablement  ces  productions, 
avec  indidgenee,  ou  reconnaissance,  selon  le  cas;  mais  nous  nous  ré- 
servons le  aroit  de  rejetter  tout  ce  qui  nous  paraîtrait  aller  à  Fencon^ 
tre  des  engagemens  que  notes  prenons. 
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M.  DE  Monts,  en  perdant  son  maître,  avait  perdu  tout  ce  qui 
lui  restait  de  crédit,  et  ne  fut  plus  en  état  de  rien  entieprendre. 
Il  exhorta  Champlain,  qui  ne  l'avait  jamais  abandonné,  à  ne  point 

})erdre  courage,  et  à  chercher  quelque  puissant  protecteur  à  la  co> 
onie  naissante.     Champlain  suivit  son  avis,  et  s  adressa  à  Charles 
!de  Bourbon,  Comte  (te  Soissons,  qui  le  reçut  trèi  favorable- 
'  ment,  et  agréa  la  proposition  qu'il  lui  fit  d'être  le  père  de  la  Nou- 
Ivelle  France,  se  fit  donner  par  la  reine  régente,  toute  l'autorité 
nécessaire,  pour  maintenir  et  avancer  ce  qtii  était  déjà  fait,  et 
nomma  Champlain  lui-même  son  lieutenant,  avec  un  plein  pou- 
voir sans  restriction. 

La  mort  du  Comte  de,  Soissons,  arrivée  peu  de  tems  après,  ne 
dérangea  rien  aux  affaires  de  l'Amérique,  parceque  le  Prince  de 
Conde'  voulut  bien  s'en  charger,  et  continua  Champlain  dans 
l'emploi  et  l'autorité  que  son  prédécesseur  lui  avait  donnés.  A" 
près  avoir  été  retenu  en  France  pendant  toute  l'année  161  S,  pnr 
des  difficultés  que  formèrent  quelques  négocians  de  St  Malo^ 
touchant  le  commerce,  Champlain  s'embarqua  le  6  Mars  16 D, 
sur  uh  vaisseau  que  commandait  Pontgravé,  revenu  depuis  peu  de 
r  Acadie,  et  ils  mouillèrent,  le  7  Mai,  devant  Québec.  Il»  trouvè- 
rent l'habitation  en  si  bon  état,  que  n'y  jugeant  pas  leur  présem'e 
nécessaire,  ils  remontèrent  jusqu'à  Montréal.  Après  qu'ils  y  eu- 
rent fait  quelque  séjour,  Pontgravé  redescendit  à  Québeci  ¥t 
Champlain  fit  une  course  sur  la  grande  rivière  des  Outnouais, 
après  quoi  il  alla  rejoincjre  Pontgravé.  Ils  s'embarquèrent  tous 
deux  pour  France,  et  arrivèrent  à  St.  Malo,  dans  les  derniers 
jours  dii  fuoîs  d'Août. 

'  M.'dë  Champlain  conclut  un  nouveau  traité  d'association  avec 
des  marchands  de  cette  ville,  de  Rouen  et  de  la  Rochelle.  Mr. 
le  Prince  appirouva  ce  qu'il  avait  fait,  obtint  aux  associés  des  lettres 
patentes  du  roi,  et  y  mit  sçn  attache.  Alors  r\ii  doutant  point 
qu'une  colonie  à  laquelle  il  venait  d'intéresser  t^tn  de  personnes 
riches,  et  qui  avait  a  sa  tête  le  premier  prince  du  sang,  ne  prit 
bientôt  ime  forme  solide;,  Champlain  songea  à  lui  procurer  les 
iBecours  ^irituels  dont  elle  avait  été  jusques-là  entièrement  dé- 
pourvue. Il  demanda  et  obtint  quatre  récollets,  que  sa  compa- 
gnie s'engagea  avec  joie  à  fournir  de  tout  ce  qui  était  nécessaire, 
et  il  se  chargea  de  les  conduire  lui-même  en  Canada.  Ils  arrivè- 
rent, le  ^  Mars,  à  Tadoussac,  où  ils  ne  s'arrêtèrent  point,  et  peu 
de  jours  après,  ils  prirent  terre  à  Québec,  4'où  M.  de  Champlain 
monta  tout  de  suite  à  Montréal. 

U  y  rencontra  des  Hurons  et  quelques  uns  de  leurs  alliés,  qui 
l'engagèrent  dans  une  troisième  expédition  contre  les  Iroquois. 
Il  est  constant,  dit  Charlevoix,  que  par  cette  complaisance,  il  pre- 
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nait  le  véritable  moyen  de  gngner  l'amitié  des  sauvages,  et  de  bien 
connaître  un  i)a}^s,  où  il  s  agissait  d'établir  un  commerce  utile  à 
la  France,  et  la  religion  chrétienne  parmi  un  grand  nombre  du 
tribus  payennes;  mais  il  s'exposait  beaucoup,  et  ue  fuirait  pas  ré- 
flexion que  cette  facilité  à  con/descendre  à  toutes  les  volontés  de 
ces  barbares^  n'était  nullement  propre  ù  lui  concilier  le  respect 
que  demandait  le  caractère  flont  il  était  revêtu.  Il  y  avait  cl'ailr 
leurs  quelque  c}u>se  de  mieux  ù  faire  ppur  lui,  que  de  courir  ainsi 
en  chevalier  errant  par  les  lacs  et  les  forets,  avec  des  sauvages 
qui  souvent  ne  gardaient  pas  même  d  son  égard  les  bienséances, 
et  dont  il  n'était  nullement  en  état  de  se  faire  craindre.  Il  aurait 
pu  aisément  envoyer  à  sa  place  quelque  Français,  capable  de  bien 
observer  toutes  clioses,  tandis  que  sa  présence  à  Québec  aurait 
beaucoup  plus  avancé  son  établissement,  et  lui  aurait  donné  une 
6oli<!lté,  qu'il  se  repentit  trop  tard  de  ne  lui  avoir  pas  procurée. 

Il  y  eut  plus^  se  voyant  obligé  de  faire  un  voyage  à  Québec,  il 
pria  les  sauvages  de  différer  leur  départ  jusqu'à  son  retour,  (|ui 
devait  être  prompt:  mais  ceux-ci,  publiant  la  parole  qu'ils  lui  »• 
vaient  donnée  de  ne  pus.  partir  sans  lui,  se  lassèrent  bientôt  de 
l'attendre,  et  s'embarquèrent  avec  quelques  Français  qui  étaient 
restés  à  Montréal,  et  le  P.  Joseph  Le  Caron,  récollet.  Ce  reli-^ 
Çieux  avait  voulu  profiter  de  cette  occasion  pour  s'instruire  de  \l^ 
iaçon  de  vivre  des  sauvages  et  apprendre  plus  prompteinent  leur 
langue,  en  se  mettant  dans  la  nécessité  de  la  parler. 

Les  alliés  n'ayant.pas  daigné  attendre  le  retour  de  M.  de,Chaii>- 
plain,  miilgré  leur  promesse,  il  semble  qu'il  pouvait  à  son  tour  se 
tenir  quitte  de  son  engagement;  c'était  même  le  meillfsur  parti  à 
prendre  pour  ne  pas  perdre  l'estime,  ou  même  s'attirer  le  mépris 
de  ces  barbares:  car  en  courant  ^rès  les  Hurons,  le  moins  qu'il 
piit  arriver,  c'était  de  leur  faire  croire  qu'il  avait  plus  de  besoin 
d'eux  qu'ils  n'en  avaient  de  lui.  Quoiqu'il  en  soit,  il  s'embarqua 
avec  deux  Français  et  dix  sauvages,  qu'il  rencontra,  en  arrivant 
à  Montréal;  mais  quelque  diligence  qu'il  fit,  il  ne  put  joindre  les 
Hurons  que  dans  leurs  villages.  Il  les  trouva  qui  formaient  un 
grand  parti  de  guerre;  ils  lui  en  offrirent  le  commandement,  et  il 
faccepta  d'autant  plus  volontiers  qu'il  se  trouvait  à  la  tête  de  douze 
Français.  On  ne  différa  point  à  marcher  aux  ennemis,  qui  s'é- 
laient  retranchés  de  manière  qu'il  n'était  pas  facile  de  les  appro> 
cher.  Outre  qu'ils  occupaient  une  espèce  de  fort  assez  bien  cons- 
truit, ils  en  avaient  embarrassé  les  avenues  par  de  grands  abattis 
d'abres,  et  ils  y  avaient  élevé  tout  autour  des  galeries,  d*PW  ils 
pouvaient  tirei  de  haut  en  bas,  sans  se  découvrir.  Aussi  la  pre- 
mière attaque  réussit-elle  si  mai,  qu'on  ne  jugea  pas  à-propos  d'en 
tenter  une  seconde.  On  essaya  de  mettre  le  feu  aux  abattis,  dans 
l'espérance  qu'il  gagnerait  1«  fort,  mais  les  assiégés  y  avaiej\t  pour- 
vu, en  faisant  de  grandes  provisions  d'eau.  On  dressa  ensuite 
une  machine  plus  haute  que  1rs  gjilerics,  et  sur  laquelle  on  plaç» 
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[ilefl  Français  artn^s  d'arquebuses.  Cette  mancouvre  déconcerta 
Un  peu  l'ennemi,  et  on  serait  peut-être  venu  d  lN)ut  de  le  réduire, 
Ui  les  Hurons  eussent  fait  leur  devoir;  mais  leur  grand  nombre 
Iles  avait  rendus  si  présomptueux,  Qu'il  ne  fut  pas  possible  à  Cham^ 
>)lain  de  les  faire  combattre  en  orure.  D'ailleurs  il  fut  lui-même 
Diessé  considérablement  A  la  jambe  et  au  genou,  et  cet  accident 
kyant  fait  passer  les  sauvages  de  l'excès  de  la  présomption  au  dé- 
rouragetnent,  il  fallut  se  retirer  avec  perte  et  avec  honte. 
La  retraite  se  fit  assez  bien,  et  quoiqu'on  fût  poursuivi,  oh  ne 
erdit  pas  un  homme.  Les  plus  jeunes  et  les  plus  braves  avaient 
lis  au  milieu  les  plus  iaibles,  et  les  blessés,  qu'on  portait  dans 
les  paniers,  et  l'on  fit  de  cette  manière  viiigt^inq  lieues,  sans 
arrêter.  M.  de  Champlain  fut  bientôt  guéri;  mais  quand  il  vou- 
ui  partir  pour  retourner  à  Québec,  il  ne  put  obtenir  un  guide^ 
u'on  lui  avait  promis,  et  dont  il  ne  pouvait  absolument  se  passer: 
s  Hurons  accompagnèrent  même  ce  refus  d'assez  mauvaises  ma- 
ières.  Il  falhit  se  résoudre  à  passer  l'hiver  avec  ces  barbares; 
ais  personne  ne  savait  mieux  que  Champlain,  ni  prendre  so» 
arti,  ni  profiter  de  tout  II  visita  toutes  les  bourj^ades  liiironncs, 
t  quelques  unes  même  de  celles  que  les  Algonqums  avaient  alors 
ux  environs  du  lac  Nipming,  Il  réconcilia  quelques  tribus  voi- 
ines  avec  les  Hurons,  et  dès  que  les  rivières  furent  navigables, 
ayant  su  qu'on  le  voulait  engager  dans  une  nouvelle  entreprise 
^— itre  les  Iroquois,  il  gagna  quelques  sauvages,  qu'ils  s'était  ot- 
hés  par  ses  bonnes  manières,  s'embarqtla  secrètement  avec  eux 
et  avec  le  P.  Le  Caron,  et  arriva  le  11  Juillet,  h  Québec,  où  tout 
k  monde  était  persuadé  qu'il  était  mort^  aussi  bien  que  le  père 
récoUet 

M.  de  Champlain  ne  resta  pas  plus  d'un  mois  i  Québec,  oprès 
^Ison  retour  de  chez  les  Hurons:  il  s'embarqua  avec  le  P.  Le  Ca- 
ron et  le  P.  Dfiiria  Jamat,  supérieur  de  la  mission,  pour  s'en  re- 
tourner en  France.     Il  ne  resta  dans  la  colonie  que  le  P.  Jean 
b'Olbiav,  et- le  frère  Pacifique  Duplessys,  qui  avait  été  chargé 
de  l'instraction  des  enfans  des  Français  et  des  sauvages  établis 
depuis  peu  aux  Trois-Rivières,  et  où  il  rendit,  Tannée  suivante, 
un  service  encore  p)'j'5  essentiel  à  la  colonie.     Les  sauvages  con- 
fédérés, par  on  ne  sait  quel  mécontentement,  avaient  complotté  de 
se  défaire  de  tous  les*  Français.     Peut-être  n'avaient-ils  pris  cetta 
résolution  que  dans  la  crainte  que  Champlain,  revenu  nouvellement 
de  France,  ne  voulût  tirer  une  vengeance  éclatante  de  la  mort  de 
deux  habitans,  qu'ils  avaient  assassinés,  probablement  pour  profi- 
ter de  leurs  dépouille»;  car  la  fréquentation  des  Européens  leur 
avait  déjà  fait  perdre  quelque  chose  de  leur  désintéressement    Ce 
qui  est  certain,  c'est  qu'ils  s'assemblèrent  au  nombre  de  huit  cents, 
^aj  auprès  des  Trois-Rivières^  pour  délibérer  des  moyens  de  faire 
M  main-basse  en  même  tems  sur  tous  les  Français.    Le  frère  Du-* 
m  P^My*  fut  Inverti  de  leur  dessein  par  l'un  d'entr'eux;  il  en  gagna 
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|)Iusieurs  autres,  et  ih>ii-ù-|)<>ii,  il  les  réduisit  tous  à  fuir«  di-s  a- 
\anceii  pour  une  recoticilintioii  parlnite,  (ju'il  se  churuca  do  négo- 
cier avec  lu  coMuuundant.  M.  de  Cimui))lain  voulut  avoir  le» 
meurtriers  des  deux  Fraui^'ais;  on  ne  lui  en  envoya  qu'un,  mais 
avec  une  quiuitité  tie  pelleteries,  pour  couvrir  les  niorts^  «'cst-à- 
Uire,  pour  dédouinuiger  les  parens,  connue  il  se  pratique  parmi 
eux.  Il  fallut  se  coutetuer  de  cette  espèce  de  satisfaction,  moy- 
cimant  aussi  deux  chefs  qu'on  se  fit  livrer  conmie  otages. 

Champlain  ne  fuirait  plus  qu'aller  et  venir  de  Québec  en  France, 
pour  en  tirer  des  secours  qu'on  ne  lui  fournissait  pres({ue  jamais 
tels,  à  beaucoup  près,  qu'il  les  demandait.  La  cour  ne  se  mêlait 
point  de  la  Nouvelle  France;  elle  abandonnait  le  tout  ù  des  par- 
ticuliers dont  les  vues  étaient  bornées,,  qui  n'avaient  point  d'autre 
objet  que  leur  commerce,  et  qui  ne  faissaient  qu'à  regret  des  a* 
vances  pour  rétablissement  d'une  colonie  qui  ne  les  mtéressait 
i|ue  fort  peu,  ou  n'en  faisaient  jamais  à-propos.  Le  Prince  de 
Condé  croyait  faire  beaucoup  en  prêtant  son  nom:  d'ailleurs  les 
troubles  de  la  régence,  qui  lui  coûtèrent  alors  sa  liberté,  et  les  in- 
trigues qu'on  fit  jouer,  pour  lui  ôter  le  titre  de  vice-roi,  qu'il  avait 
))ris,  et  pour  faire  révoquer  la  commission  du  maréchal  de  Tiie- 
MiNES,  a  qui  il  avait  confié  le  Canada,  pendant  sa  prison;  le  dé- 
faut de  concert  entre  les  associés,  la  jalousie  du  commerce,  qui 
brouilla  les  négocians  entr'eux;  tout  cela  joint  ensemble  mit  bien, 
«les  fois  la  colonie  naissante  en  danger  d'être  étouffée  dans  son 
berceau;  et  l'on  ne  saruuit  trop  admirer,  avec  l'historien,  le  cou- 
rage de  M.  de  Cham))lain,  qui  ne  pouvait  faire  un  pas  sans  ren- 
contrer de  nouveaux  obstacles,  qui  consumait  ses  forces,  sans  son- 
f>;er  à  se  procurer  aucun  avantage  réel,  et  qui  ne  renonçait  pas  à 
ime  entreprise,  pour  laquelle  il  avait  continuellement  à  essuyer  les 
caprices  des  uns  et  les  contradictions  des  autres. 

En  1620,  le  Prmce  de  Condé  céda  pour  11,000  écus  sa  yice- 
royauté  au  Maréchal  de  Montmorency,  son  beau-frère.  Le 
nouveau  vice-roi  continua  la  lieutenance  à  Champlain,  et  chargea 
des  affaires  de  la  colonie  en  France,  M.  Dolu,  grand-audiencier, 
dont  le  zèle  et  la  probité  lui  étaient  connus.  Alors  Champlain, 
persuadé  que  la  Nouvelle  France  allait  prendre  une  nouvelle  face, 
y  mena  sa  famille.  Il  arriva  au  mois  de  Mai  à  Tadoussac,  où  il 
rencontra  des  llochelais,  qui,  au  préjudice  de  la  Compagnie,  et 
conti'e  les  défenses  expresses  du  roi,  faissaient  la  traite  avec  les 
sauvages,  et  leur  vendaient  même  des  armes  à  feu,  qe  qu'on  avait 
t^agement  évité  jusqu'alors. 

L'année  suivante,  les  Iroquois  parurent  en'  armes  jusque  dans 
le  centre  de  la  colonie.  Ces  barbares  craignant  que  si  les  Fran- 
çais se  multipliaient  dans  le  })ays,  leur  alliance  ne  fit  reprendre 
:iux  Algonquins  et  aux  Hurons  leur  ancienne  supériorité  sur  eux» 
lésolurent  de  s'en  délivrer,  avant  qu'ils  eussent  le  tems  de  se  for^ 
tifier  davantage.     Ils  levèi'ent  donc  trois  grands  partis  pour  *tta- 
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LtT  les  Krnn^nis  et  Imm  oIIich  së|>nr(?nient:  \e  prcinifr  mArrlm 

li>rs  le  Stuilt  Mf.  Louis,  et  y  trouva  de»  Français  qui  gardaient  c« 

bnssaj^e.     Ctiix-ii  uviiient  été  nvertÎM:  nliiM,  ouoinirils  (\iMeiiten 

nit  nombre,  nvec  lé  secours  ties  sauvap^es  alliés,  ils  repoiiMércnt 

N  ennetiiis.    Piusieiif»  «le  ces  derniers  furent  ttié»»;  quelmies  nné 

îstèrent  prisiotmîers;  les  autres  se  iiauv^rent.    Mais  le*  Irançaiit 

^unt  nppriîJ  que  cc^s  rtiyards  emmenaient  arec  eux  le  P.  (hfif,- 

HME  rouLAiy,  récollet,  ils  coururent  après  eux;  et  n«  pouvant 

atteindre,  ils  détachèrent  im  de  leurs  prisonhiers,  k  (pd  \U 

mnérent  la  liberté,  et  lui  rfefommandèreht  de  proposer' l'écliang^ 

.  missiimnnire  avec  un  de  leurs  chefs.     Cet  homme*  arriva  dnn« 

lems  où  tout  était  pr6t  potir  brûler  le  religieux.     Lt\  })ronoNU 

)ii  dont  on  l'avait  diargée  fut  acceptée,  '  et  l'échango  te  Ht  dé 

)nne  fol. 

Le  second  jjartl  s^émliAfqnA  sur  tt^nte  cJtnots,  s'approcha  do 

^néiwc,  et  alla  Investir  le  couvent  des  PP.  rétfoHets,  sur  la  rivi- 

re  St.  Charles,  où  il  y  avait  «n  petit  fort.    N*Asant  attaquer  ccttû 

Inces  il  se  jettrt  sur  des  Hurons  qui  n'étaient  pas  loin,  et  en  sur- 

[rit  qwlqnes  uns,  qu'il  brûla.     Il  ravagea  ensuite  tous  les  envi* 

')ns  du  couvent,  puis  se  retira;     Le  mémoire  d'oi)  j'ai  tiré  ceci, 

it  Charlevoix,  n«  dit  point  ce  qne  devînt  le  troisième  parti;  m;il< 

ajoute  tfue  les  Iroqnois  avaieirt  assez  fiilt  voit  qn'ils  avaient  ré- 

)lu  d'exterminer  tous  les  Français.     Il  s'en  allait  de  beaucoup 

lue  M.  de  Champlain  efit  des  forces  suffisantes  pour  réprimer  cei 

Itirborcs;  aussi  crut-il  devoir  représente^  au  roi,  et  mi  dne  do 

Montmorency,  la  nécessité  de  secourir  la  colonie,  et  le  peu  do 

13  qiie  la  compagnie  avait  fait  jnsqûe-U  de  ses  instances  réitd* 

fes:  it  députa,  dn  consentement  des  plus  notables  habitans,  lo 

GEonaEH  Le  Baillif  à  sa  Majesté  dont  ce  religieux  était  con- 

\\\  particulièrement.     Il  fut  très  bien  reçu,  etolHmt  tout  ce  qu'il 

^mandait.     La  compagnie  fut  supprimée,  et  deux  particuliert» 

Mnmés- Guillaume  et  Emé'^rîc  dé  Caen,  oncle  et  neveu,  entré* 

hiit  <îatw  tous  'ses  droits. 

M.  de  Champlain  en  apprit  la  nouvelle  por  nhe  lettro  du  vlce- 

>i  qm  lui  enjoignait  de  preter  main-forte  à  ces  négocians.     II  re«i 

^it  «rt  même  tems  une  lettro  du  roi-même,  par  laquelle  sa  Majes»* 

rassurait  qu'elle  était  très  satisfaite  de  ses  services,  et  l'exhor-" 

^it  à  contihuet-  de  lui  donner  des  preuves  de  sa  fidélité.     CettO 

iveur  n'augmentait  pas  sa  fortune,  et  il  est  vrai  de  dire  que  ce  fut 

>uj(iur3  ce  qui  parut  l'occuper  le  moins;  mais  elle  lui  conciliait 

le  autorité  dont  il  avait  alors  plus  besoin  que  jamais,  surtout  il 

ittse  des  diiTérëns  qui  survenaient,  tous  les  jours,  entre  les  fac* 

îurs  de  l'ancienne  Compagnie  çt  ceux  des  sieurs  de  Caen,  et  qui 

ouvaient  avoiv  des  cuites  fâcheuses.     Quoiqu'il  se  fût  donné 

^eaucoup  de  mouVemens  pour  peupler  Québec,  on  n'y  comptait 

)core  en  1622,  que  cinquante  personnes,  y  compris  les  ièmmet 

it  les  enfans.    Le  commerce  n'y  était  pas  non  plui  bien  coQiidf* 

ToM.  II.  No.  1.  ÎJ 


.*« 


jtJisloire  du  Canada. 


xable,  mais  la  traite  des  pelletefies  se  farsait  toujours  h  Ttldou.'*^ 
ttxCi  avec  beaucoup  de  succès;  et  l'on  en  avaU  établi  une  autre 
liux  Trois- Rivières,  qui  réussissait  aussi^ 

Guillaume  de  Caen  était  Venu  lui-même  sur  les  lieux,  et  quoi- 

2ue  calyin^tCt  ii  vivait  biepavec  tout  le  monde:  il  avait  domié  Li 
irection  dé  ses  irffaires.à  M.  de  Pontgravé;  mais  le  peuple  saut^î 
f*  de  c^  jdirecteur  l'obligea  de  repasser  en  Frunce  en  1633,  et  ee  fut 
Vune  perte  pour  le  Canada..    Cette  même  année,  Cliamplaiu  fui 
averti  de  bonne  part  que  les  Hurons  songeaient  à  se  détacher  de 
l'alliance  4es  Frtuiçais,  çt  à  s'uuir  avec  les  Iroquoia;  ce  qui  l'obli- 
gea de  leur  renvoyer  le  p.  Le  Caron,  que  le  P.  ibl^icHOLAS,  Vikl, 
'  et  le  V»  CUpRifet»  SU,GqART,.ses  cqnfièresy  qui  venaient  d'arriver 
de  France,  voulnteiit,  bien  accompagner.    L'année  suivante,  il  fit 
bàtir  de  pierre  le  fort  de  Québec.    Il  semblait  que  son  dessein  é- 
taitde  inettre  fin  a  ses  courses,  et  de  se  livrer  tout-entier  au  gou- 
veirnemeni  de  s^  qoïonie;  mais  a  peine  le  fort  fut^^il  achevé,  qu'il 
:  retourna  ea  f'rance  'avec  sa  famille.     ^'  trouva  le  maréchal  de 
:  ^lontmorcnçjr  qni  trfiitait  de  sa  vice-ruyauté  avec  Henri  de  Levi^ 
■''-  {luç^te  VentadouH,  son  neveu,  et  le  traité  fut  bientôt  concIu.tn  r 
CjB  Sâigneur  s'était  retiré  delà  cour,  et  avait  niême  reçu  les  or- 
fb^eS;  s^ci'és.    Itne  se  chargeait  des  affaires  de  la  Nouvelle  France, 
que  pQvx ,  y  procurer  la  conversion  des  sativages;  et,  comme  les 
jésiùtes  avaient  Ija  'direction  de  isa  conscience,  il  j^tta  les  yeux  sur 
lîux.  pour  Inexécution  de  ce  prcyet    Le  conseil  du  roi,  à  qui  lu 
i^shose  f^it  proposée,  y  donna  d'autant  plus  volontiers  les  mains,  que 
les  récoUets,  bien  loii^  ^  s'y  opposer,  en  avaienb  &it  la  pren^ere 
puverture  au  duc  de  Veatadour.    Ainsi  tous  concourant  au  jncpxu 
but,  le  P.  Charles  LallemAi^t^  qui  avait  accQiji^pagné  M.  do  Ih 
{Saussaie  à.  Panuigoët;  le  P.  Lne^iond  Masse,  flont  il  a  déj^  été 
pai'lé;  et  le  P.  Jean  de  Bre'cceui?^  furent  destinés  à  la  mission 
tlu  Canada,  avec  deux  Frères,  et  itirent  prêts  en  ]625.    Ce  fut 
Ouillaume  de  Coen  qpi  les  conduisit  à  Québec,  avec  le  P.  Jqse^h 
de  Daillon,  récoliet.    Il  avait  promis  au  duc  de  Veatadour  qii'il 
pe  les  laisserait .m^Miquer  de  rien;  cependant,  dès  qu'ils  funsnt  dé- 
barqués, il  leur  déclara  que  si  les  PP.  récollets  lie  voulaient  pas 
)es  recevoir  et  les  loger  chez  eux,  ils  n'avaient  point  d'autre  parti 
^  prendre  que  de  s'en  retourner  en  France*    Ils  s'apperçurent 
même  bientôt,  au  dire  de  Charlevoix,  qu'on  avait  travaillé  à  pré- 
venir contre  eux  les  habitans  de  Québec,  en  leur  mettant  entre 
les  mains  des  écrits  injurie.ux,  que  les  protestons  de  France  a- 
vaient  publiés  contre  leur  compagnie.     Mais  leur  présence  eut 
jbientôt  effacé  tous  les  préjugés:  les  libelles  furent  brûlés  publi- 
quement, et  les  nouveaux  missionnaires  ne  furent  pa£  longtems  à 
«.  charge  aux  récollcts,  qui  les  avaient  obligés  d'accepter  leur  mai- 
^  son,  située  alors  à  un  petit  quart  de  lieu  de  la  ville,  ou  du  fort  ùa 
'.  puébec,  sur  la  rivière  St.  Charles,  aU  lieu  où  se  trouve  nmint«- 
*^pwi  l'hopital-général.— -^..4  continuer.)     .  .^^^ .,  -^       u-^n-^    ■  .  • 
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Petite  Ànchoïîe  du  Canada.  Agnilegim  jmmila  préecox  rnnadensi»'» 
tiette  plante  croît  de  très  banne  heures  car  avant  le  moii  de  Moi» 
^Ue  a  déjà  p<!%rdu  toutes  ses  fleurs.  Sei  fl«iiiU«i  ro«iieniblent«  (Mur 
la  grandeur  et  la  figure,  à  celles  du  tbaliétrum  dèii  prént  tnaÎR  la 
couleur  en  est  un  peu  plus  pâle.  Se»  tiges  mn\t  rougeàtrea  et  fort 
menues;  eUes  ont  tout  au  plus  une  palme  de  haut  Toutes  sont 
terminées  par  de  petites  fleurs  composées  de  cinq  petits  cornetti 
creux,  mais  non  crochus,  comme  ceux  do  l'aneholie  d'Europe* 
Ces  cornets  sont  d'une  couleur  obscure  dans  U  partie  inférieure) 
la  supérieure  à  une  teinture  de  couleur  de  safran.  Au  milieu  sont 
cinq  petites  feuilles  (pétales)  rouges,  dont  la  pointe  est  renversée 
en  arrière^  et  qui  environnent  un  grand  nombre  d'étomines  blan- 
chesj  dont  les  unes  ont  la  tête  jaune  et  tombent  avec  les  fleurs, 
les  autres  se  terminent  en  pointe,  et  deviennent  des  gnussci»  au 
nombre  de  quatre  ou  cinq»  ËlIeH  sont  recourbées  et  pleines  de 
grains  noirs  et  luisantst  c'est  la  somenâe  de  la  plante.  XÊ»êtm 
cines  jettent  une  quant'cé  de  filamens.  '  >**,  .^ 

Hetbe  d  Serpws  à  Sonnettes^  Bidem  atmadmm^  ânagfjridiêjb^ 
îioyjlore  hUeo.  Cette  plante,  qui  s'élève  sur  une  seule  tige  a  la 
hauteur  de  ciiiq  à  six  pieds,  terminée  por  une  flear  jaune  de  It» 
figure  d'un  petit  soleil,  varie  un  peu  dons  la  figure  de  ses  feuilks* 
Dans'les  unes>  elle  est  unique,  partagée  en  troîi  par  dos  entàU- 
lures  profondes;  dans  les  atitres,  ce  sont  trois,  quelquefois  cinq 
pitites  feuilles  ovales,  longues,  pointues,  portées  lur  un  même  pé- 
dicule, et  feisant  comme  la  patte  d'un  dindon.  Toutes  sont  d'un 
beau  veil:,  croissent  deux  à  deux,  sur  une  tige  ronde,  verte,  divi- 
sée.à  la  manière  des  cannes,  et  c'est  de  ces  divisons  que  sortent 
les  feuilles.  La  fleur  est  grande  à  proportion  de  la  grosseur  do 
la  tige,  qui  n'est  pas  toujours  lamème^  Elle  a  une  odeur  très- 
douce  et  très-suave.  La  racine  broyée  est  souveraine  contre  1» 
Morsure  des  serpens  à  «»nnette8. .  M.  dk  ToURNErOAT  en  distin- 
gue de  plusieurs  espèces. 

SettekOf  ou  Pohfgale  du  Canada.  Poli/gala  canaiensis.  Il  esC 
peu  de  plantes  de  l'Amérique  plus  estimées  que  celle-ci  dans  la 
botaAique»  Sa  racine  est  vivace,  longue  d'un  demi  empaU)  ou 
d'un  empan,  -de  la  grosseur  environ  du  petit  doigt,  plus  ou  moins, 
suivant  que  la  plante  est  plus  ou  moins  avanc^f  tortueuse,  par- 
tagée en  plusieurs  branches,  garnies  de  fibres  Iwtérales,  et  d  un» 
côte  saillante,  qui  s'étend  dans  toute  sa  longueur.  Elle  est  Jau-* 
nâtre  en  dehors,  blanche  en  dedans,  d'un  goût  âcrey  un  peu  amer, 
et  légèrement  aromatique.  Elle  pousse  plusieurs  tiges,  les  unes 
droites)  les  autres  couchées  sur  terre,  menues,  jaunâtres,  si9iple%i 
sans  branches,  cylindriques,  lisses,  faibles,  «t  d'environ  un  pied 
de  long.    Ces  tiges  fiont  chargées  de  feuille»  ov^ei,  poiotne%  ait* 
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ternes»  longues  d'environ  un  pouce,  lisses,  entières,  et  ({Ui  tli'viert* 
nent  plus  grandes  à  mesure  qu'elles  approchent  plus  du  Momincli 
fcUes  paraissent  n'avoir  point  de  queue,  ou  jiétiole.  Les  niuni^M 
tiges  sont  téfrminées  par  im  petit  épi  de  fleurs  clair-sem(ics,  entiè- 
rëirtMnt  âétnblaUes  à  celles  du  polygale  ordinaire,  mais  plus  pe^ 
tilei,  allehieft  et  sanis  pédicules.  On  distingue  la  racino  du  \^C.i 
néka  fM  cfiHte  côte  membraneuse,  saillante,  qui  irègne  d'un  seul 
côté  dans  toute  sti,  longueur.  M.  Tbknant^  médecin  anglais,  qui 
it.' demeuré  plusiietits  année?  en  Virginie}  attribue  à  cette  racine 
nhé  venu  diaph<nrétique,  diurétique,  aléxipharroaque»  celle  de  ré» 
s«niidl«e  le  sang  vittqùettM,  tenace  et  inflammatoire.  Les  sauvages 
la  regardent  comme  tui  spécifique  contre  le  venin  du  serpent  A 
sonnectèié  M.  Tënnant  dit  qu'il  en  a  vu  deux,  qui  le  lendemain 
du  jout^  qu'ils  avaient  (été  tAordus,  «vaient  les  mêmes  svmptômes 
q4ie  eaitseint  h.  pleurésie  et  la  périprleumonief  la  difDoulté  de  res* 
pii«r,  Ift  toux»  1^  cràithenlent  de  sang  coni^ulé^  lepoùkfortet  fré'* 
quent.  Le  pied  blessé  était  fbrt  enflé,  et  les  lèvres  de  la  plaie  li« 
vïdesf  ils  citaient  pris  «d'abord  de  là  racine  du  Sériékai  en  pdiidre( 
ce  qui  ti'avjdt  p{^  èmpêehé  que  tout  leur  corps  n'enflât  en  peu  de 
minutes,  avec  une  très-gramle  faiblesse^  et  presque  sans  poulxt 
Mbis  à  mesure  que  le  remède  se  répandait  dan»  les  veines^  1cm 
forces  et  le  poulx  revenaient  et  l'enflure  diminuait,  lis  prenaient 
dans  Ce  temâ  là  trois  fois  le  jour  de  la  décoction  de  ce(Co  racine 
dans  dià  lait;  ce  qu'ils  continuaient  jusqu'à  oé  que  la  plaie  fût  gué- 
rie. Ils  appliquaient  tsn  même  tems  un  cataplàme  de  la  tneme 
déeiÉ>(*tioii  swr  le  pied.  Aa-re^te»  il  faut  user  proanptemeiit  de  c* 
remè<ie^  car  en  très  peu  de  «emsy  on  nnsurt  de  la  piqûre  du  serw 
petit  A  sonnettesi'  Mr.  Tenntint  s'est;  servi  de  cette  racine  contru 
tonte»  l6S  uutreë^iïdadies  causées  par  l'épAississement' du  sang* 
et  elle  lui  9  surtout -«^éussi  contre  k  pleurésie  «t  lu  pérlpiieu* 
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ptj  sortitnet  iè  ^çnlus  éléVé  de  ces  hautes  montngties  q>ii  «lomi* 
néttt  k  ville  de  B;.*  je  contemplais  le  paysage  immense»  offert  d« 
tôti'^.côtés  àmesLîegfthls.  J'étriisseuK  J'avais  laissé  iriôn  fidèle 
A"***  dans  la  Vllfe  Voisine;  aVec  ordre  de  ne  m'attendre  qu'au 
bWft  de  trois  jour*,  qtiè  j'avais  destinés  à  parcourir  ces  lîeux  ro- 
maht^uës.  Vers  te  pi^  de  Iti  montagne,  je  découvrais  un  ha* 
t^aa  lïti  m'ttôsuràit  un  bSyle  p6ùr  la  nuit.  Ainsi,  libre  d'inquié^ 
tudé,  <èt  tdut  entier  d  mes  sensations;  je  laissais  égarer  mon  esprit 
dàt^  Ifc'fbttle  de  ses  vagues  pensées,  et  ma  vue  dans  les  Variétés 
â'ooë  |;ie¥s^ctlv«  ftdxnirable.    Bieatôt  Ifet  derniers  i^antt  dei  oi« 
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{P«ftux  m'overtîrent,  qu'il  fallait  smiger  à  la  retraite.    Déjà  le  so-r 
leil  cacbé       rière  le  dos  de  laïQOinajçnc  opposée,  ne  frappait  de 
«es  ra}'Oi^      or  que  les  nuages  flottants  sur  la  cime  çlujveliie  d^ 
arbres  qui  th  couronnent^  Je  descendais  lentement,  avec  le  re^et 
de  voir  se  rétrécir  à  chaque  pas  ce  vaste  horizon,  dont  mes  re^rds 
ne  pouvaient  d'abord  embrasser  l'étendue.    Le  crépuscule  çvmr 
mençait  à  les  couvrir  de  ses  ombres  transparentes,  qui  se  r embrur 
nissaient  par  degrés,  jusqu'jà  ce  que  la  reine  des  nuits  vînt  de  nou- 
veau les  éclairer  des  traits  argentés  de  sa  lumière.    Je  m'assis  ui| 
moment  pour  jouir  encpre  de  ce  spectacle,     Les  nuages  s'étaient 
dissipés.    Hien  n'interceptait  mes  regards  dans  toute  l'étendue 
des  oieux.    Je  parcourais  d'une  vaate  pensée  ces  espaces  inluiisk 
MeÂ  yeux  éblouis  par  les  b^lapcements  de  la  terre,  et  par  les  ijèux 
étincelants  des  étoiles,  alla:ient  se  reposer  sur  le  bleu  calme  et  pur 
du  firmament.     L'air  était  fr«;>,  sans  que  lé  moindre  zéphyr  Var 
gitât  de  son  souffle.    '^Poute  la  nature  était  plongée  dans  un  pro« 
lond  silence,  aniiné  seulement  par  le  murmure  léger  d'une  source 
lointaine.     Etendu  sur  la  moi^i^,  j'aurais  peut-être  attendu  dans 
une  agréable  rêverie  le  retour  ^^  soleil;  lorsque  Ips  sops  d'un  luth, 
mêléi  aux  accents  d'une  voix  raviss{uite,  viprent  frapper  vxon  o- 
reille.    Je  pensai  d'abord  que  mon  imagination  se  jouaij;  de  me$ 
sans  enivrés,  et  j'éprouvai  le  plaisir  de  me  croire  transporté  par 
un  songe  dans  un,  séjour  d'enchantement.     Cette  douce  illusion 
fut  bientôt  combattue  par  des  sons  nouveaux.     Un  luth  sur  la 
montagne  1  m'éçriai-je  en  me  levant  incertain  encore.     Je  tournai 
les  yeux  du  cuté  d'où  partait  la  voix.    J'aperçus  à  travers  la  ver- 
dure noirâtre  des  arbres,  les  murs  blanchis  d'une  cabane  peu  ér 
loignée.    Je  m'en  approchai,  le  cœur,  palpitaut,    Quelle  fut  m» 
surprise  en  voyant  uti  jeune  paysan  tenant  àw^%  ses  bras  un  luth 
qu'il  touchait  avec  la  plus  grande  légèreté  1  ^ne  femme  assise  à 
sa  droite,  le  regardoit  d'un  œil  plein  de  tendi'esse,    A  leurs  picjds, 
sur  le  gazon,  étaient  dispersés  de  jeunes  garçons,  et  de  jeunes  fil- 
les, des  femmes  et  des  vieillards,  tous  dans  ^ne  attitude  d'admira- 
tion et  de  recueillement.    Quelques  enfantia  vinrent  devant  moi,, 
me  regardèrent,  et  se  dirent  l'un  â  l'autre ^  qui  est  ce  Monsieur- 
là?  Le  joueur  de  lutli  se  retournait  ler|temeirt  sans  s'interrompre; 
mais  je  ne  pus  résister  au  premier  mouvement  de  mon  cœur.    Je- 
lui  tendis  la  main:  il  me  donna  la  sienne  que  je  t^rrai.9>veç  trans- 
port.    Tout  le  monde  alors  sft  leya,  et  vint  se  ranger  en  cercle 
autour  de  nous.    Je  l^ur  dis  en  peu  die  mots  ce  qui  m'avait  attiré 
dans  ces  lieux,  et  comment  je  m'y  trouvais  si,  tard.    Nous  n'avons 
point  ici  d'hôtellerie,  me  répondit  le  jeune  paysan:  notre  hanieiiu 
n'est  pas;  sur  la  grande  route.     Mais  si  vous  ne  craigne/  pas  df-; 
coucher  dans  une  p^vre  cabane,  nous  tacherons  de  vous  y  bied 

recevoir,  ^  utwJti./^tfs  j  »"in-.ai'*  i-,'ii  i»'^  v^-  "^e^ï 

tSi  j'avais  été  fr^qtjié  d|  son  exécution  facile  sur  le  luth,  et  du 
goût  de  son  chant;  j«  le  fus  bien  plus  encore  de  la  politesse  de  sog 
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manières,  de  la  pureté  de  son  langnge,  et  de  l'aLsance  avec  laqiicfl^ 
il  s'exprimait  Vous  n'êtes  pas  né  dans  un  hameau,  lui  dis-jé  a-* 
▼ec  surprise.  Je  vous  demande  pardon,  me  répondit-il  en  sourie 
ant:  je  suis  même  de  celui-ci.  Mais  vous  devez  être  fatigué. 
George!  apporte  une  chaise  pour  notre  hôte.  Excusez,  je  vous^ 
prie,  monsieur;  je  dois  encore  aujourd'hui  une  romance  à  mes 
bons  voisins. 

Je  refusai  la  chaise,  et  je  me  jetai  comme  les  autres  sur  le  ga-i 
von.     Tout  le  monde  se  rassit,  et  reprit  le  silence. 

Le  jeune  paysan  se  mit  aussitôt  à  chanter,  en  s'accompa^nant,, 
une  romance  populaire  {  et  il  la  chantait  avec  une  expression  si 
tendre  et  si  naïve,  que,  dès  les  premiers  couplets,  les  larmes  vin-* 
rent  adx  yeux  de  toute  l'assemblée.  J'enviai  dans  ce  moment  le 
génie  du  poëte  rustique,  capable  de  produire  de  si  vives  impres-» 
sions  sur  des  âmes  peu  cultivées.  J'aimais  à  voir  comme  les  beau- 
tés franches  et' naturelles  se  font  sentir  à  tous  les  hommes.  Au- 
cun des  traits  pathétiques  ne  fut  perdu;  et  au  dernier,  qui  était  le 
plus  touchant,  je  p'entendis  autour  d@  Pioi  que  des  soupirs  et  des 
(ianglots  étouffés. 

Après  quelques  minutes  de  silence,  chacun  se  leva  en  essuyant 
ses  yeux.  Le  bon  soir  fut  souhaité  cordialement  de  part  et  d'au- 
tre. Les  voisins,  avec  leurs  enfants,  s'en  allèrent.  Il  ne  demeuf 
ra  qu'un  vieillard,  que  je  n'avais  pas  remarqué,  sur  un  siège  de 
pierre,  à  côté  de  lu  porte;  le  jeune  paysan,  la  femme  assise  au-« 
près  de  lui;  George,  dont  j'avais  retenu  le  nom,  et  moi. 

Il  m'en  coûtait  de  m'arracher  de  la  situation  d^icieuse  où  mon 
âme  se  trouvait  alors.  J'étais  resté  assis  le  dernier.  Je  me  levai 
enfin;  et  j'allai  vers  le  jçuiie  paysan,  que  j'embrassai  avec  ten» 
dresse.  Qu'il  est  doux,  lui  dis-je,  de  rencontrer  des  personnes 
qui  excitent  la  surprise  au  premier  çoup^d'œil,  et  qu'on  finit  par 
aimer  au  bout  d'un  quait-d'heure  !  11  ne  me  répondit  qu'en  me 
serrant  la  main.  Mon  cher  monsieur,  me  dit  le  vieillard,  vous 
êtes,  à  ce  qu'il  me  parait,  content  dé  nos  plaisirs  de  la  soirée!  Je 
fiuis  bien  aise  que  vous  ayez  pris  si  vite  de  l'amitié  pour  mon  Va- 
lentin.  Pour  cela,  vous  coucherez  cette  nuit  dans  mon  lit.  Non, 
non,  mon  père!  interrompit  George,  qui  revenait  en  courant  de 
la  grange.  Je  viens  de  m'aiTang^-r  deux  bottes  de  paille.  C'est 
dans  mon  lit,  s'il  vous  plaît,  que  monsieur  voudra  bien  coucher. 
Il  me  fallut  promettre  de  céder  à  ses  invitations  pressantes.  I) 
prit  sous  le  bras  le  vieillard  qu'il  conduisit  dans  la  cabane.  Je  me 
trouvai  seul  avec  Valentin,  et  la  jeune  paysanne  qu'il  me  présent 
ta  comme  son  épouse.  Je  leur  demandai  si,  par  complaisance 
pour  moi,  ils  ne  voudraient  pas  encorej)asser  un  quart  d'heure  à 
nous  entretenir  au  clair  de  la  lune.  Trèsrvolontiers,  monsieUTi 
répondit  Louise,  un  peu  vaine  de  l'attention  avec  laquelle  j'obs«rt> 
«vais  son  mao-i.  De  tout  mon  cœur,  ajouta  Valentin,  qui  voysfi\  I« 
'ijtésir  de  sa  femme.  .  ^t^..:  ^:^' .H.*.î^-:..:,i;vi,;r^'iiv^  v"  ^w.,;jî 
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.Te  m'assis  entr'eujç  au  pied  d'un  tilleul,  dont  la  lune  perçait  le 

"eu  i  liage  de  ses  rayons. 

Depuis  combien  de  temps,  mes  chers  amis,  leur  dis-je,  en  pre- 

ant  hv  maiq  de  Louise,  jouissea^vous  du  bonheur  que  je  vouii 

ois  goûter?  Depuis  six  mois,  r^^ndit-ellet  et  il  y  en  aura  bien- 

;ot  neuf,  que  Valentin  est  de  retour  de  ses  voyages.     Vous  avez 

'onc  voyagé?  lui  dis-je,  avec  un  mouvement  qe  surprise. — Oui, 

loiisieur,  j'a  employé  quelques  années  à  parcourir  une  partie  do 

Europe? — Tout  ce  aue  je  vois,  tQ*4(  ce  que  j'entends  de  vous,  ex- 

ite  en  moi  le  plus  vir  étonnement,     Si  vous  n'avejs  point  quelquo 

otif  secret  pour  me  cacher  les  événements  de  votre  vie;  ne  re- 

Usez  point,  je  vous  en  conjure,  de  satisfaire  ma  curiosité.     Ol^ 

ui,  mon  ami!  lui  dit  naïvement  Louise:  ce  monsieur  paraît  le 

ériter  si  bien  !  Et  tu  sais  que  moi  aussi,  je  t'écoute  toujours  a- 

kec  tant  de  plaisir  !  Valentin,  en  souriant,  se  rendit  à  nos  instan« 

ces;  et  c'est  de  sa  bouche  que  part  le  récit  que  je  vais  rapporter, 

autant  que  ftin  mémoire  pourra  me  fournir  ^es  propres  exprès-* 

«ions. 

Je  suis  né  dans  cette  cabane  vers  la  fîn  de  l'Année  1760.  J'eus 
le  malheur  de  perdre  ma  mère,  aussitôt  après  qu'elle  m'eut  nourri. 
Mon  père  était  un  des  habitants  les  plus  aisés  du  hameau;  mais 
uu  procès  qu'il  eut  à  soutenir  contre  un  riche  fermier  du  voisi- 
nage, Teut  bientf^t  réduit  à  la  misère;  et  il  mourut  de  douleur, 
lorsqu'on  vint  l'arracher  de  sa  cabane,  pour  la  vendre  au  profit 
des  gens  de  la  justice.  Ce  vieillard  que  vous  avez  vu,  et  qui  est 
le  père  de  ma  Louise,  l'acheta,  et  vint  s'y  établir.  Il  eut  pitié  de 
me  voir  orphelin  si  jeui^:  il  me  donna  ses  brebis  à  garder.  Je  no 
recevais  de  lui  qu'un  traitement  ^rt  doux;  ses  entans  me  regar- 
daient comme  de  leur  famille;  cependant  la  pefte  de  mon  père, 
l'abandon  où  je  me  trouvais  de  mes  autres  parens^  Vidée  de  me 
trouver  étranger  dans  la  cabane  où  j'avais  pris  naissance,  la  via 
solitaire  que  je  menais  sur  la  montï^e,  tous  ces  ^ntiments  à  la 
fois  affligeaient  mon  coeur,  et  ma  ^té  naturelle  se  changeait  in- 
sensiblement dans  une  profonde  tristesse.  Je  passais  des  journée!^, 
entières  à  pleurer  auprès  de  mon  troupeau. 

(Ici  Louise  retira  doucement  sa  main  que  je  tenais  dans  les 
miennes,  pour  essuyer  que^ues  l.arniçS|  et  nie  la  rer  dit  avec  in- 
génuité.) 

Un  soir  j'étais  assis  au  plus  haut  de  la  montagne,  et  je  chantais 
tristement  la  romance  que  vous  venez  d'entenure.  Je  vis  entre, 
les  arbres  un  homme  vêtu  de  brun,  pâle,  et  d'une  figure  pleine 
de  mélancolie^  qui  m'écoutait.  Il  avait  attendu  la  fin  de  ma  chan- 
son. Alors  il  s'approcha  de  moi,  et  me  demanda  s'il  était  bien 
éloigné  du  grand  chemin.  Oh  oui,  mon  cher  monsieur,  lui  ré- 
pondis-je:  il  ne  passe  qu'à  une  lieue  et  demie  d'ici. — Ne  pourrais- 


tu 
pou 


pas  m'y  conduire? — Je  le  voudrais;    mais  je  ne  i^ux  quitter 
n  troupeau.^rtJs  pareils  u'auraieiU-ils  pui  ui\  logemetit  à  me- 
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ri'     . 
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donner  po«r  CPttt  nuit?— Ah  !  mc?s  pauvres  parents,  ils  sont  bien 
loin! — Et  où  donc?— Ils  ont  vécu  honnctcmeiit  sur  la  terre;  ils 
Bogt  heureux  dms  le  ciel. 

Le  son  de  ma  voix  avait  fràpé  cet  homme;  ma  réponse  acheva 
de  l'intéresser.  Il  me  fît  plusieurs  questions,  auxquelles  j'eus  le 
bonheur  de  satii^faire  d'une  manière  dont  il  parut  content.  La 
liuit  étant  venue,  ie  le  conduisis  dans  notre  demeure,  où  il  reçut 
l'hospitalité.  |ve  Lendemain  U  s'entretint  secrètement  avec  le  père 
de  I^uise.  Lorsque  je  me  disposais  à  retourner  aU  pâturage,  ju 
vis  George  qui  prenait  la  conduite  de  mon  trouj^eau;  çtl'tmui'aiii 
Bonça  que  l'étranjjer  m'emmenait  avec  lui,  aa  J;]|.!  v^>,,  ; 

i'U    V  >iv.-       (lia  çonclwiiQn  au  prochain  numéro.)       \ 
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De  tems  à  antre,  depuis  la  conquête,  des  hommes  nés  hors  de 
notre  pays,  mais  parlant  notre  langue,  et  recommandables  par  leur 
éducation,  leurs  talens  naturels,  ou  leurs  connaissances  acquises, 
&QOt  venus  résider  parmi  nous,  çonmie  pour  animer  et  égayer  no- 
tre société,  prêter  du  relief  à  ce  que  nous  pouvions  peut-être  a\)- 
peller  notre  littérature,  et  nous  donner,  en  quelque  sorte,  des  idées 
nouvelles  sur  plusieurs  sujets,  particulièremeiit  durant  Tépoque  de 
notre  isolemefit.  Du  nombre  de  ces  hommes  devenus  Canadien.^ 
par  leur  résidence  dans  ce  pays,  par  les  liaisons  qu'ils  y  ont  con- 
tractées, ou  les  arts  qu'ils  y  ont  exercés,  ^  été  feu  M^  Q*...!»  l'es- 
timable auteur  de  la  pièce  qu'on  va  lire.  Homme  d'esprit,  d'un 
commerce  agréable  et  d'une  humeur  joviale,  M.  Q....1  se  faisait 
de  la  poésie  une  récréation,  sans  faire  de  la  versification  une  es-^ 
pèce  de  métier,  c'est-à-dire,  sans  s'astreindre  toujours  aux  règles 
que  se  sont  imposées  ceux  qui  aspirent  au  titre  de  poètes,  ou  d^ia- 
biles  versificateurs.  On  ti'ouve  dans  ses  pièces  des  licences  que 
l'impression  ne  souffre  pas  plus  présentement  que  les  fautes  d'or- 
thographe; mais  la  verve  poétique,  le  sel  attique  même,  perce 
presque  à  chaque  vers.    M.  Q....1  ne  s'était  pas  fait  versificateur 

{lar  l'étude  des  règles,  mais  il  éUfit  né  poëte,  ou  l'était  devenu  par 
a  simple  lecture  des  beaux  modèles.  C'est  avec  vérité  et  sans 
flatterie,  suivant  nous,  qu'un  poëte  français  qui  a  pass^  et  fait  queU 
que  séjour  dans  ce  pays,  il  y  a  une  douzaine  d'amiées,  a  dit  d^ 
lui,  en  faisant  allusion  à  une  de  ses  productions  poëtiqutis:      *>  , 

/  Q....I,  le  père  des  amours. 

Semblable  à  son  petit-bon-homme|  f^^  . 
Vit  encore,  et  v'vra  toujours. 
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Plusieurs  de  ces  pièces  nous  paraissent  dignes  en  effet  de  paifi- 
ger  à  1»  postérité,  du  moins,  pour  ne  point  e^^agcrer,  à  la  postérité 
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jjnnadienne.  Celle  qui  suit  a  déjà  ct^  imprimée,  il  y  a  un  certain 
)nibre  d'années,  dans  une  espèce  d'Alnuuiacli,  avec  qudl(|ucs 
utes  de  versilication  que  nous  ayons  pris  la  liberté  de  roire  dis- 
traître,  mais  sans  rien  changer  au  sens  dés  vers.  Nous  devons 
louter  que  la  personne  à  qui  cette  épitre  est  adressée,  était  un 
anime  estimable  sous  plusieurs  rapports,  et  qui  s'est  rendu  utile 
son  pays  dans  le  genre  d'occupatiqn  qu'il  avait  embrassé»  mais 
"i  ignorait  absolument  ce  que  c'étaient  que  des  vers,  et  n'aurait 
s  dû  conséquemment  se  mêler  d'en  faire.  Au  reste,  nous  som- 
es  persuadés  que  M.  Q....1  aurait  été  prêt  à  dire  de  lui,  i^il  eût 
é  nécessaire,  ce  que  Despre'aux  avait  dit  de  Ciiaklain:    '     ' 


Ma  muse,  en  l'attaquant,  charitable  et  discrète, 
Sait  de  l'homme  d'honneu|:  distinguer  le  poëte. 

i  îî:   Epitre  *  A  Mr.  G...N...R.,.,i   Jji'f)' 
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Toi  qui  trop  inconpu  mérites  â  boi>  titre, 
Pour  t'immortaliser  que  j'écrive  une  épitre, 
Toi  qui  si  tiistement  languis  en  l'univers, 
G...n...r...,  c'est  â  toi  que  j'adresse  ces  vers. 
Quand  je  vois  tes  talent  restés  sans  récompense, 
J'approuve  ton  dépit  et  ton  impatience; 
Et  je  tombe  d'accord  que  nous  autres  rimeurs     ' 
jSommes  à  tort  en  butte  â  messieurs  lei?  railleurs.  '^^^  5 
Je  sais  qu'à  parler  vrai,  ta  muse  un  peu  grossière*, 
Aux  éloges  pompeuK  ne  peut  donner  matière; 
Mais  enhn  fu  fais  voir  le  germe  d'un  talent 
Que  doit  encourager  tout  Don  gouvernement. 
Qui  de  chaque  sujet  distinguant  bien  Ta  classe, 
Met  le  rimeur  toujours  â  la  première  place.  ' 

Mais  celui  p^r  malheur  sous  lequel  nous  vivons, 
î^fe  sut  jamais,  ami,  tout  ce  que  nons  valons.         ^ 
Quelle  honte,  en  elJlèt,  au  pays  où  nous  sommes, 
De  Voir  le  p«;u  de  cas  que  l'on  fait  des  grands  hommes  I 
De  moi,  qui  méritait  qu'on  célébrât  mon  nom, 
\    Par  mes  vers,  ma  musique,  et  ma  dijitraction,    '  '""    ■  A 
\    Et  qui  pourtant  obscur  dans  un  humble  village, 
>  De  ce  gouvernement  ne  reçus  nul  hommage, 
\  De  toi-inème,  en  un  mot,  qui  pour  avoir  du  pain, 
\Vois  ta  muse  réduite  à  chanter  au  lutrin,      •     • 
Et  dois  dire  à  part  td,  chaque  fois  que  tu  dînei, 
J'arrache  ce  repas  de  vêpres  ou  matines. 
Ainsi  donc  de  nôtre  art  méconnaissant  le  prix,    '       '  * 
L'on  nous  met  en  oubli,  nous  autres  beaux  esprits;       • 
Et  nos  noms  par  l'effet  d'un  aveuglement  triste,         ;  ' 
Des  emplois  a  donner  ne  sont  poinX  sur  la  liste*   i^  «i  ^ 
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/Tandis  qite  tairt  de  gens,  sur  leurs  simples  renom*» 
Obtiennent  de  l'état  de  bonnes  pensions.  .1  ,w*x';Ki, 

**  £t  ces  gens  qui  sont-ils?  Les  uns  des  militaires,  -■  r  : 

\  En  tout  point  dépourvus  de  talens  littéraires,  .  J\^'*- 

'.      i  Qui,  parcequ'iui  boulet  leur  a  cassé  le  bras,       .  é¥:-i-'iy#.'TM 
I  S'imaginent  que  d'eux  Ton  doit  fHÎre  un  grand  casi 
\jà*  autres,  magistrats,  juges,  greffiers,  notaires, 

Conseillers,  médecins ou  même  apotliicaires ,.  t        \ 

Car  sur  la  liste  enfin  des  gens  à  pension, 
L'on  trouve  tout  état,  toute  profession,  .;,,,; 

Iierimeur  excepté.    Qu'elle  injuste  maniée  .      .     .:^  .a 
\  Faut-il  que  sans  pitié  la  fortune  ennemie  ^      <  * 

iNous  ait,  pour  nos  péchés,  cloués  dans  un  climat 

lOù  les  gens  sont  sans  goût, ou  l'ont  trop  délicat^ 

lls  loûront  un  soldat  qui  le  péril  surmonte; 
On  s'épuise  à  rimer,  personne  n'en  tient  compte!  ' 

Otemsl  ô  mœurs!  o  honte!  Eh!  que  diront  de  nousk 
L'Iroquois,  l'Algonquin  et  le  Topinambous? 
Chez  eux  l'homme  d'esprit  peut  hardiment  paraître; 
Quiconque  à  des  talens  se  fait  du  mpins  connaître,    i^.«, 
Eh!  ne  rendent-ils  pas  des  hommages  divins    ...,i'...^\ 
A  leurs  jongleurs,  sorciers,  astrologues,  devins?4^/;tï.»4^i 
/Parcours  tout  l'univers,  de  l'Inde  en.  LapoQie,    •   ..m  «-  ^' 
/Tu  verras  que  partout  on  fête  le  génie,         ^v^îs^ïj  «;  /it 
Honnis  en  ce  pays;  car  l'ingrat  Canadien     ,    r   1  Kn('»^4^ 
^àux  talens  de  l'esprit  n'accorde  jamais  rien.    :  v^^a^?  ^v,'. 
Xét  puisque  par  hazard  je  suis  sur  ce  chapitre,    iï^  >à>^% 
JIb  te  veux,  cher  ami,  prouver  en  cette  épitre,      ««;•    -  i  ■  i 
Que  chez  tw^  l'on  a  beau  vdnloir  se  surpasser,^  1 

Jamais  l'homme  à  talens  ne  saurait  s'avancer.  ^ 

^oi-même  j'en  ai.fait  la  dure  ex)>érience.    .?to'<  4  jv*jiiL'^ 
Voici  le  fait:  privé  de  retourner  en  France|    fB>Li^    nU; 
J'arrive  en  ce  pays:  pleins  d'afiabilité,      ,   v<fH^f}^*4 
Ils  exercent  pour  moi  leur  hospi<Alité«     >  ,,i>^<£,wt  «^^  wi> 
De  ce  je  ne  me  plains.     Mais,  las  !  point  de  musiqucii    ' 
A  table,  ils  vous  chantaient  vieille  chanson  bachique  ;    ;. 
A  l'église  c'était  deux  ou  trois  vieux  motets  ^ 

JD'un  orgue  accompagnés  qui  manquait  de  soufIIets«>.i>-;^ 
Cela  faisait  pitié.     Moi,  d'honneur  je  me  pique:        m.{^ 
Me  voila  composant  un  morceau  de  musique,     _.■_-,  ^\k- 
Que  l'on  exécuta  dans  un  jour  solemnel:  l-i  .,'\,  f 

C'était,  s'U  m'en  souvient,  la  fête  de  Noël,    .jfa,   ,"  ...j". 
J'uvuis  mêlé  de  tout  dans  ce  morceau  lyriquet  t-  '. 

Du  vif,  du  lent,  du  gai,  du  doux,  du  pathétique  :         .'. 
En  bé  mol,  en  l)é  carre,  en  dièze,  et  cetera,  .  :  ..  i 

.Tamais  je  ne  brillai  si  fort  que  ce  jour  là.  •.(    .     £ 

lié  bien,  qu'en  avient-il?  On  traite  de  folûtre    ui^:,:^:( 
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M»  nMisînuê  qu'on  dit  faite  pour  le  théâtre.      '  * 
X<'un  se  plaint  rpi'à  l'office  il  n  presque  dansé  ; 
L'autre  dit  que  l'auteur  devrait  être  chassé: 
Chacun  sur  moi  se  lance,  et  me  pousse  des  bottes, 
I^e  sexe  s'en  mêla,  mais  surtout  les  dévotes: 
J)oux  Jésus,  disait  l'une,  avec  tout  ce  fracas,    ' 
Les  saints  en  paradis  ne  résisteraient  pas. 
Vrai  Dieu)  lorsque  ces  cris,  disait  une  autre,  éclatent. 
On  dirait  qu'au  jubé  tous  les  démons  se  battent. 
Enfin,  cherchant  à  plaire,  «n  donnant  du  nouveau,         - 
Je  vis  tout  mon  espoir  s'en  aller  à  vau  l'eau.  '\> 

Pour  l'oreille,  il  est  vrai,  tant  soit  peu  délicate,       '^ït  i 
Ma  musique,  entre-nous,  était  bien  un  peu  plate; 
Mais  leur  fallaitril  donc  des  Handel,  des  Grétrys? 
Ma  foi  qu'on  aille  à  Londre,  ou  qu'on  aille  à  Paris. 
Pour  moi,  je  croyais  bien,  admirant  mon  ouvnige, 
Que  de  tout  le  public  j'obtiendrais  le  suffraget 
Mais  de  mes  amis  seuls  vivement  applaudi, 
Je  vis  bien  qu'en  public  j'avais  peu  réussi.    ^»'t 
Ainsi  j'abandonnai  ce  genre  trop  stérile. 
Ce  revers  néanmoins,  en  m'échauiïant  la  bile. 
Ne  faisait  qu'augmenter  le  désir  glorieux 
Par  mes  talens  divers  de  me  rendre  fameux. 
.T«  consulte  mon  goût,  et  j'adopte  Thalie. 
bientôt  de  mon  ceryeau  sort  une  comédie. 
Une  autre  la  suivit.    Deux  pièces,  c'est  beaucoup; 
On  parlera  de  moi,  disais-je,  pour  le  coup: 
En  tous  lieux,  j'entendrai  célébrer  mon  génie; 
Mais  je  ferai  surtout  briller  ma  modestie: 
Les  honneurs  et  les  biens  s'en  vont  pleuvoir  sur  moi;  '^  " 
Mais  je  me  veux  montre^  généreux  comme  un  roi.      ^  ' 
Tels  étaient  mîes  projets.     Et  toi,  m«n  cher  confrère^  vf 
Si  l'^m  eût  su  juger  des  vers  que  tu  sais  faire;  ■'^'' 

Si  ta  nmse  applaudie  eût  changé  ton  destin, 
' '^B      Pi^i^oilt,  au  lutrin  même,  on  t'aurait  vu  moins  vain. 
'WÊm      Les  succès  n'enflent  point  un  homme  de  génie, 

Et  s'il  se  Miontre  fier,  c'est  qu'on  les  lui  dénie,  ^^^^p 

Ergo^  c'est  de  tes  vers  le  défaut  de  succès 

Qui  te  donne  un  regard  fier  comme  un  Ecossais, 

Si  l'ont  eût  lu  pourtant  ton  épître  admirable 

A  dame  du  canton,  pour  toi  si  sëcourabkj 

Ou  si  l'on  connaissait  le  joli  compliment 

Que  ta  nuise  enfanta  pour  un  représentant! 

Un  lecteur  de  bon  goût  eût  eu  Tâme  ravie, 

Et  ton  nom  paraissait  en  dépit  de  l'envie.   / 1  « 

Je  l'ai  lu  cet  écrit;  certes,  il  était  beau, 

Car  pour  l'orner  ta  muse  avait  pillé  Boileau. 
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iè      .  Littérature,    '  ». 

.  "    Je  l'eus  pendiuit  Idngtems  gravé  dans  la  mémoire, 

t       Mais  tout  «j'oublie  enlin.     Ileprenons  mon  histoire^ 
Je  te  disais  comment,  facile  à  diîco  voir,  .  ,.,  ; 

Sur  mon  drame  nouveau,  je  fondais  mon  cspoii',     iut\  ".  > 
Ma  pièce  enfin  )iarait:  ô  flatteuse  soirée:  V  t(.7 

Oh  !  il  faut  être  auteur  pour  en  avoir  l'idée,    -^i  vi  .•<4 
On  rit,  on  rit,  on  rit,  mais  ce  fut  tout  aussi;  f^'t^'iJ 

Jamais  je  n'en  reçus  le  moindre  grand-mercic       '  ^rv  / 
Et,  qui  pis  est,  privé  des  honneurs  dupoëte     ^ti'iSi  ftii 
Pas  un  seul  mot  de  moi  ne  fut  sur  lu  gazette.         •t^n'-l 
Est-il  rien  de  plus  dur?  puis  faites-vous  auteur;     ,<^  "ï 
Epuisez  votre  esprit  pour  plaire  au  spectateur  !       •»••■*-? 
On  vous  applaudira;  d'i^ccord;  mais  dans  la  troupe. 
Diable,  s'il  en  est  un  qui  vous  offre  sa  soupe. 
Tu  vois,  cher  G...n...r...,  par  mon  sort  inhumain. 
Que  nous  pouvons  nous  joindre  et  nous  donner  la  maio., 
Tous  deux,  sans  contredit,  avons  droit  de  nous  plaindn;  : 
'         Mais  plaignons-nous  tout  bas,  et  sachons  nous  cotitraindrc, 
8i  l'on  se  rit  de  toi,  cons(J<ms-nous  tous  deux; 
Tu  tois  qu'hélas,  mon  sort  n'est  guère  plus  heureux. 
Et  que  de  mes  succès,  musicien  et  poëte. 
J'ai  lieu  d'être  content  comme  un  chien  que  l'on  fouette. 
Mais  aussi  qui  dira  si  de  méchants  esprits 

,.    N'ont  point  quelque  raison  de  blâmer  nos  écrits?    ^':^  U. 
Pour  moi,  je  t'avoûrai  que  mon  œqvre  comique    ^        l 

^  ', .  N'eût  pu  d'un  connaisseur  soutenir  la  critique.  > 

J'avais  quatre  grands  mois  travaillé  comme  un  chien|   ' 
'   Et  la  pièce,  entre-nous,  ma  foi,  ne  valait  rien.'  '*{ 
On  l'avait  dit  du  moins,  et  j'en  eus  connaissance. 
Mais  doit-on  être  ici  plus  délicat  qu'en  France? 
Où  souvent  maint  auteur  qui  prét«ndait  briller. 
Endormait  le  parterre  et  le  faisait  bailler. 
Non,  non,  je  me  reprends,  la  pièce  ét^it  très  bonne, 
.  Et  si  je  n'en  reçus  compliment  de  personne, 
C'est  quie  pour  les  talens,  et  pour  les  vers  surtout. 
Ces  gens-ci  n'ont  point  d'ûme...où  qu'ils  ont  trop  de  goût, 
Je  conviens  que  tes  vers  ne  valent  pas  grund'chose. 
Qu'un  lecteur  bonnement  croit  lire  de  la  prose; 
Cependant  dussent^ils  cent  fois  plus  l'ennuyer, 
T^Un  compliment  du  moins  on  devrait  te  payer. 
Mais  non,  d'un  air  railleur  et  qui  sent  la  satire, 
Si  de  toi  je  leur  parle,  ils  se  mettent  A  rire:        '  ; 
Et  d'im  riméur  enfin  ils  font  bien  moins  d'état  '"'■ 
Que  d'un  maçon  habile,  ou  même  d'un  soldat.  *<^^' 
Boileau  l'a  déjà  dit,  et  moi  je  le  répète,  't  w 

C'est  un  triste  métier  que  celui  de  poëte. 
De  c«ci  cependant  ne  sois  point  affecté. 
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Les  Éorgdk 

'Kouâ  écrivons  (om  deux  poàr  la  postérité. 
Hien  d'autres,  il  est  vrai,  jouissant  de  leur  gloire^ 
Ont  vu  leurs  noms  inscrits  au  tBmple  de  luâmoira*        '  « 
(^resset  et  Despréaux  par  leurs  contemporains 
Furent,  dès  leur  vivant,  loués  pour  leurs  lutrins. 
Th  âelloi,  de  Ronsard,  et  Molière  et  Racine» 
Bien  choyés,  bien  payés,  avaient  bonne  cuisine, 
^our  nous,  cher  G...n...r...,  dans  ce  po^s  ingrat. 
Kl  l'esprit  est  plus  froid  encor  ^ue  le  climat, 
'os  talens  sont  perdus  pour  le  siècle  où  nous  iommesi 
[ais  la  postérité  fournira  d'autres  hommes, 
ui  coûtant  les  beautés  de  nos  écrits  divers. 
Célébreront  ma  prose  aussi  bien  que  tes  verç. 
/PrétUre  l'avenir  est  ce  dont  je  me  pique: 
;  Tu  peux  en  crtnre  enfin  mon  esprit  prophétique: 
Nos  noms  seront  connus,  un  jour,  en  Canada» 
Et  chantés  de  Voudreuil  jusqu'à  Kamouroska. 
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ÎS  FORGES  DE  St.  MAURICE,  DE  BATISCAN,  ET 
DE  MAHMORA. 

.A  Fonderie  dé*  St.  Maurice  est  située  dans  le  fief  St.  Etienne» 
^rriéra  la  seigneurie  de  St;  Maurice,)  au  confluent  d'une  petite   • 
fière  avec  le  St.  Maurice,  à  environ  huit  milles  midessus  de  la 
le  des  Troi»^Riviènes.     Les  bords  élevés  de  la  rivière  embellis 
me  variété  de  beaux  arbres  groupés  de  chaque  c6té,  la  teiaté 
icée  de;  vastes  forêts  de  sapin,  et  des  bois  immenses  du  voisi-  ' 
^e,  et  les  ombres  plus  éloignées  et  phis  adotiicies  des  hauteH  ' 
itagnes  qui  bornent  la  vue,  forment  ensemble  une  perspective 
iie  et  magnifiqur,  quand  on:  ht  considère  du  lieu  où  la  roate 
ite  sur  le  sommet  de  la  chaSne  qui  domine  la  vallée.    La  Fon- 
rie  elle>nième  est  renpplie  de  ttputes  les  commodités  convenables 
in  vaste  établissement:  les  fournaises,  les  fi)rges,  les  fonderies^ 
boutiques,  (ou  atteliers,)  &c.  avec  les  habitations  et  les  autres 
timens,  offrent  tous  enseniMe  Tapparence  d'un  village  passoble- 
fcnt  grand.     Les  principaux  articles  qu'on  y  manufacture  con-^ 
snt  en  poêles  de  tonte  espèce,  dont  on  se  sert  dans  Icsi  provin*  •. 
en  grandes  chaudières  pour  fiure  de  la  potasse,  en  machities 
bur  les  moulins,  en  ouvrage  de  fer  fondu  ou  tra^'uillé  de  toute  es«  /' 
'ce.     On  exporte  ausçi  une  grande  quantité  de  gueuses  et  de  fer 
barres.     Le  nombre  des  hommes  employés  est  de  2dO  à  300; 
ïs  principaux  contre-maîtres,  et  les  personnes  employées  a  fiiire 
is  modèles,  &c.  sont  Anglais  ou  Ecossais;  les  ouvriers  sont  gé- 
Sndement  des  Canadiens. 
Dans  le  premier  établissement  de  c^to  fonderie,  vers  1787,  I^ 
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tnincral  ne  trouva  en  grande  nliondnnce  prûs  do  In  stirfftcc,  et  11 
tie  le  cédait  en  qualité  à  aucune  des  mines  du  l'Europe  })our  hi 
flexibilité  du  métal.  D'abord  le»  difl'érentes  vcinen  turent  mises 
en  œuvre  avec  très  peu  d'habileté;  mais  en  1739,  on  fit  v«!nir  do 
France  un  artisan  qui  réunissait  lu  conauiMsance  dus  diHércntOii 
branches  de  manufucttiros  de  fer  fundu  et  travaillé  à  un«i  connais- 
sance suffisante  de  l'art  d'exploiter  les  mines;  cette  acquisition 
donna  lieu  à  de  grandes  lunéliorutions,  cpii  ont  fait  dus  progrès 
continuels,  et  l'établissement  eut  conduit  maintenant  presque  avec 
outant  d'habileté  et  sur  le  même  principe  que  ceux  du  même  genre 
en  Angleturru  et  en  Ecosse<  11  paraîtra  un  peu  singulier  (|ue  ni 
l'une  m  l'autre  des  deux  ))rovinces  ne  produisent  lu  Rable  propre 
il  la  fonte  du  fer;  mais  c'est  un  fait^  et  les  propriétaires  importei  * 
de  l'Angletcrro  tout  celui  dont  ils  se  servent  aans  cette  opéro<'i>n. 

Le  bois  propre  aux  forges  croit  en  abondance  dans  les  envi- 
rons; on  en  coupe  une  grande  quantité  que  l'on  transnuite  C^a- 
i\i\e  hiver  sur  des  traîneaux  aux  fournaises,  où  on  ie  c«  ,  >  -tit  en 
charbon  pour  l'usage  de;»  fonderies. 

A  environ  six  milles  en  remontant,  sur  la  rive  orîentolc  de  Ux 
xivière  Batiscan,  est  la  Fonderie  du  même  nom:  elle  est  comf>o- 
'sétî  d'une  foufn'alse  ou  d'im  I  ntimenf  pbtir  fondre  la  miné,  tVnn 
autre  pour  couler  le  fer,  de  deux  forges,  de  maisons  d'habitation 
et  de  différents  autres  bâtimens.  Lu  manufacture  de  cet  endroit 
est  conduite  sur  le  même  ))lun  que  celle  de  8t.  Maurice;  on  eu 
exporte  des  gueuses  et  du  fer  en  barrés,  mais  non  en  aussi 'gruiKlo 
quantité  que  de  l'autre  fonderie.  Cet  établissement  appartient  à 
plusieurs  individu,  D'après  la  nature  dispendieuse  des  travaux 
<{ui  exigent  de  (^i;mdes  sommes  d'urgent  pour  le»  tenir  en  activi- 
té, le  revenu  n'est  pas  en  proportion  égal  à  celui  de  la  fonderie  du 
/St.  Maurice.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  cet  établissement,  ainsi 
que  le  premier,  ne  soit  très-utiles  ù  la  province,  dn  ce  qu'il  ouvra 
un  champ  au  travail  et  à  l'indostrie,  et  qu'il  établit  une  concur- 
rence pour  la  fourniture  d'articles  d'une  cousonnnation  uitcrieure; 
t-ependant,  on  dit  que  ce  n'est,  pas  une  spéculutioa  trùs-avalU»-> 
geuse  pour  les  propriétaii-es.  mijik»i  «-.l.  ur^^^rm^èi^çi^^-t  'i^^iri'  in 
f  o>.      ■      ■  ■■'.,' 

.  Ainsi  écrivait  M.  Bouchette»  il  y  a  dix  ou  aouTie  nus.  Nous 
croyons  que  depuis  lors  il  s'est  ff'  le'  anucliortitions  dins  le:; 
deux  établissem  ns  ci-dessus,  surtout,  \ny\tv  ce  qui  refirn»»  la  ma- 
nufacture des  poêles,  auxquels  on  r;-  j>,  ^nteinen.,  ù  ce  qu'il 
BOUS  semble,  plus  de  poli  et  de  bci.aïc  qu'on  ne  faisait  ces  années 
passées.  On  a  remarqué  depuis  longtems  que  les  poêles  fabriquée 
de  fer  canadien  aont  beaucoup  moins  sujets  ù  se  casser  par  reflet 
du  feu  que  ceux  qui  s'importent  d'Angleterre  on  d'Ecosse* 

D  rpuis  lors  aussi,  il  a  été  établi  deux  fonderies,  près  de  cette 

ille,  ci;''3  de  Ste.  Anne,  et  celle  de  Ste.  Marie,  où  l'on  fabriqua 

(>!usieiîrs  des  articles  mentionnés  précédemment,  des  machines 
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Jiolif  les  vaiKsenux,  &r.  n  vapeur,  et  même  des  cloches.  Jm  fon 
derie  de  Su.>.  Ma/tC  a  ct^  t  ran^ portée  derui^remcnt,  noua  dil^n^ 
de  Ste.  Marie  à  Ste.  Catherine.       -^ 

C'est  aussi  depuis  quti  iups  années  ru'ont  été  étoMic»  par  un 
Mr.  Hayes,  les  forges  dv  Marn^ora,  «Kuris  l«^  Ilnut-Canada.  Ces 
forges  sont  situées  sur  'i  petite  i  > 'ore  de  Marmmit,  qui  «c  jette 
dans  la  rivière  Trcnf,  à  environ  huit  lieup"»  de  !>mbouchure  da 
(•ette  dernière  dans  la  Paie  de  Quinte.  L'établissement  se  com- 
pose de  dcnx  grandes  fournaises,  trois  maisons,  une  forge  mifnitf 
de  deux  grands  marteaux;  un  moulin  i\  farine  et  un  moulin  li  scict 
tine  tannerie,  un  comptoir,  des  hangnrds  ou  mng»/ins,  un  uttvlier 
'  e  forgeron,  des  étabtcs  et  huit  corps  de  logis  doubleit  on  un  rjuig 
j  nr  les  ouvriers,  une  école,  une  fonderie,  un  nttelier  de  charpen- 
tier, un  magazin  de  marchandises  sèches,  une  boutique  d'épicier, 
cr  une  potasserie.  Chaque  fournaise  a  trente-cinq  j)ietlf  de  hau- 
teur et  huit  de  largeur  par  le  haut,  et  peut  recevoir  environ  soi- 
xante-douze quintaux  de  minerai  et  cinq  cent  boisseaux  de  char- 
bon, dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures,  et  produit  environ  cin- 
quante quintaux  de  bon  ter,  dans  une  semame.  ()«i  prépare  lo 
minerai  pour  les  fournaises,  en  le  brûlant  dans  des  fourneaux  et  Im 
concassant  ensuite.  Les  qualités  particulières  du  ni  lal  sont  la 
dureté  et  la  roideur.  On  en  fabrique  des  chaudières  à  putassCf 
des  machines  pour  les  moulins,  des  vaisseaux  creux  de  . '>utcti  sor- 
tes, et  des  gueuses  pour  les  forges.  Le  nombre  des  ou'  riers  em- 
ployés pendant  l'été  ne  passe  pas  une  centaine,  mais  et  hiver^  xi 
peut  aisément  s'élever  à  cent  cinquante. 

Ces  forges  de  Marmora  peuvent  faire  un  peu  de  tort  mi  com- 
merce du  Cas-Canada,  mais  elles  doivent  être  d'un  grand  iivan* 
rage  aux  habitans  de  la  province  supérieure,  qui  ont  amsi  près  do 
chez  eux,  et  conbéquemnient  à  beaucoup  meilleur  marché,  )/  rt^squo 
tous  les  articles  de  taillanderie  qui  peuvent  leur  être  néce;   iiiies, 

C'est  ainsi  qu'en  même  tems  qu'il  travaille  pour  lui-mcn)c,  nu 
homme  entreprenant,  comme  Mr.  Hayes,  peut  se  rendre  ut>lo  à 
ses  concitoyens,  surtout  s'il  sait  se  contenter  d'un  profit  rui»oiui- 
ble.  Un  tel  homme  est  digne,  suivant  nous,  d'un  encouraget  u'Ut 
particulier  de  la  part  du  public,  et  c'est  presque  un  devoir  iiuliu- 
pensable  de  lui  donner  la  préférence,  loBsque  toutes  choses  ont 
égales  d'ailleurs;  nous  dirions  presque,  quand  mèm«  il  y  aurait  tut 
peu  de  ditrérence. 

Les  manufactures  en  général,  nous  semblent  avantngousci  BoitH 
plus  de  rapports  dans  des  pays  nouveaux  comme  les  uotreM,  qu  el- 
les ne  le  seraient  dans  des  pays  plus  anciens,  plus  avancés  et  pi  m* 
•  peuplés;  car  ce  n'est  pas  seulement  le.  commerce  proprement  dit 
qu'elles  favorisent  ici,  mais  encore  divers  genres  d'industrie,  Iw 
Ucfrichcmcnt  des  terres  dans  le  voisinage,  l'augmentatlcn  d'i^  i* 
pc'pulaiiou,  &c.  .  :  >  -,..^,,..  V  .      .,- 
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TjEik  çst  le  titre  donné  à  un  petit  ouvrage  manuscrit  d'un  âè 
nos^  compatriotes  canadiens,  qu'oii  pourrait  aussi  intituler  ""Jour- 
nal d'un  voyage  fait  dans  le  Haut-Canada^  en  1813,"  et  dont  noufi 
avons  eu  là  permission  de  faire  des  extraits  pour  la  Bibliothèijue 
Canadienne.  Les  observations  sont  généralement  courtes,  et  peut- 
çtrp  l^s  trouVera-t-oii  en  conséquenc3  peu  instructives.  Mais  on 
devra  être  persuadé  que  Fauteur»  quoiqu'homme  d'esprit  et  t)on 
çbservateur,  ne  pouvait  guère  faire  plus,  si  l'on  considère  qu'il 
avait  à  s^QçCu'per  siir  la  route,  en  qualité  de  militaire,,  de  devoirs 
et  de  soinç  qui  devaient  ne  lui  laisser  que  très  peu  de  tems  pour 
décrire,  ou  même  pour  contempler,  les  scènes  qui  s'offraient  à  sa 


Vue.  • 


Il  écrivait  d^ailleurs  à  des  amis  et  pour  des  amis;  de  là  la 


voyageurs  et  autres  êcrivams  juci 
instruits,  il  a  fait  du  tout  un  ^utire  petit  ouvrage  qu'il  a  intitulé/ 
Topographie  du  Ilaut-Canadoy  et  qu'il  se  proposait  de  donner  au 
public.    Mais  il  y  a  déjà  dix  ans  <jue  ce  petit  ouvrage,  est  fini;  et, 
dans  ce  court  espace  de  tems,  il  s'est  opéré  des  changemens  éton- 
nants dans  un  pays  dont  l'avancepient  ikit  des  progrès  si  rapides; 
il  a.  donc  renoncé  au  projet  de  faire  imprimer  ce  petit  ouvrage* 
du  moins  dans  çon  présent  état»  et  nous  avons  cru  nous^mème. 
devoir  plutôt  extraire  dé  ses  TaldeUcs  qùQ  de  sa  TopograpJtief. 
rédigée,  postérieurement;  parce  que  l'état  actuel  du  pfiys,  mis  eu 
regard*  si  l'on,  peut  ainsi  parler,  avçc  celui  de  1813,  fera  davan- 
tage admirer  l'indu?trie  et  l'esprit  d'entreprisç  des  Haut-Cana- 
diens, (^ui  ont,pu,  en  si  peu  d'années,  opérer  de  si  fframls  change^, 
mens  pour  le  mieux.  ;  Pour  celui  qui  a  vu  le  luiiiti'Çanada  cn^ 
1813,  et  le  voit  encore  en  l82ï>,  du  pour  celui  qui  ne  l'a  vu  qu'eir 
1825,  eit  lira  ces  extraits,  <1e  rapprochement  ne  peut  être  que  tr^s- 
intéresfiant,  et  pfôp^è  à  faire  nakre  dans  som-âme  le  siewtifneftt  de" 
la  stttisfection  mêlé  à  celui  de  l'étonnenieht.    Il  d^rtit  en  être  de 
cela  comme  des  dénombremens  d'une  ville,  ou  d'une  pK>vince, 
dans  un  état  d'accr(Slssem€ht  progressifs  !à' comparaison  entre  le 
)hi9  ancien  et  le  plus  récent  met,  pour  ainsi  dire,  sbus  les  yew^ 
'augmentfttibn  de  la  population  et  la  différence  d'une  époque  à 
'antre.     Mais  il  est  tems  de  suivre  notre  auteur  daft*  sa  route  d«. 
voisinage  dô  Moritréat  à  Kingston,  ou  à'  l'ancien  Cataracoui,  où, 
l'Itinéraire  se  termine. 


il.-, 


«'  Les  Ecltises.'-^La  vielle  Porte  de  Ville.-^J'&x  quitté  St.  Phi- 
lippe, (Bas-Canada,)  le  premier  du  mois,  et  après  avoir  dîné  chez. 
J'ami  Sanguinet,  à  la  Tqrtue,  je  imùi  allé  coucbef  à  Châteauguny, 
chez  un  Docteur— Aubergiste.'  •       • 
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"  Le  1^  noim  laissées  Çhôteau^ay  et  liDÂmeii  dîner  k  l'Il« 
Ferrot,  près  de  l'église.     ^  y  a  1.4  une  eitp^câ  de  vlUtgCi  fl«sez 
gentil,  sur  un  site  fort  élevéj  d'aik  l'on  voit  ftVPC  ttvnnttige  lâl  bel- 
les terres  de  Châteauguay^  le  \,aç  des  Deux  Montngnei  «t  le  ma- 
gnifique Coteau  des  Çèd^s,  dont  U  çlme  élfvéo  fit  couronnée  de 
^  Vieux  pins  toii^urs  verts.    C'est  au  pied  de  ce  coteau  majestueux 
W  que  se  trouvent  les  écluses,  le  premier  ouvrage  df  co  genre  que 
j'aie  ençc»«  vui    Cest  près  ^e  ce  caQal  p^iflclel,  coupé  dans  le 
roc  vify  que  sotit  les  Cascades^  iapiéè  dtmffereux  â  ptsier,  et  qt|i« 
par  cela  môme»  a  porté  le  gouvernement  1  conitruire  les  ëisluses. 
'  Ce  canal,  qu)  tra,verse  da^.s  tout»  sa  largeur  \p  pointe  de  roche 

Sui  «s'étend  $u  ^  du  Coteau  des  Cèdres^  eut  revéti^  de  murs  m>* 
des  dans  presque  toute  sa  longueur,  et  orné  d'un  Joli  pont  en  de^ 
■'{  mi-lunej  dont  Tàrche  est  faite  des  pierres  ^p  tn\\\é  qui  ^f^aient 
le  ceintre  d'une  d^  ^  anciennes  pholrtes  de  ville,  Ift  porta  dét  Ré' 
'l  collets  de  MontréuU    Je  me  trouvai  en  pavs  de  connaiisoncet  j'en 
1  ressentis  d'ifbord  dû  plaisir:  eh  !  pourquoi  donc  l 'éqiotiotn  ^é  j'é* 
prouvai  à  la  vue  de  ces  pierres?  I*ottrquoi,  eniuite,  ce  serrement 
<ie  ccéur  en  les  voyant,  dépouillées  du  vêtement  foncé  que  Je  leur 
avais  vu  ci-devant,  etqù'elles  avi^ei^  rê^u  du  temi?  Âhl  ce  pon^ 
tout  bedUj  tout  sqH4e  qu'il  est,  m  vaut  pas  À  mei  veux  la  vieille 
porte  des  Récollets!  son  habit  qt^iqi^  rappellait  uei  souvenirs I 
Bt  si  je  tremblais»  autrefois,  en  poswQt  sous  co|te  arche  meno^ 
çante,  j'avais  au  mo\m,.. traversé  des  ivinesf 

«*  ComieaU,  ou  Nvtt  Jqhnstffijfn, — lie  4,  au  soir,  nous  mus  som- 
mes rendus  à  Cj^rttw&llj  hàrrassés  et^fatigué^  dti  chemins,  autant 
que  possible. 

"  Cornwall  est  la  première  viHé  du  HaUt-<palHida  qu'on  ren- 
%  çppitre  en  montant  a  Kmgstofî:.  elle  est  agréablement  située,  bâtie 
daps  une  baie  compipde  et  coupée  par  un  petU  ruiiseau.  Le» 
tues  en  sont  larges^çt  droites,  le  terrain  doucemertit  incliné.  Oi|i 
y  voit  une  église»  «ne  çqur,de  juâtiqe,  une  priion  et  quelques 
-bonnes  maisons;  le  tout  en  bois  et  be  bon  goût.  Le  gouverne- 
ment y  a  des  cazernes,  où,  il  entretient  une  petite  gamiMOn.  La 
inaison  ci-devant  Occupée  et  conoue  sous  le  nom  de  '*  Collège  de 
Corttimll"  est  abandonnée;  il  n'y  a  qu'une  écola,  oà  les  enfants 
apprennent  au  moins  â  lire  et  à  écrire.  Le  terrain  qu'occupe  cette 
ville  est  déjà  spacieux,  mais  ce  ne  sont  encore  que  die  grands  em- 
placements entourés  de  clôtures,  dont  les  troll  quarts,  nour  le 
moins,  sont  nuds  de  bâtiments.  Le  comiiieroe  y,  étiût*  florissant 
avant  la  déclaration  de  guerre  de  l' Amérique»  Jon  collage  avait 
quelque  réputation;  ceci,  joint  à  là  beauté  du  ilte,  aurait  liieutôt 
rendu  Corntrall  une  ville  assez  considérable;  mais  un  morceau  de 
papier,  accompagné  de  quelques  coup^  de  fusil»,  a  tout  détruit! 
On  a  déserté  le  temple  des  muses,  et  le  n^arohand  a  troqué  son  au- 
ne contre  une  roquitlç...et  uO  mousquet/ 

"  Cornwall  a  aussi  le  nom  dp  Ne<a)  JohtutVtOtl,  Cflt  la  capitale 
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du  district  de  l'Est:  elle  est  au  front  du  townshi)f)  de  Cornwnll,  et 
dans  le  comté  de  Stormont.  Les  bateliers  CunadienH  l'apnclleiu 
encore  la  Pointe  Maligne.  £lle  est  distante  de  Montréal  de  quu-* 
tre-vingt-deux  milles. 

"  Le  5,  nous  ne  fîmes  que  deux  lieues,  et  vinmes  planter  piquet 
à  Mille-Roches.  Le  mauvais  tems  ne  nous  permet  put)  d'ullcv 
plus  loin. 

«  Le  6,  nous  pliâmes  bagase  de  bonne  heure,^  passâmes  le  Longi. 
Saultf  le  Hapid^-plat,  et  primes  nos  quartiers  de  nuit  chez  lui 
Hollandais  du  nom  de  Chrystler,  capitaine^recruteur,  riche 
propriétaire,  superbement  établi,  dans  le  towns/np  de  Williumsi 
burg.  Tout  le  corps  d'officiers  logea  chez  lui,  et  il  abandonna 
même  à  nos  hommes  une  grande  chambre  de  sa  belle  maison  pour 
leur  usage,  Sti  femme,  aussi  hospitalière,  que  lui-même  se  mon-r 
ira  prévenant,  leur  fit  servir  du  lait,  des  légumes,  &u.  On  eut 
enfin,  pour  eux  et  pour  nous  mille  attentions.  Le  captainc  C-iiry- 
stler  est  un  fermier  aisé  et  vit  noblement:  ses  terres  et  le  com- 
merce de  bois  de  construction  ^enrichissent  tou^  les  jours.  Non.) 
eûmes  che?  lui  d'excellents  lits  et  ne  quittâmes  qu'à  regret  sa  mai  t 
son,  le  lendemain,  après  im  ample  déjeuner  à  la  fourchette,  Il 
iq'engagea  à  laisser  ma  voiture  chez  lui,  fit  atteler  la  sienue»  et  mu 
remit  aux  soins  de  son  homme  de  confian{;e,  qui  m'a  conduit  ainsi 
jusqu'à  Çanonocouiy  et  i^'a  été  d'un  grand  secours  dans  toute  cette 
route. 

**  Le  7. — Partis  de  Williarasburg  le  7  au  matin,  nous  sommes 
allés  camper,  le  soir,  à  deux  lieues  du  village  voisin  (Johnstown,) 
dans  une  vilaine  bicoque,  où  des  sauvages  avaient  pris  refuge  a- 
vant  nous,  où  nous  n'^cvons  trouvés  rien  du  tout  à  manger,  quoi- 
que bien  affaméis,  et  dont  Thôtesse,  je  crois,,  était  malade  imagi- 
naire. Quelle  transition!  On  lui  demandait  à  manger,  elle  nous 
parlait  de  son  mal.  On  lui  demandait  un  lit,  elle  nous  racontai  t» 
de  nouveau  sa  maladie,  On  se  mit  à  lui  parler  un  peu  français^ 
elle  faillit  tomber  en  syncope.  Il  fallut  se  coucher,  de  cvainte  d<$ 
pire  accident. 

"  Le  8,  nous  allâmes  déjeuner  k,Johnst(mni  ci-devant  Oswegat- 
chie.  La  ville  de  Johnstown,  capitale  du  district  du  même  nom, 
dans  le  tffvcnship  d'Edwardsburg  et  le  comté  de  Grenville,  est  bjn 
tie  sur  le  fleuve  3t.  Laurent,  et  éloignée  de  Montréal  d'à-peu-prèy 
126  milles.  Une  cour  de  justice,  une  prison,  tme  bonne  auberge, 
quelques  taaisons  particulières  sur  le  grand  chemin,  et  un  maga>* 
zin  pour  le  Koi,  sont  les  seuls  bâtimens  qu'on  y  voie. 

<'  Les  positions  de  Cornwall  et  de  Johnstown  sont  des  plus  ju-^ 
dicieuses.  La  première  de  ces  villes  étant  au  pied  des  rapides  a 
l'avantage  d'une  navigation  libre  et  sans  obstacle  dans  toute  l'en 
tendue  du  Lac  St.  François;  et  de  Johnsto'"n,  à  la  tête  de  ces 
mêmes  rapides,  les  vaisseaux  peuvent  aller  saiiS  difficulté  jusqu'à 
Queenstown,  et  à  tous  les  ports  et  havres  du  lac  Ontario. 
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*'  Nous  kiissamcs  à  cet  endroit  nos  femmes  et  enfans,  nos  ma- 
Jlndes  et  notre  gros  bagage,  afin  d'accélérer  la  marche.  Nous 
eûmes  bientôt  lait  les  trois  nnlles  qui  nous  séparaient  de  Près- 
cott,  ou  New  Oswegatchie,  au  frpnbrlu  township  d'Augusta,  sur  Iç 
bord  du  fleuve.  Ce  village,  qui  est  joliment  habité,  est  bâti  sur 
un  rocher  un  peu  élevé.  On  l'appelle  encprp,  comme  on  l'appel- 
lait  autrefois,  la  Qaletfe.  t.es  bâtisses  n'ont  rien  de  remarquable; 
mais  c'est  le  poste  militaire  le  plus  fort  que  j'aie  encore  passé  sur 
cette  route.  Plus  bas  que  le  village,  sur  la  gauche,, est  un  bas- 
fond,  qu'on  a  entouré  ou  cerné  de  branches  et  autres  .embarras, 
pour  ajouter  à.  la  difficulté  d€s  approches  de  c.e  côté#  A  peu  de 
distance  de  ce  lieu,  en  arrière  de  Prescott,  on  élève,  dans  ce  mo- 
ment, des  fortifications  en  terres  et  fascines  assez  considérables, 
où, nous  aurons  du  gros  canon;  l'enceinte,  quarrée,  dqit  être  en- 
tourée d'un  fossé,  et  renfermer  une  forte  redouta,  des  magasins  et 
casemates  capables  de  contenir  une  bonne  garnison.  (C'est  ce 
qu'on  a  nommé,  depuis,  le  Fort  Wellington.)  A  droite  de  ce  vil- 
.lage,  en  montant,  U  y  a  quejquçs  batteries.  La  gariûsqn  ejst  fqrte- 
et  composée  de  trouj)es  et  de  jnilices. 

"  Au  sud  du  fleuve,  vis-à-vis  cet  établissement  et  surja  rivière 
Oswegatchie,  sont  les  ruines  d'un  ancien  fort  de  ce  nom,  que  les 
Français  appellaient  le  Fort  de  la  Présentation;  et,  à  côté,  le  sur 

1)erbe  et  xiche  village  d'Ogdensburg.     Lps,  Américains  y  ont  des 
)atteries. 

"  Le  9,  an  matin,,  de  bonne  heure»  nous  étions  àc  142  milles  de 
Montréal,,  c'est-à-dire,  à  Brockville^^  ci-devant  Elizabethtofwn.—r 
Ce  village,  le  plus  joli,  sans  contredit,  que  l'on  rencontre  en  re- 
montant le  fleuve,  et  ïe  plus  agréable  sans  doute  par  la  beauté  d^ 
site  et  l'élégance  des  bâtisses,,  est.au  front  du  township  d'Ëliza- 
belhtown,  dan^  le  comté  de  Leeds.  Le, chemin  du  roi  est  la  seule 
lue  qu'on  y  voie,  mai;s  elle  est  lai'ge,  longue  ejt  toujours  droite^ — 
Plusieurs  grandes  maisons  de  brique  et  de,bois,  bâties  avec  goût, 
et  dont  quelques  unes  sont  couvertes  en  arg^masse,  s'élèvent  des 
deux  côtés.  Dans  l'endroit  le  plus  haut  du  village,  en  face  d'une 
place  publique,  on  a  dernièrement  construit  un  grand  et  bel  édi- 
fice de  brique:  c'est  la  cour  de  justice,  qui,  vu  les  circonstances 
actuelles,  sert  d'église,  de  prison  et  de  corps-de-garde.  Ce  vil- 
lage, connu  ci-devant  sous  le  nom  d'Elizabethtown,  a  pris  celui 
de  Brockville,  à  l'occasion  de  la  nomination  du  général ,  Brock  à 
la  Présidence  du  Haut-Canada. 

"  De  plusieurs  moulins,  à  jeux  de  plusieurs  scies  marchant  en- 
semble, qu'il  y  a  dans  le  Haut-Canada,  celui  de  Mr.  Jones,  à 
Brockville,  a  particulièrement  retenu  le  nom  de  "Moulin  des  quai- 
torze  scies,"  dont  nos  compatriotes  ont  fait  le  synonyme  de  Brock- 
ville: ainsi,  dans  l'itinéraire  de  nos  bateliers  Canadiens,  un  vo^ 
âge  au  Moulin  des  quatorze  scies,  veuf  dire  un  voyage  à  Brock- 
ville. 
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"  "Lt  \1.— Ctt^ffdrdi|</.>^C*ëst  un  ^HA,  t)bste  militiift-e  â  trente-. 
l)tiotre  miUés  audçàsus  dé  Brocktille.  ^  est  sîtUé  au  frbnt  di\ 
iinMship  de  Lèeds»  daiM  lé  comté  dit  nlèihe  honij  et  prend  lé  sien 
de  la  liviéhà  ÇnnaftoçotUi  qui»  tirant  sa  source  d'une  bhaîtie  de  lacs; 
llahs  l'intéi-i^r  d^  térreB,  Vient;  se  jetter  dans  le  St.  Laurent  à  cet 
-endroit,  J'j  m  VU  Uùç  tedouté^  quelques  miliciehs,  trois  ou  qna-i 
i^  tnaiitoh^  u^  gnhà  ponlt  et  u^e  belle  ch^te  qui  fait  tourner 
Un  autt«  Jn«ilUii  à  quatorze  sçieâ^  4<>nt  iin  çblonel  ^roixz  est  le 
pi^i^étidlre:  yoilÂ  tô^t  Depuis  Btrockvillét  nous  avons  constam-r 
liiëflt  vôVàÉé  daîM  un  l^is  de  la  plus  haute  futaie.  Nous  i%Voyons 
ici  le  S^  ll$tti«n^  mais  nous  allphâ  de  tibuveau  nous  replonger 
datis  la  fot^ti  pout  h'^n  sortir  qu'à  la  vue  dé  Kmgstôn,  ou  de  l'un-. 
tien  Cé^a^ç&uïj  distant  en^orç  de  lrehtie>çinq  Mlles. 

**  RûUit,  par  Mret  de  Môhittéal  à,  Kt^gstm,  ou  ràncieh  Catai^a-, 
tmû — Quand  vol^si  montez  de  Miontt^  â  Kingston,  vous  côto\'e^ 
coAstiuUinent  Iç  fleuve  (Çt  La^jrent,)  jusqu'à  près  dfe  six  «iilleS 
aùdesisU^  de  Bit)ckviÙei.  Les  cnenlins  sont  assez  bons  dahs  cette 
paMié  de  la  province^  surtout  depuis  Çornwàll.  A  six  milles  nu- 
dessus  de  Brockyille  on  entve  dans  le  bois:  on  y  trouve  des  che- 
içiins  généralei^ht  désagréables j  .des  pontages  d'une  étendue  con-, 
6idértA)le}  à  tt'ftvers  des  savanes  ou  des  pays  bas  et  marécageux; 
des  ponts  dont  plusieurs  sont  remarquables  par  leur  solidité,  leur 
longueur,  quelquefois  même  ^r  leur  hatidiesse,  étant  cohstruits 
sur  de  gros  ruisseaux  ou  des  rivières  assez  larges.  Dans  toute 
cetlifeirouté  jusqu'à  Kingston,  oh  est  piriVé  de  la  vue  dU  fléuVe;  si 
tce  «"eët  à  y^àn^ocouij  où  le  dieinin  s'en  ï^pproché  un  instant, 
^ur  s*vn  éhHgher  aussitôt,  et  ybi^  Miç  traV^tSèr  Une  suite  de. 
ï'ddIiV'irs  cc^^rts  de  bois, 

<(  IU<sn  de  phis  agréable  que  li  vue  du  St  LaUr*ent  dans  U  pre- 
înière  ^^iitie  de  ce  tràjj^  Bien  qu'eu  quelques  endroits  sa  lar< 
geûr  soit  littonidre  que  la  portée  Uu  fàsiF,  eHe  est  généralement 
tèllé^  fmitput  aillèttirs,  qu'on  ne  peut  se  reftiser  à  eU  admtt^r  la 
îUajesté.  Tantôt  il  coule  inollèinent  entirè  kis  lits  dé  verdure  qui 
t&piifièlit  ^s  bords  élevés;  tantôt  il  pousse  avec  $erté  ses  eaux 
limpides,  du  précipite  avec  fi^rèur  ses  ondes  écumàUtes.  Les  co- 
teaux qui  lé  bcM-dent  semblent  le  saluët  dans  leur  pente  dôuce- 
inént  inclinée^  et  mille  tivières  et  rùislïeaux  lui  portent  le  tribut 
àe  lenlra  eaux;  tandis  que  lés  arbre^  antiques  qui  s'élèvent  avec 
■iDFgUëâ  dans  les  anps,  et  boimeht  dé  toute  j^att  le  tableau,  ||3i  font 
de  leurs  cimes,  toujours  vertes,  une  couronne  létérnelle.  Tel  est 
lé  St.  LauÉ-ént.  Oe  n'est  pas  toUt.  RepréséUteJs-vot^s  de  char- 
mants villages  sur  ses  deux  c^tés;  !fi)^arelsrVt>us  Uni^  Ipogne  rue^ 
décorée  de  celles  maisons  en  toiénre  ou  ein  bojér,  pcinijçs,  ce  toutes 
couleui's;  des  ilés  dont  les  i^apiis  verts  çt  éàiaîllés  ^e  répètent  dans 
i'àsïuT  de  ses  ondeS;  imagines:  etifin  toUté  tsette  vaHété  d'objets  se 
]^éseet«nt  n  la  foi« — dans  lé$  sinuosités  duflénte-^à  rçeil  avide 
du  spectateur  ami  de  la  belle  nature:  loilà  encore  le  St  Laurent. 


'é 


hc  rittfiuence  du  QoitvçrnemnU. 


è# 
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u  iiitûs  quitter  ses  rivages;  enfQRçez-vpus  di|na  les  forât$  impo- 
santes et  les  rochers  ^ettx  qui  séparefit  Brockville  àft  C«t»ra- 

cQui> Quel  ch^igement  de  sç^nei^l  Des  arbfe§  d'un?  hauteur 

prodSgieqse  y  répandent  le  sonilire  ^  \9,  nujt;  4(b«  roches  éQor- 
tpes '^Los  leur^  roasaeâ  ^qrnent  la  yu^  dç  toqs  p6tés,  et  U  yète^ 
ment  funèbre  dopt  le  tpi^s  les  \  çQuvert^frr^ii  attvist^t  I'abU  4u 
VoyageuTj  le  frappe  lui-^a^  4'^P*  ^^V^  4'«ifroi.  De  distwce  4 
autre,  Vous  rencontrez  de  csbs  ç^ftp^  pjxifipff^  qiie  U  naturo  a 
creusés  à  pfc  dans  le  roc  pqur  dànpeir  ^«^  à  tiP9  vivièrfu  Uit 
pont  hardi  est  suspéhdu  aux  deux  parois  du  précipice.  L'impé? 
tuosi^é  du  courant  m}  pasM  »i|4Ç9S0H8  de  tousî  «v«c  la  rapidité 
de  la  îpèché,  vous  s^sit  e^  Rouble  yotre  niatche}  et  le  pied^raui- 
tif  repose  à  p^iie  sur.rédii&Ce  i^eVé  p^qr  Votre  utilité.  U  îmi 
4ire  pourtant  qge  si  ce  hçUsi  '\  »e^  liiortiéUrq,  oQ  y  voit  aussi  de  belles 
chûtes  ou  cascades,  qui  ^tbniieçt  par  lem*  hauteur,  et  dpnt  la  beau- 
té consc4e  a^i  moins  le  vpyageur  attristé.  Qa  en  pa990  plu»t«ur8 
sur  la  route,  et,  ^n  pied,  on  apperçoit  tOMÎPurs  qufdque»  moulini 
Q  sd^  4  ^'vo!^  mê^e  à  ca^der^  ou  poiii^  d'autres  fins;"     „ 


bE  l'influence:  de  i^À  forme  ai;  Goutf  enexsnt  W%  isà  îf  a^ 

Le  d^spoiisme  e^cist^  bwrtP^^  piî  léti  pQuvotirs  ioiit  Ottmuli^— 
Lorsque  le  pouvoii*  exéeutif»  légMatif  et  Judiciaire  te  irouf*  «ntra 
les  mêpies  mains,  il  devient  néce^sairemjent  abaolu.  Il  n*y  a  au- 
cune défense  J309sible  çontire  celui  qui  possède  À  la  lois  le  uouvoir 
4e  tout  inU^hiistrer,  de  faire  les  lois^  de  les  exéoiter  et  de  déci- 
der» selxHi  sp]a  fapon  pli^sir»  û  l'bn  est  innocent  ou  coupabb. 

Lorsque  de$  l>aaes  preii^ières  sont  &u9ftes>  on  eû  t«aseiifc  l'iotlu- 
ence  en  toutes  choses.  . 

Ia  relation  de  n^aitre  a  çstUvé  p^rnfiet  difficilemèÉt  de  conser- 
ver une  ^dée  juste  4^s  véritables  rapports  des  hommes,  entre  eux. 

La  liberté  ne  saurait  se  maintenir  longtemps  à  coté  de  l'escla- 
vage. Si  la  li^rté  ii'exi»te  pfu  pour  tout  le  monde,  éà&  u^exiatera 
biept(>t  pour  perf  oiine. 

i^  roiniW  4vi  p^gauisinë  a^i^s^it  sur  les  sens  et  stir  Htma^na- 
tiouii  mai^  soi)  )nj|uenç§  s'arrêtait  lÀ.,  La  religion  chrétienne 
dans  ^a  pui*ieté  originaire  trqjisporte  Thomme  dans  le  monde  de* 
iiitel)igençes:  il  ne  dépi^  plus  de  la  terre,  il  bnivè  ou  n'aperçoit 
plus  lés  injustices  4e  la  puissibice;  Elle  a  établi  entre  tous  les 
hommes^  covm&  enfaniss  4'uii  père  commun,  le  lien  de  la  charité 
fraternelle,  que  les  anciens  n'ont  jamais  connue. 

IJ^e  tendance  cQinp»uue  se  trouve  d'ans  tous  les  temps,  c'est  le 
4ei^r  4u  ipouvoir.  1^^'hpmme  est  aussi  disposé  à  défencire  la  puis* 
sance  qu'il  se  flatte  4e  partager  ^ue  cellis  qi^il  possède  luir^mewei 
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f^"P^^!:Z:^^:l^:^^  -  M.  se  rend.  co„.p. 
ceux  qu,  ne  savent  pas  en  S  »n  K  '^^""S^'^^xqùels  elle  exnp  e 
plutôt  une  ^mtedfela  faiwlre  hl  -r^"^^-     ^'"  ^"  abuse,  S 

ii  y  a  une  noblesse  de  tous  Ip.,  >««,^x  .  V  ''■»*>»*«» 

jours  existé,  et^iexht^^t     t^^^P^ ^t de  totisles feaVs  bîiî  «  ♦« 
^ -re  bumaiile  et^i  u'f  !"'  *°"J^"^«.  Parcequ'elte  2Tl  5'^\"  *«"■ 


"W".  *,v..  .p^  ;,?J:»','-".'.n.F» 


1res  moyens  dignes  d'un  gouvë™™  "r''»5?«-    Che«:hez  <IW 


-—S-  .|«c  1  on  en  tait,  i 
ÏÏ^V^"^^  ^^''"»^-  '  ---'î-vx^iue  los  abus  pas. 
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/)tf  tinfiucncc  du  (jouvcrfieinehè. 


Si 


n  mai- 


Les  peuples  ont  été  invincibles  lorsque  des  sentimcns  religieux 
ou  politi(iues,  l'amour  d'une  patrie  commune,  peu  importe  qu'on 
la  voie  dans  le  ciel  ou  sur  la  terre»  leur  ont  imprimé  cette  impul- 
sion à  laquelle  rien  nç  résiste. 

Un  souverain  dont  l'ambition  calculerait  avec  justesse  la  force 
et  la  faiblesse  des  états,  saurait  que  la  force  morale  de  l'homme 
est  bieli  supérieure  là  sa  force  physique,  qu'elle  diminue  â  mesure 
qu'il  devient  instrument  passif^  et  que  la  puissance  des  natioils 
augmente  en  raison  de  la  bonté  de  leurs  institutions  politiques. 

L'homme  qui  concentre  l'usage  de  ses  facultéji  dans  l'obéissance 
il  la  volonté  d'niitruii  et  sa  pensée  dans  le  cercle  èitoït  de  son  in- 
térêt personnel,  devient  un  être  d'une  classe  inférieure:  heureux 
si  la  dépravation  et  les  viceis  delà  société^  ne  portent  cette  dégra- 
dation au  dernier  terme! 

Le  défaut  de  résistance  encourage  l'audace,  et  Ton  trouve  beau- 
coup plus  facile  de  chercher  à  dominçr,  que  de  parvenir  à  con- 


vaincre. 


■  I   I. 


La  liberté  de  la  parole  et  de  la  pi-éssè,  fet  la  publfèit^  des  bébats 
du  corps  législatif  sont  indispensables  pour  produire  ces  heureu- 
ses conséquences.     (L'édupation  d'un  peuple^  la  réunion  des  es- 
prits et  des  efforts  d'un  peuple  pour  h  oien  public.)    Lorsque 
personne  ne  peut  prendre  une  gazette  en  mam,  sïihs  Jr  trouve!' 
i'examen  d'une  question  intéressante  de  législation  ou  d'écono- 
mie politique,  les  idées  et  les  réflexions  se  portent  involontaire- 
ment de  ce  côté,  les  lumières  et  l'esprit  public  se  répandent  à  la 
fois.     S'il  existe  des  talons  distingilésj  ils  se  réveillent  et  se  déve- 
loppent, et  l'état  trouve  bien  plus  aisément  dés  hommCs  capables 
pour  toute  espèce  de  Fonctions;    C'est  aussi  la  publicité  des  dé^ 
bats  qui  forme  le  véritable  lieii  entre  la  nation  et  le  coirps  légis- 
latif.   Ce  n'est  q«e  par  elle  qu'il  peut  se  montrer  digne  de  la  con- 
fiance publique  et  mettre  dans  la  balance  en  sa  faveui:  le  poids  de 
l'opinion  et  de  l'autorité  nationale,  sans  lequel  il  restera  toujours 
trop  faible  poui*  concurir  efiicacement  â  éloigner  le  tnal  et  â  faire 
le  bien.     L'Empereur  Napole'on  avait  très  bien  jugé  la  choses 
lorsqu'il  fît  un  corps  législatif  muet.    Les  occasions  dans  lesquel- 
les la  publicité  compromettrait  des  particuliers,  ou  les  secrets  de 
l'état,  peuvent  donner  lieu  â  des  exceptions  irares,  hors  desquelles 
i-ien  ne  doit  se  passer  dans  l'ombre.     Les  débats  secrets  uùtori- 
isent  les  soupçons.    La  honte  de  ce  qu'on  veut  dire,  ou  la  faiblesse 
avec  laquelle  on  défend  des  intérêts  dont  on  est  chargé,  si  on  ne 
les  trahit  pas  tout-à-fait,  inspirent  le  désir  du  mystère.     Lors- 
qu'on parle  pour  la  nation,  on  ne  craint  pas  de  parler  devant  la 
nation.         -  •  * 
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Les  sentimens  suivants  nous  oiit  paru  beaux  en  morale  comme 
en  politique,  et  dignes  de  figurer  avec  les  pensées  qu'on  viejBit  de 
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8S  De  Tit^uencc  du  Gotwefnement, 

lu'e.  Oa  pourrait  niettre  d^ns  la  bouche  du  Princ'6  ^t)i  lei  a 
fXprimiÎM,  cvmme  d«pfs  celle  du  Gr^nd  ConDe',  les  sen  fvi^wi^^: 

'r  ;rr'  '  Bi  je  n'ai  pas  une  couronne,  "~*  *       ..'.:*-../ 

C'est  la  fortune  qui  la  donne,-    '^-  s  â^^wi»  à  ..  ;^t 
'  '        '  É  ittiRt  dé  la  mériter.  .  .    -»        <  ) 

Avec  t^q  l^rince  j;)^!  pense  ^t  p«rlç  d^  U  sorte^  vlgpier^ief^  )»  U*^ 
bert^  raUoi^o^li^i  |*4^tti<ét  |b^.»|i^  P?jL||iqi^e,  j»  y^ptuç  }^  iiM\v^ 

,  *<  Àu  4irte^  ànm<vrrs(iire  âe  {a  société  în^Htv^  à  PlMia4elpl|i# 
en  mémoire  d«  Ouillàui^ e  Pewn  et  d^  sifif  cpiQppgffPP^  }e  duc 
de  SAXX-WiiaïAB,  ^i  étai^/ainsi  quç  Le  Président  d«#  Èt«^9-U« 
uiD,  du  nombre  des  -conviés,  ^a  prononcé  le  l^^soom?^  ^uiv^Qt: 

"  ♦  Mesiûteuirsii^e  r^anle  comm^  un  bbpbe&r  p^tictilii^  pôiir 
moi»  d'être  arrivé  ici  -au  moment  ofi  \&^  descend^»  de  çe|i,  bonun^ 
philuntro)ies^  qui  lés  'premiers  ont  peuplé  le  déseH  dans  ce  pays 
inaintenfwl  )kÔ9)nt^ier,  cçlèbfent  l'anniyeriiiiiire  de  Içi^r  débarque* 
m^x\U  Ce.  déb«r|^^#ment1^>rmç  Une  des  ^oque^  ^eisplus  r^ip^rr 
q^ablei  de  Thisture  cpodérp^  puisque  le  peuple  le  blifs  peureux 
de  l'uiuvèrs  Itû  êvoik  son  e^usténce;  Àfais  il  me  siça  q^il,  ù  m^f 
^'trongec,  de  vouloir  d^ripuler  le  tableau  d^  Votre  bopbieiir,  qui  ôke 
Bur  Vou^  les  ^euY  de  tout  le  monde  civilisé,  et  attire  çhi^^  y^  les 
étrangers  avides  dp  découviir  ^  vt^ie^^  spurçies  de  la  félicité  pu- 
blique. C'e)i  sofis  «e  point  d^  vue  prinçûmlenieiil^  qîie  y^  ni'fuiis 
i  veu«  avec  le  dIvs  gr;md  plaisir  ppyur  i^}ë^t  ^ipf  fet^  qui  ^ 
vrait  être  celle  qe  tout  le  ^nre  hVi^nriaijD. .  .    ^    .^vr  ; 

<*  *  l^tranger  djuis  cç  pays,  la  bienvelUati'éils^  '{^çc  l^tquelÛ^  yous- 
m'avez  accupilli  me  %ài  ipûniment  d'hibrm^vr,  ^i  m«-4of)i^eime 
puitisfttctîon  que  je  ne  puis  exprimer.  \\  est  «19c  ^ymi^thie  die 
«putiméni^  qui  faisant  disparaià'e.l}^  disitanée  par  îa^^Ue  les  lifiUK 
qui  noni  'ont  vus  naître  sopt  s^arés,  i^xxa»  r;^ppo^e  {e^  uns  dés 
,  «utres)  ^  porte  l'illusipi^  si  loin  qu'il  nous  fieraplç  qa^  npv^s  so^ih» 
une  mètne  famille.  Cett^  sympatbi^,  qui  noi^s  mût  aux  jhoinmes 
«tiffes  ^t  vertueux  d^  tous  les  ptays^  f|ut  at^rd'^^i  jq^op  b^Wr: 
t\\^  me  fait  ccpt^ndant  regretter  que  les  cirçoo^impes  110  mP  per- 
);]|ie^Uçnt  pas  de  fixer  pour  to^^bjo^  ppjt  résidence  pitvmi  v0^^. 

f^  *  J'emporterai  avec  moi,  gr^vé  a^  ftmd  de  iqo^  oçpur,  Ip  sou-" 
venir  4e  1^  réception  ai&çtuei^se  qpç  y^us  m'avez  *\çmsî^  La» 
fiîït/e  que  nous  célébrons  a^oul-d'biii  ne  poi^rr^  j^pais  s'ç^cer  de 
nujk  mémoire.  Xs,  présence  du  premier  magistrat  du  peuple,  je 
le  réuète,  le  plus  heureux  sl^r  la  .t§rr%  ^ut^  4^s  t&inteç  eiicorfi 
plus  brillantes  au  tableau.  Soyez  assurés.  Messieurs,  dçs  send- 
mens  de  reconnaissance  dont  je  suis  pénétré,  et  permettez  que  je 
porte  au-delà  des  mers,  l'impression,  peut-être  t;op  flatteuse  pour 
moif  que  ie  lirisse  ici  qipelqijies  #9V^  4  U  Ml^^^i^'^  d^^ueb  je  (on- 
tinma-oi,  «fêW»  pr^ient.*  **  .  ,      .j 
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.fetTRE  A  L'HONORABLE  EDWARD  JBO^E*^  kl 

',..,.  Pari»  Etudiant  eh  Droit,    i^.  16  i»<^ao. 

éà  assez  rare  enoore  daqs  ce  pays  qu'un  icriram  public  aiâ 

llr  tÏMche  de  louer  ou  de  blâmer  un  ouvrage  nouveau.     Peut» 

re  htèanmoins  le  tems  n'est-il  pas  éloigné  où  il  s'opérera,  sous  ce 

iport,  un  changement  capable  de  faire  honneur  aux  talens  Utt 

raires  du  Canada.    Un  jeune  Etudiant  en  Droit  (Mr.  A.  N. 

jioBiN,)  vient  de  donner  un  exemple  qlii,  s^uis  doût^  ne  restera 

longtems  sans  imitateurs. 

I  Le  moins  qifon  -panse  ^èàn  de  la  Lettre  à  Mr.  le  Ju^  BowEKi 

est  {Qu'elle  est  bien  pensée  et  bien  éicrite,  et  fait  honnetfr  aux  ta^ 

I  et  aux  connaissances  de  son  ieune  auteur^  en  qui  Ton  ne  peut 

ipècher  de  louer  encore  le  zélé  du  bien  public  et  l'amour  du 

ivail.    Cette  Lettre  est  le  dëvelof^ment  de  ce  principe  qui 

lus  paraît  évidcoit  de  soi^  que  c'est  le  droit  incontestable  d'un 

lupie  de  parler^  même  lé^ement,  sa  langue  maternelle,  la  seule 

l'il  soif  obligé  d'entendre     L'âuteui'  aurait  pu  s'étendre  davan- 

ze  sur  le  sujet;  mais  pour  le  fiûre  il  aurait  fallu  l'épéter  ce  qui  a 

ja  été  dit  dans  line  futre  brochure  publiée  en  18.09^  sous  le  titra 

CoirsiDERAfiONS,  &c.  pair  un  Canadien,  M.  P.  P.,  dans  le  SpectqA' 

Canadien  ti  ailleurs,  en  1S22  et  2S,  à  l'occasiori  dea  avancés 

quelques  uns  des  fauteurs  du  projet  de  l'union  législative  deft 

^ovincès  du  Canada.     En  gardant  le  silence,  ou  passant  légère^ 

ent  sur  ce  qiii  se  trpuye  consigné  ,c>iUeurS|  et  en  l^is»int  encore 

quoi  dire  a  ceux  qui  {K>urrnient  avoir  i  traiter  «pr/às  lui  le 

^me  sfget,  l'écrivain  a  mit  que  le  fonds  et  le  style  de  son  ou* 

se  soutiennent  partout  é^^Ieinent^  qu'il  intéresse  d'un  bout 

Tam^  h  leP^ur»  qui  regr^te  Â  U  fin  (ïe  n'»voii'  pas  à  (Poptinur 

marque  certaine,  i  notre  gré,  êifi  la  bonté  d'uh  écrit.     Pour 

mer  une  idée  plus  complette  de  \a,  Lettre  à  Mr.  le  Juge  Bowen^ 

îHX  qui  n^^t  pi^  ^  ià^f^m  rpcçmn  à»  1^  |ire^  noa$  pnoos* 

la  liberté  d'en  tnmserliÊ  ki  les  passages  suivants:       .  .  ...i 


**  *  %!^  làngiiei  fy^nçpise»  4it-où|  r(*est- 


0«  voadM  Uin  mm  pwmcltr* 4*  JcSnirt  bi  qndqaei  umt  de  bm  idâflsâ  cetics 
I  notrt  autiur.  Il  y  â  ea  cet  cwkoU  «{iMHueeboae  q«i  pareil  prouver  doublement^ 
«tre  peus  i|iM  i»mhm  U  LeUr4  i  Mr.  le  Juge  Bo#»r.  If  MMblerait  pur  lee 
rue*  IMI  «Mtto  ^vi  M«t  fur  les  •rmet  dearpiad*  Angleterra,  «*  DIm  «C  non  Droit.» 
%mM\  mit  qui  meJ  y  penie,»  et  par  lee  foratMilee  «litiet  peur  la  Moetlon  ou  le 
M  dee  bilU  9u  projeta  d?e«tet  a4»ptei  par  lee  Aias  ohembres  du  parleMeht,  ''  Le 
»i  40ueBt,*'  "  lie  Boi  aviéera,"  oue  la  langu«  naturelle  de  ce*  eouveraini  eel  !• 
■C<w  fcsncaitt.   If éaniafeiiii,  oo  («or  parle  la  kupigiM  «nglalM  daai  In  aetea  léfit- 
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Lettre  â  Pllonoratlt  fHdwarcI  Suxven,  ,$c 


formidable;  c'est  une  de  ces  chiennes  que  lu  Io<i;i(iue  bornée  dos 
cervelles  huinaines  élève  quelquefois  nu  moyen  d'iin  transport  d'i- 
dées. Car  qu'cntend-on  par  lu  langue  du  Souverain?  Si  on  veut 
indiquer  celle  de  l'Einpire,  par  une  figure  bussi  aiséb  qu'elle  est 
concluante,  je  me  propose  d'y  revenir  en  son  lieu.  Si  on  entend 
Li  langue  propre  du  Roi  comme  Suprême  Magistrat;  je  nie  qu'elle 
doive  être  la  seule  reçue  dans  les  tribunaux,  soit  dans  les  plaidoy<< 
cr&  et  les  pièces  de  procès  en  général,  soit  dans  l'ordre  de  som- 
mation où  le  lioi  pourtant  est  censé  parler  lui-^même.  A  la  vérité 
Guillaume  le  Conquérant  s'étànt  emparé  de  l'Angleterre,  y  intro- 
duisit la  langue  frunçoise;  mais  je  ne  veux  pas  citer  un  siècle  de 
barbarie  où  l'on  plaçoit  la  justice  dans  la  l'orce,  et  le  droit  à  la 

fiointe  de  cente  mille  épées;  jemé  contente  de  demander  si  Phi- 
ippe  V,  placé  sur  le  trône  d'Espagne,  y  a  fait  rendre  la  justice  en 
irançois;  si  l'allemand  est  devenu  de  droit  la  seule  langue  juridi- 
que en  Angleterre,  lorsque  la  maison  d'Hanovre  a  été  appelée  à 
y  remplacer  les  Stuarts?  Je  dirai  même  par  parenthèse  que  le  cas 
actuel  est  bien  difi'érent)  parceque  Sa  Majesté  ei.;end  très^bien  la 
langue  de  ses  fidèles  sujets  Canadiens.  h  .  '■  irfto  .  i»  ;>:;  -./«j 

"  Les  habitants  de  cette  colonie  nés  dans  le  Royaume  Uni 
n'ont  pas  le  privilège  de  ne  se  servir  que  de  la  langue  an- 
gloise,  et  ne  peuvent  refuser  de  répondre  en  justice  à  une  de* 
mande  françoise.*     Car  nos  anciennes  lois  exigent  absolument 

lutif»,  et  il»  parlent  (^anulew  ordrei  émanés  i'«i/x,  là  m^me  langileabglalra  aux  ba- 
titans  (je  l'Angleterre,  parce  c'ettt  leur  lan^'i;  maternelle,  et  la  seule  qn'iU  «oient 
obligés  d'entendre.  La  lahgue  du  sbuveraiii,  a*t*oii  dit,  et  avec  vérité,  selon  îious, 
i-.'esi  chflK  vha<4ue  peuple  qii*il  goiivorne,  la  langue  date  peti|ile,  pHr  la  raisori  aii'il 
doit  être  plu»  facile,  à  un  «eul  homme  de  savoir  plusieurs  laiiguè^^  s'il  est  oécetfair», 
<|u'à  tous  les  individus  dont  un  peuple  se  compote  d'apprendre  une  langue  étrangère, 
bu  de  changer  de  langue.  Voila  pourtjuoi  l'Empereur  CH.VHies  Qcint  j>arlait 
«•opafsnot  à  Madrid,  allemand  à  Visnne,  ou  A'RstUboohe,  frawçais'à  Di^dn,  ou  à 
liesaliçon,  et  français  ou  flamand,  à  liruxelletou  à  Oand:  vtiila  pourquoi  <>  Ctfre, 
le  hollandais  n'efst  pas  devenu  la  langue  léj^ale  du  peuple  ^uftlais,  après  l'avèk  nent 
île  GVII.I.AVMB  in  à  la  couronne  d'J^ngleterre,  ui  i'uilemand,  après  celui  de 
(TFORGte  l.  81  tous  les  EcoMals  parlaient  lé  lauga^  de  beux  d'entr'eux  qui  habl- 
tant  les  mohlagne»  et  les  îles  du  nord,  il  n*y  a  pas  de  doute  qiie  le  Rai  d'Angleterre, 
Souverain  de  l'Ecosse,  n'y  parlât  gaëlic,  et  dans  le  sénat,  s'il  y  en  avait  un,  et  dans 
les -tribunaux  de  justice,  comme  il  parle  français  dans  les  îlerde  Jersey  et  Oernesey. 
T>IÀFbLÀoN,  EiTipereur  des  Français,  parlait  italien  i  Milan,  et  BERiTAVOTTe, 
Français  de  naissance,  devenu  Roi  de  $uède,  par  élection,  a  eu  pour  premier  tbln 
d'apprendrn  la  làngije  du  pays,  pour  s'en  servir  dans  l'occasion,  ^^i  Alkxandrb 
s'adre8>ant  au  (énat  de  Pologne,  s'est  servi  dernièrement  «k>  la  langue  française,  c'e»t 
une  déVîatioa  «le  la  règle  générale  que  juntifie  à  peine  l'universalité  de  cette  langue. 

*  I/a  réclnmatidn  d'un  tel  privilège  de  la  part  de  gens  venus  de  leur  bon  gré  dans 
ce  pays,  aiirdit  quelque  chose  de  bien  ridicule,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  Mais  coiti* 
bien  plus  riilicule  entuice  n'est  pas  la  réclawatiitn,  ou  l'exception  de  cef>  cultivateurs 
canadiens,  fils  ou  petits-fiU  de  Français,  qui  n'entendent  peut-être  pas  de'JX  mots  de 
la  langue  anglaise,  et  qui  cependant  prétendent  qli'on  ne  peut  leur  parler  légale* 
ment,  ou  les  assigner,  que  dans  cette  langue,  qu'ils  n'entendent  pas  1  La  raison, 
ou  le  prétexte  de  l'exception  de  ces  cultivateurs  canadiens,  ou  plutôt  de  leurs  avo- 
•Kte»,  v'ett  qu'ils  sont  sujets  anglais  !  il  n'est  guèrcs  postible  d«  voir  là  autre  vhoM 
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^iie  la  longue  dans  laquelle  elles  sont  {-crltcs,  soit  une  langue  Ic- 
j,'iile,  et  ces  lois  sont  en  force  ilans  la  province  pour  tous  et  con- 
tre tous;  il  n'est  fait  tl'exccntion  dans  l'acte  de  ITT'I-,  que  pour  les 
terres  concédées  en  roture  libre,  et  cette  distinction  n'auroit  cer- 
tainement pas  été  faite,  si  ces  lois  n'eussent  dû  t^tre  obligatoire» 
pour  les  habitants  de  toutes  les  autres  parties  de  la  province,  sans 
distinction  de  naissance  ni  d'origine.     En  eflet,  les  émigrés  du 
lîoj-aume  Uni  en  quittant  leur  sol  natal  pour  venir  dan»  cette 
))roviuce,  ont  renoncé  à  l'influence  qu'ils  étoient  censés  avoir  dans 
\c  Gouvernement  général  de  l'Empire,  qui  seul  a  le  pouvoir  de 
i^ous  imposer  des  lois;  ils  se  sont  volontairement  sotimis  à  celles 
qui  étoient  en  force  dans  le  pays  avAnt  leur  arrivée;  ils  ne  repré- 
sentent pas  ici  la  mère-patrie;  elle  ne  leur  a  délégué  aucun  pou- 
voir spécial,  aucune  pré!rogative  sur  les  autres  sujets  anglois  tic  la 
Icolonre.     Prétendre  le  contraire,  seroit  vouloir  qu'une  partie  des 
lubitants  tlu  pays,  pût  en  cette  qualité  prendre  part  au  gouverne- 
lient  !ôcal,  et  en  même  temps  exercer  er*.  vertu  de  son  origine, 
une  autorité  supérieure  à  toutes  les  autorités  coloniales.    Ils  n'ont 
lonc  pas  un  vertu  de  ce  titre  ou  d'aucun  autre,  le  droit  de  récu- 
er  la  langue  du  pays.     Ce  droit  d'ailleurs  ne  pourroit  tout  au 
)lus  qu'étire  présumé.     Or  les  présomptions  légales  sont  une  nia- 
ière  très-délicate^  on  n'en  fait  usage  que  pour  suppléel*  a  la  loi 
n  suivant  l'ordre  naturel  des  choses,  et  on  n'en  tire  que  des  con- 
lusions  si  évidentes,  que  ce  seroit  faire  injure  à  la  justice  ou  à 
l'intelligence  du  Législateur,  que  de  supposer  qu'il  auroit  établi 
le  conti'aire.     Nous  aVons  d'ailleurs  des  droits  positifs  qui  ren- 
ient les  présomptions  inutiles.    Certainement  il  ne  faut  pas  être 
irès-fort  en  dialectique  pour  voir  qu'une  telle  présomption  donne- 
oit  d  une  foible  partie  des  habitants  du  pays  une  supériorité  é- 
iorinc  sur  la  masse  de  sa  population,  pendant  que  la  mère-patrie 
'a  rien  épargné  pour  y  faire  régner  l'égalité  la  plus  parfaite. — 
.es  Canadiens  angiois  de  naissance  ne  sont  pas  plus  étrangers  ici 
lue  les  Canadiens  françdis;  ils  ont  les  mêmes  droits  que  nous,  ils 
•nt  protégés  par  les  mêmes  lois,  et  soumis  aux  mômes  usages; 
Is  ont  dû  considérer  avant  de  se  fixer  ici,  l'ordre  de  choses  qui  y 
.oit  établi.     Nous  ne  leur  contestons  pas  la  légalité  de  leur  lan- 
nous  voulons  seulement  défendre  celle  du  nôtre;  il  seroit 
lûme  a  désirer  pour  prévenir  toutes  les  méprises,  qu'on  accom- 
gnat  les  pièces  de  procès  d'une  traduction  avouée,  lorsque  les 
rties  n'entendent  pas  la  langue  l'une  de  l'autre.    Les  Canadiens 
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fun  pur  lophisme  lie  oints:  car  ils  n«  petivent  pas  vouloir  dire  qu'ils  «ont  des 
Vlais  natifs  d'Angleterre  et  n'entendant  que  la  langue  anglaise;  ils  veulent  dire 
Plement  qu'ils  «ont  sujets  dti  Roi  li'Angletorre,  coname  le  sont  les  babitans  de 
py  et  de  Garnesey,  d'Heligoland,  de  Malte,  &c.  or  ce  ne  serait  que  dans  le 
[■nier  sens,  que  leur  réclamation  ou  leur  exception  aurait  pu  paraître  raisonna- 
idans  la  supposition  qu'cfle  n'aurait  pas  Hi  contraire  au  droit  de  leur»  partiel 
tmet. 
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Vi'aurolcnt  nncune  objection  ù  le  ftiire,  pourvu  que  lo  tncme  avait* 
toire  ne  leur  lût  pas  rcfui»é. 

*<  Ils  fondent  aussi  (les  udvcrsnires  <]e  la  langue  française,)  leur 
doctrine  sur  l'exeniple  de^  Hi'uiaini^.     **  Cette  soj^e  niitiun/'  di. 
$cat-il8,  "  n'eiit  parvenue  ù  un  ni  ht^ut  point  de  gloire  et  de  puis» 
lauce  qu'en  forçant  les  peuples  cpnquis  d'ndf^ter  sen  Ipis»  ses  inif 
niùrcs  et  surtout  son  luitgu^c;  rÀngleterrc  ne  pçi/t  mieux  s'attn- 
cher  les  Canadiens  qu'eu  nniUuU  vet  acte  ût  leur  politique."-^ 
Cette  conclusion  ne  peut  se  concilier  avqc  les  principes  éouit^blt^H  i 
d'après  les(]uel8  l'a  Graude-Bretagm.'  règle  s^  cpnduit^.    \j^s  Ho  • 
rnams  ne  cherchoient  poH  même  w  prétexte^  {i\\%  guerres  les  plus  ' 
ii\ji|stes,  et  arrachaient  impitoyablement  despei)pU>  entiers  ù  leur'l 
patrip^  pour  les  réduire  à  Pesclavoge,  pu  les  transplanter  ^an$  une  | 
terre  étiangère.    Je  ne  conteste  pus  au  Peuple  Romain  ses  vertus  j 
doiM(^.stiques;  je  rends  hommage  à  la  m^mpire  de  scii  ^Prapes  ct-i" 
lèbrcs;  j  avoue  (|ue  je^tronve  dafis  sqi\  insioire  plus  dç  traits  dci 
véritable  héroïsme,  que  d(ms  celle  d'a^c^^  ^utre  peuple  ancien;  ^ 
mais  je  nie  quç  l'esprit  dé  "c^  conouète»  soit  uf!  modèle  d  suivre.  | 
^l  fonda  sa  liberté  ^ur  les  dubrû»  ue  celle  du  n^onde  cpnmu  et  le| 
titre  de  barbares  qu'il  donnait  i^  (oqs  les,  autj:^$  peuples,  montie  1 
lassez  aVec  (Quelle  jiistice  il  se  croyait  pl^ligé  de  les  iraitçf.     Lesl 
jlomains  sont  leurs  propres  panégyristes,  et  leur  Vi|:tinies  n'ont] 
pus  transmis  ù  \i\  postérité  le  tiéM^il  de  leurs  injustices.     11$  se  vc-k 
gardaient  cpuime  lefi  maîtfé^-n<*a  de  l'i^piver^  çt  ppyr  le«  peiodwi 
d'un  seul  trnit,  il  suffit  de  dire  que  Çaton,  le  plus  vei-tuéux  del 
leurs  citoyens,  di^pi^  chaque  fois  qu'il  votait  ddns  le  3ens^t:  j'opiiiei 
aussi  pour  la  destruction  de  Çarth^e.  j 

«  Cependant  ils  ne  pijrent  dPUnpr  Uiix  îangiïp  ù  jft  Orèce  polij 
Cée,  la  Crrèçe  salivante,  qui  plpà  &ible  par  les  armes,  fUt  toujourJ 
tu  maitresHe  de  liome  du  coté  4^  art^  et  des  t^epL**.  Cependanij 
j^uand  le§  bfirbares  envahi^soient:  de  toU(e3  piurts  le^  province! 
romaines,  cette  Inê^pe  Qrèce,  qui  9Yoit  conservé  9a  longue*  souj 
tint  $eule  pendAiit  des  sjbèclef  |a  glf^ire  ^\  le  npfp  4e  cç^  e^plx'e  (lti| 


f  CWT  ^Ç«  q4^«r»<lir9«  ie  ta  Ivnguis  friOf^ipti  «lui  poqr  prâiiv^r  leur  IbiBilè,  iite 
I'exe|i)[«(^  (i^a  ^pitiKiiis,  np  flont  ffti>,9  notre  avUi  w  fort  «ilcoUi  raiBoipiteur». 
ii'eft  nullement  étonnant  que  leit  loii  et  la  tangue  dès  Romainn  aiaot  pré^rilo  chtj 
des'peuple*  barbares  qui  n^avaient  point  de  droit  écrit,  par  la  raison  quMIf)  a'écrj 
raient  oi  ne  lieaiant,  «t  dont  le  langa|K«,  a*u*i  pauvr»  qn«  dur,  ne  connaiwalt  ni  ij 
terme»  de  loi,  ni  niénaes  ceux  des  choses  Icisplus  communes  chez  les  nations  poil 
oées;  lellt^ment  que  ces  barbares  ou   ceux  qui   vinrent  après  eux,  vainqiifiuni 
leur  tqur  dans  plusieurs  parties  de  l'empire  rooiain,  furent  oojttraints  d'adj^pter 
foit  e\  la  laiinfue  des  vaincui,  qui  leur  devenaient  nécessaires  ()aps  leurs  nqnvdlje*  \ 
bltndès  ^ocîalef.    Il  en  ^tait  des  langues  dé|»  Ibéri^ns,  àcf  iiaulois,  des  Bretons.  < 
ÛpVmajiis,  dfti  lllyriens,  &c.  vis-à-vis  de  ta  laqgue  latine  ;  coinnie  il  en  est  d«  cellj 
«les  Ai^'ortquhi!!,  des  Iroquois,  des  Abënaquts,  vis-à-vis  de  la  française  ou  ^s  l'ai 

Sta^rc,  des  patois  dans  lusquets  des  tiommfi*  instruits  ne  pourfiiii^nt  pai  rendis  ^ 
izième  partie  Je  leur»  idées  ;  arec  cette  différence  jiourtant  que  (éi  langues  dçi 
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IJNt  lettre  Oo  Biigdiul,  du  28  Mai,  porto  ce  qui  «tiil:  "  Cette 
iinnC'C,  le  Tigre  u  coiisùlériibhfuent  débordé.  Lu  ville  tic  littgdtul 
est  depuis  trois  seitlaines  comme  au  milieu  de  viuite»  umniiM. — 
t^lle  a  co\irU  risque  d'6lrfe  sulnner^.  Ikuucoup  île  inuisomt  oli^ 
été  renversées,  et  efitr'rtutrfes  une  partie  «lu  palais  du  Pucha.  l")u 
iionlbreuses  famlHçs  d'Arubes  qui  vivent  dniin  la  basse  Mést-^iotu^ 
mie  ont  été  à  la  veille  d'Otre  çn^louties  dans  le»  eaux.  ()n  aH.Huru 
que  la  masse  de  la  natictn  ne  s'est  sauvée  c^u'cn  sacrifiatit  un  grand 
nombre  d'ihdividua.  Dans  une  précipitation  de  dénespoir,  on  s'est 
servi  de  corps  humains  pour  faire  des  digues  et  des  butardcMUx; 
liummes,  fenimçs,  enfans,  animaux,  tout  a  été  jeté  vivant  et  pêlo« 
i^ièle  pour  opposer  une  barrière  au  i^éau  qui  menriçait  de  tout  dé- 
truire. Tous  les  yiyres  ont  triplé  qe  pr'm.  Les  Arabes  et  les 
Kurdes  sont  partout  dans  an  état  d'insurrection.'^ 

Le  gouverneur  de  Tile  de  France  vient  d'ordonner  â  tous  leh 

{)rojpriltairc4  et  locataiHes  de  l'Ue  dç  déposer  dans  le  courant  do 
'année,  chez  les  comm^s^^ires  de  policé  de  leurs  quarties  respec- 
tifs, dix  têtes  d'oiseaux  oit  vingt  quelles  de  rats  pour  chaque  CNn 
clavé  qu'ils  possèdent;  on  recevra  en  compte  les  œufs,  les  petitti 
oiseaux  oU  les  rats  trouvés  et  tués  dans  les  nids;  une  amende  dtt 
six  sous  est  imposée  pour  chaque  tête  d'oiseau  ou  queue  de  ri^f 
qa'on  ne  fournira  pas.  Une  tête  dé  singe  sera  reçue  pour  six 
queues  de  rats  oU  aou2e  tôtes  d'ois6aux.  j(  outes  ces  enBÔces  d'A- 
nimaux faisant  un  tort  donsidoruble  à  la  cuitui^e  et  â  la  récolte, 
on  n'a  trouvé  qUe  ce  moyen  de  les  détruire. 
Une  fouille  alleçaande  raconte  le  (kit  sqivant:  "  X^ç  28  Juillet 

Muvage»  (VAinJrh|ii»ont  béàneau^pluff^etloiitearét  Asrâgiilarit^  qiHéh'eii  tviiltti'^ 
celln  d«h  «riavaftoi  ti^Ëurope.  ClMint  à  la  langue  pMnii|iie,  dérivée  ite  la  |>boni«i«iin#, 
elle  ne  régnait  pour  ainni  «lire  que  iIhiis  l'enceinte  do  Ç«i  tbage,  qui  he  fut  pa»  m>u> 
niie  Mulement,  mais  eiitièreiaen^  détruite.  Lei  Ropuuinn,  maîtres  de  la  Judée,  m 
portèrent  poini  atteinte  à  l'brbreu,  toit  comme  langne  ancidte,  il  l'on  peut  atnli 

Itarler,  loit  coanine  larigae  légale,  et  jnma(i  il*  n'eM-e^t  >■  P«itice  de  remplacer  dam 
H  Grenv  on  dam  l'Anie  la  langne  grecque  par  la  latine.  La  langue  grecque  étall 
unitée  dans  les  tribunaux  de  la  Or^ve  et  de  l'Anie  Minrure,  Ion  oiéuie  que  de*  na» 
giRtrati  romains  y  rendaient  la  justice.  Noiih  n'en  voulons  pour  preuve  que  l'ex* 
trait  «uivant  d'une  lettré  de  CiCfRQN  i  son  frëre  Cto^ift**,  préteur  d'une  dee  lla| 
d'Asie. 

**  Vous  êtes  parti,  dit-il,  avec  uq  assez  bon  fond  d<B  connairaanee  de  la  lanuia 
grecque  ;  à  la  faveur  de  l'application  la  plun  réRéchie,  faite«.vous  un  devoir  <reit 
dt^veiiir  tin  li  habile  méltlre,  qu'on  ne  vouk  distmgae  plus,  dans  vos  discours,  dm 
pat«>i«l»  du  pftys  ;  c'est  rbonneur  de  le  patrie  qui  vqm,»  «n  dicte  le  loi  (  Rome  es) 
liée  p^^r  sa  gloire  de  faire  aimer  et  chérir  teiidreeient  ton  gouv<^rneotent  ;  le  titre 
d'étranger  (attesté  à  chaque  articulation,  auand,  «Mi!)  sur  vos  tribunaux,  vous  ad* 
ministre^  la  justilse,  et  ekércels  le  plu»  nôole  eOiploi  de  l'humanité,  celui  de  Jug«fr 
Tes  linmmec)  lie  serait  pak  Une  qualité  bien  pt^pat>a(olre  â  vous  concilier  Im  cOBiiri 
{les  sujets,  en  faveur  des  oracles  que  prononcerait  votrv  bouche  ;  cruy»  moi,  cbar 
ami,  il  est  doutoureux  à  tout  un  peuple  de  l'eoteodre  à  cbai^ue  initant  rappeller  le 
fouvenir  alàér  d'avoir  été  Vaibtu.*^ 
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tlernîer,  à  dix  heures  du  soir,  on  vit  à  l'horizon  un  glode  de  fôu 
C]ui  lançait  des  rayons  éclfttans  de  lumière.     Le  lendemain,  à  mi- 
di, on  entendit  dans  la  commune  de  Barbis  (Hanovre)  un  bruit  | 
épouvantable,  pareil  à  celui  du  tonnerre.    Les  gens  qui,  da,ns  ces  1 
environs,  travaillaient  aux  champs,  ne  pouvant,  à  cause  du  tems 
serein,  se  rendre  compte  dp  ce  phénorpène,  prirent  la  fuite.    Peu 
après,  on  vit  s'élever  un  nujige  épais  de  poussière,  et  le  terrain  | 
s' enfonça  Sur  une  circonférence  tle  cent  vingt  pieds,  avec  un  fra- 
cas l^orrible.     L'abîme  causé .  par  cet  écroulement  est  d'une  im- 
mense profondeur,  et  on  entend  distinctement  le  ruissellemeni 
de  l'eau,     On  présume  que  la  rivière  la  Rhume,  qui  a  sa  source 
à  deux  lieues  delà,  dans  un  enfoncement  de  terrain,  a  un  lit  sou- 
terru.n  à  Barbi§.     L'étendue  diamétrique  de  cet  enfoncement  est 
maintenant  de  quarante  à  cinquante  pas." 

I;'ouverture  du  pont  en  fil  de  fer  construit  sur  le  Rhône,  qui 
réunit. la  ville  de  Tournon  à  celle  de  T,ain,  a  eu, lieu  le  23  Août. 
M.  l'amiral  anglais  Manbt,  récemmejit  arrivé  à  Paris,  a  appor- 
té la  i\ouvelle,^  î^ppuyée  de  fortes  preuves  présomptives,  que  l'on 
connaît  maintenan,t  le  lieu  où, l'intrépide  Lapeyrou&e  a  péri  avec 
tput  son  brave  équipage,  il  y  a  prc^  de  quarante  ans. 

Un  vaisseau  baleinier  anglais  a  découvert  une  île  longue  et 
basse,  environnée  d'écueils  innombrables,  entre  la  nouvelle  Caler 
donîe  et  la  np.uvelle  Guinée,  et  à-pfeu-près  à  égale  distance  de 
l'une  et  de  l'autre  de  ces  deux, îles.  Les  habitans  sont  venus  à 
pord,  et  un  des  chefs  portaij,  comme  ornement,  une  croix  de  St, 
Louis  à  l'une  des  preilles.  D'autres  natujrels  avaient  des  épées 
sur  lesquelles  on  lisait  le  nfiot  Paris^  et  on  a.vij  çntre  l^urs  mains 
quelques  médailles  de  Louis  XVI.  Lorsqu'on  leur  demanda 
comment  ils  avaient  obtenu  ces  objets,  un  des  chefs,  âgé  d'envi- 
ron 50  ans,  dit  que,  lorsqu'il  était  jeune,  un  gros  bâtiment  fit,  naur 
ftage  dans  une  tempête  violente  sur  un  récif  de  cprai),,  et  <]ue  tous 
les  hom;nes  qui  étaient  à  l)ord  périrent.  La  mer  jeta  sur  le  ri^ 
vage  de  l'île  quel<]ues  caisses  contenant  la  croix  de  St.  Louis  et 
beaiicoup  d'autres  objets.  "  .        ' 

Pendant  son  voyage  autour  du  monde,  Pamiral  Manby  a  vu 
plusieurs  médailles  de  la  même  espèce  que  M.  de  Lapeyrouse  a- 
vait  distribuées  parmi  les  naturels  de  la  Californie;  et  cpmme,  a- 
près  avoir  quitté  Çotany-Bay,  M*  de  Lapieyrouse  a^{^it  déclara 
qu'il  était  dans  l'intention  de  faire  voile  pour  la  partie  septentrio- 
nale de  la  Nouvelle-Hollande  et  d'explorer  ce  grand  archipel 
d'îles,  il  y  a  trop  lieu  de  craindre  que  les  écueils  ci-dessus  men^ 
tiennes  ont  causé  la  destruction  de  se  grand  homme  de  mer  et  de 
son  intrépide  équipage.  La  croix  de  ISt.  Louis  est  majintçnant  ei^ 
route  pour  l'Europe,  et  doit  être  remise  à  l'amiral  Manby.. 

On  sait  que  le  célèbre  capitaine  Cook  n'avait  pu  pénétrer  aw 
delà  du  .71e.  degré  10  minutes  de  latitude  méridionale,  et  que  des 
1:)rouillords  épais  et  des  îles  de  glace  l'avaient  empêché  d'aller  plus 


Vartclcs^ 


]o\\\.  M.  Weddel  annonce  qu'il  a  passé  le  7  le»,  (lo^rt^  et  qu'iir 
près  avoir  traverse  plusieurs  masses  de  f>iace,  il  est  euti'i?  ilaiis  une 
mer  ouverte.  La  découveite  de  cette  uier  ouverte  au  (l«hï  deti 
barrières  de  glace  qui  avaient  arrêté  le  capiluiuc  Cook  U8t  d'une 
grande  importance. 

Presque  tous  lesjournaux  parlent  avec  beaucoup  dVIo^cs  d'un 
ouvrage  de  M.  Cjesar  Moreau,  vicc-consul  tle  Fiuneu  en  An- 
gleterre, sur  l'état  actuel  des  possessions  anglaises  dauN  l'Inde, 
et  sur  les  revenus,  les  dépenses,  lé  commerce  et  lu  navigation  de 
riude,  d'après  les  docuiyens  les  plus  authentiaiies,  M.  C  Mo- 
reau avait  déjà  publie  une  table  fort  bien  faite  (lii  com^norce  do  I4 
Grande-Bretagne  avec  toutes  les  parties  du  u)Pn(le. 

L'Oracle  de  Bruxelles,  du  30  Septeiïibre,  contient  h  note  sui* 
va^te:  "  On  a  remarqué  avant-hier,  à  raudjence  do  fci.  M.  l'au- 
teur de  Marius  et  de  Gertnatiicust^  M.  Arnauï/J';  on  iiNsure  qu'il 
a  été  accueilli  paï  le  roi  avec  une  extrême  b.  ,ié.  Lu  nuise  tra- 
gique de  M,.  Arnault  a  choisi  l'un  des  plus  beaux  nyet»  d,a  notre 
histoire  pour  en  composei-  une  pièce  d'un  haut  int?'rî't!  elle  est 
intitulée:  Gniliaume  Premier.  La  lecture  de  cette  tragédie  a  été 
faite  au  pavillon  de  Tervueren,  il  y  a  deux  joui'H,  ptvr  le  Uuscius 
moderne,  le  célèbre  Talma. 

La  distribution  des  prix  à  Técole  Je  musique  gratuite,  fondée 
par  M.  Pavani,  d'après  la  méthode  de  reuHe(giu.'nient  mutuel,  a 
eu  lieu  le  4.  Octobre.  Plusieurs  protecteur»  de  l'IfiHlrtietion  po- 
]nilaire,  â  la  tête  desquels  on  remarque  S.  A.  H,  Monseigneur  le 
duc  J'Orleans,  mm.  le  comte  Lanjuinais,  le  cornt«i  de  L\ntey- 
uiE,  le  baron  Ternaux,  etc.  ont  secondé  les  efforts  de  M.  Pavani j 
directeur  de  cette  école  naissante.  Le  célèbre  Uo8iiiNi,  nprési  a-? 
voir  pris  connaissance  de  sa  méthode,  en  fut  trè*(-f.fttinfalt. 

M.  le  comte  de  I^ace'p^ede,  pair  de  France,  membre  de  l'aca- 
démie des  sciences,  etc.  auteur  de  plusieurs  ouvrages  très-estimés, 
principalement  sur  la  physique  et  l'histoire  iiuturëlle,  vicfit  de 
mourir,  de  la  petite-vérole,  à  l'âge  de  fl9  ans.  Les  sciences,  les 
lettres  et  les  arts,  la  patrie,  les  vertus  et  l'amitié,  purclent  en  sa 
personne  un  de  ces  hommes  rares  dont  le  vrai  mérite  surpasse 
encore  la  haute  réputation.  Le  célèbre  BuFfON  l'avait  désigne^ 
lui-même  pour  être  le  continuateur  de  ses  ouvrages, 

Un  chirurgien  nommé  Pulo-Timan,  qui  habitait  l(t  petite  ville 

tle  Vaudemont  en  Lorraine,  vient  de  mourir  il  l'Age  de  140  ans. 

Cet  homme  n'est  jamais  sorti  de  son  lieu  natal.  La  veille  de  sa 
mort,  il  avait  fait  avec  beaucoup  d'habileté,  et  d'un©  main  ferme 
et  sûre,'  l'opération  du  cancer  à  une  femme  Agée.  Juninis  il  ne 
s'était  marié,  et  n'avait  jamais  été  saigné,  médicament^,  ni  purgé, 
n'ayant  jamais  été  malade,  quoiqu'il  n'ait  passé  aucun  Jour  de  sa 
vie  sans  s'enivrer  à  souper,  repas  qu'il  n'a  Jttuuvis  intui(|iié  de  faire 
jusqu'au  jour  de  sa  mort. 

On  parle  avec  éloge  d'un  ouvrage  qui  a  pour  titre;  LUc  de  Çu- 


m 


t|t 


i 


tij;. 


,<f|  ■  Ktcgîire  Pi:&oincM. 

^etht  tTùvûtimt  ou  histoire  toôograplile,  statistique,  moeurs,  un 
sages,  comtneï-çe  et  sitiiatipn  ppHtique  de  cette  ^totlie»  d'après  un 
journful  écrit  sui*  les  lieux;  par  M'  MASjsB. 
'  On  sait  qu'il  y  a  d'abondantes  mines  de  charbon  de  terre  dani 
h.  NouveUe-Ëçosse  et  dans  l'île  du  Çap  Breton  :.  il  parait  que  le 
Bas-Cauacliei  n'est  pas  entièrement  privé  ^e  cette  piiécieuse  pro- 
duction de  la  natute,  ou  de  la  chymiè  naturelle.  **  Nous  appre- 
nons," dit  la  Qazette  de  Québec^  du  10  de  Novembre  dcmief^  "que 
M.  M'CoMN ELL,  collecteur  de  la  douane  à  Gaspé,  vient  de  décou- 
vrir, près  de  Percé,  dfins  le  district  ^iç  Çfraspé,  tiHe  richiç  Veine. oiji 
4pouche  de  chafbon  de  terre."  ^    .       ' 

Le  3  du 
de  la  côte 
coups  de  ftisiîi 

]>  ciel  ti'était  point  obscurci;  aii  contraire,  le  téms  était  très-sc^ 
l«in.  Lès  coups  se  succédèrent^  pendant  plus  de  cinq  ipint^es, 
ivec  des  intervalles  à  péti  prés  dé  cinq  ou  six  secondes. 

v  RE'GtJTRE  PROVINCIAL. 

M;  A  l*hônorable  R.  M'Kë9^i«,  ^ii  fis,  le  14  Noy.  dernier. 

Mariés,:  A  Québec,  le  8  de  Novembre  dernier,  Mr»  T.  L.  Du- 
;ÇK)iG£B,  Ëtudient  en  droit,  fils  de  feu  J.  Bte.  Duberger,  Ecuyer,^ 
Arpenteur  et  Dessinateur  royal  et  militaire  du  coips  des  Ingéni-' 
eun^  â  t>emoiseUe  Maris  ÀNGELigui^  La^oIgis. 

A  Nicolet,  le  02,  L.  M.  Cresse',  Ecu^er,  Notidre  Public^  A 
Demoiselle  Marguerite  Van-Cortlanp,  fille  de  Philippe  Von-. 
;<Ck>rdand,  ]^uyer. 

pécédés:  A  Québec,  le  10  de  Novembra^demi*,  A  Tâge  de  80, 
èn^M.  Ls.  ù.  MiviLLE  DsçH^sjNE,  petit  neveu  oè  l'honorable 
Li  0>  Il  Miville  Duchesne,  décédé  a  la  Louisiane,  en  Mai  dfir^ 
nier,  à  l'âge  de  139  ans,  et  arrière-petit  fils  du  général  Mîv|Ue, 
^evalier  De  Chesne,  niort^  à  la  Hivière  OueU^,  pçu  après  son 
arrivée  de  France. 

A  l'Ancienne  Lorette,  le  \1,  Mr.  M.  Chijkio,  d^ns  un  fige  tr^ 
avancé. 

Le  1%  Mr.  M.  A.  Bibaud,  âgé  de  76  ans  et  10  moit. 

Le  24,  le  t)r.  Henry  P.  Leodkl,  âgé  dç  !^S  ans.' 

A  Dcchainbault,  le  1^3,  le  t>r.  Danisl  II^BERTtOK... 

Burean  du  Setrétaàte  Jhtroineial^  10  N&txmbti.-^W  a  plu  à  son 
I^Xcellence  1$  Gouvemeur^éijiéral,  nommer, 

J.  R.  Vali^eres  de  St.  Heal,  Écuyer,  Conseil  du  Roi; 

MM.  James  Bowie,  et  S.  W.lL  Lcslie,  Médecin*  et  Clibnr* 
«ens,  et, 

|f .  4.  T.  KiMBEit,  Notaire  Publif. 
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Pfiû  cfe^jôW  kt^i^g  )é*V  àtTîVlte,' léô  PP.  de  Daillok  et  ^ 
Bre'beuf  s'embarquèfent  pour  les  Tirois^Rivières,  où  ils  rencon* 
ft-érent  des  'Hurons  qui  s'olR'irent  à  les  conduite  dans  leur  pajFSi 
1j6B  deux  ihissidnnairès  qui  n'étaieht  partie  de  Québec  que  dailii 
ùe  deifiein,  se  disjktsaient  à  profker  de  rotxa^ion  qui  se  présen- 
tait) lorsqu'on  reçut  une  nouvelle  qui  les  obligea  de  retourhel'  sui' 
leufs  pas.  Le  P.  N.  Viel,  réCoUet,  qui  était^  deiWéuré  près  de 
deux  ans  oheï  ïes'Hurons,  ayaht  témoigné  les  désir  de  descendré 
i  QuébeC)  des  sauvages  qui  se  disposaient  â  faire  le  même  voy<« 
âge,  Jyi  offrirent  une  place  dans  leur  canot,  fst  il  l'accepta.  Au 
Iféiiâiè  prendre  la  rbuie  orditiaire,  ilis  àiiitirënt  le  canal  qui  sépare 
l'Ile  ^  J^bBitéat  dé  eélie  de  t^5Ui)  et  qu'oti  appelle  la  Rivières  des 
-PlKifnfa^;^  ";AVrtvéè  au  rapide  qui  se 'trouve  au  milieu  de  ce  cana)^' 
Itk  sauV^lèS)  àû  lieu  de  itiëttrë  a  -terre  et  de  faire  ce  qu'on  appeUei 
uii  '  bôitââ^ '^î^ulureÂt  SAuter  aVec  le  eaiiot.  Soit  qu'ils  eussent 
pris  thid  Mof^  j^sures,  soit  qu'As  le  fissent  exprès,  le  canot  tour^ 
ni^  «t  te  Pi  Vièl  et  un  jeuiie  nëojphyte,  qui  l'accompagnai f,  se 
misèrent  €?^eét  cet  âcâideAt  qui  à  fait  donner  àli  rapide  le  honk 
de  SajjUt  au  Bétolkti  qxiiï  a  porté  ^epùis^  Gomme  tous  les  Hu* 
rbns  i^e',  sauverait,  et  qu'ils  se  saisirent  d'une  grande  partie  des 
effiet»  du  l^eIigî<éux,  on  eut  de  violents  soupçons,  que  le  naufraga 
n'avait  pas  été  l'eflbt  du  hazàrd,  et  tout  le  monde  fut  d'avis,  aux 
Trois-Rivièrés,  fiuè  les  PP.  Daillon  et  Brébeùf  différassent  leuc 
voyag§  pour  quelque  tems. 

L'année  suivante,  ibâô,  troisjésuîtes,  Us  PP.  ^HtLrtEliT  NôYt 
not  «t  Anne  )iE  Nôtrk,  et  un  frère,  arrivèrent  à  Ôuébec^  sur  un 
petit  bâtiment,  qu'ils  avaient  fretté»  et  sur  lequel  ils  avaient  em- 
bd^ë  pliisieUirs  puvriers.  Ce  isecours,  joint  à  l'expérience  et  au 
tàléiit  du  P.  B.  Masse  pour! les  nouveaux  établîssemehs,  firent 
biçntôt  prendre  â  l'habitation  de  Québec  une  formé  de  ville;  malt 
•oit  q^e  les  jésuites  entreprissent  de  se  mêler  de  trop  de  choses^ 
et  se  montrassent  intolérants,  soit  qu'il  y  eût  dans  la  colonie  def . 
gens  ^ui  leur  voulussent  gratuitement  du  mal,  U  parait  qu'ils  re* 
trouvèrent  su|r  les  bords  du  St.  Laurent  une  partie  des  contradic- 
tions qu'ils  avaient  essuyépi^  en  Acadie.    M,  ds  Ysirr^jpocrii  in«* 
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truît  par  quelques  catholiques  de  Québec,  dit  le  V.  CHArttLVol^» 
des  mauvaises, manières  de  Guillaume  DE  Cask^â  l'égard  de&  jé- 
suites, ftti  en  écrivit  sur  un  don  qui  le  Qiûrtifit  beaucoup;  .11  ntf 
douta  pas  que  ceux  qui  avaient  été  l'occasion  et  le  sujet  de  ces 
plaintes)  ne  lui  eussent  attiré  par  eux-mètnes  les  reproches  qu'il 
en  recèvâil,  et'îéTdïïtfelbUfi  ëii  relôniba  Slir  eïïJi»  '  ^\ 

V)\\n  autre  côté,  lesisrÂùvngescaufeitient  toujours  de  gràndëis  \n- 
qui«tud«sf  Uftàvaient«ncore  assassiné  quelques  3Franyais4  et  com- 
me on  ne  s'était  pas  trouvé  assez  fort  pour  en  tirer  raison,  l'im- 
punité les  avait  /'endos  pi  os  inisplents;  ~dp  sorte  que  pour  peu 
Ïi'on  s'écartât  des  habitations,  on  n'était  pas  en  sûreté  de  la  vie. 
t'ile  était-  la  sitoatioff  de  la  cplpnie,.,lorsq:^  JM  deCbamplain 
revint  à  Québec,  en  10S7.  i^es  bâjtija^ns,  les  terres,  tdut  avait  éti$ 
néglige  durant  .sou  ai^s^ce.,  Les  iiss(9çiés  des  ^jeurs  .de  Caen^f» 
s'pccupai^nt.que  jde  1^  traite  des  peHvj:eries,  et  les  «^prits  s'aigroiis- 
saient  déplus  en  pins  au  mijet  de  ^  reliffion.  Tput<^ela  re|Jrésenté 
vivement  au  conseil  du  I]Loi,,fit  résoudre  le  Cardinal  DE  ^ttH^- 
i.i£U,  alors  pKmier  nunistfej  a  tnettre  le  toiOhierce  de  la  Kou- 
yelie  Francq  ei?  d'autres  mains,  «ta  écouter,  la  proppsitlpn  qui  lui 
fut  &ite  de  former  une  compagnie  de  cent  associés,  (iput  on  lui 
^vait  donné  le  pl(in.  '       ^ 

'X,  -X)'>\près  le  ménipiKe  qui  fut  présenté  au  Cardinal  par  Mijtf..ofi 
tloguEMoiïr,  'HouEL,  de  LArrA^GNANT»  Dablon»  DucHesne  et 
Cast4llom,  dès  l'aiinée  suivante  ,16^^  les,  asKociés  devaient  fa|fe 
passer  4lans  1^  Nouvelle  France  ;déux  ou  trois  tents  ouvriers  de' 
tou»  juétiers'i^  ils  protnettaient  d'aqgmen^r  le  ncMu^re  de»  hal^i- 
Uns  jusqu'à  16,000,  ttvant  l'année  1643,  de  les  l(W$r»  #>|irriî:  et 
entretenir  de  toutes  choses,  pei^daiit  trois  ans;  dl  leur  .aBsign^r 
ensuite  des  terres  défrichées,  au^nt  qu'il  serait  nécessaire  ppwr 
subsistance,  et  de  4eur  fournir  des  grain^ipour  les  <Bnçemençert-<-^ 
"l'ous  les  colons  devaient  être  Français  et  catholiques,  et  il  d^iV^ 
y  avoir  dauR  chaque  habitation  des  prêtres  que  la  Cpmpagnitç  s'en- 
gageait à  défràjier  dé  tou^  pendant  quinze  ans;  après  , quoi,  ijé 
ppurvaieot  subsister  de»  terr^  di^lriphées  qu'elle  leur  a^rait  tisiû* 

gnées.  ,  ^ ;  ,  t     >.•  ..»■•.   .     -y,. 

-  Pour^édpmirmger  la  Compagnie  de  tant  ^t  ïrais»  %  Roi  (iLov)» 
XIII,)  çouvéçjskit  aux  associés  et j à, içur^succe^se,ifrs:àpeRpé$u- 
{té,  le  for^  de  Qu^bçç,  tout  le  paj)t$  de  j^a.  Npuyelî^. France,  tout, lé 
cours  du  .grand  fleuve  St.  Laurent  et.  des  rivières  qui,  s'y  déç^rv' 

Sent,  ou  qui>  daxis  cc,tte  étendue  de  pt^f,  ypnt  4  lainer,  avec  IfS; 
,  es,  ytotX^  havres,  mines,  pêches,  êcç^  sa  Majesté  i^e  se  réserViint' 
que  le  ressort  de  la  foi  cthommage»  avec  une  couronne  d'or  du 

Soids  de  liuit  marcs,  à  chaque  ;nutation  de  roi,  et  les  prpvisictià 
es  o^ciers  de  k,  justice  souveraine^  qui  seraient  nommés  et  p;4« 
«entés  par  les  associés,  lorsqu'il  serait  Jugé  à-propos  d'y  en  éta- 
blir. Le  Roi  leur  accordait  le  droit  de  concéder  des  terres,  a-^ 
Teo  tels  titres,  honneurs,  pouvoir,  qu'ils 'voudraient,  «t  «.telUs? 
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Aivr^i»  et  conditions,  qu'il  leur  plairait;  celui  debfitir  èt{(>rtifier 
tles  places,  de  fondre  des  canons  et  fabriquer  des  armea  de  toutet 
sortes,  le  commerce  des  pelleteries  pour  toujours^  et  pour  quinze 
«nnéeS)  tout  autre  commerce,  à  Texiception  de  la  pèche  des  mo»> 
rues  et  des  baleines,  que  sa  Majesté  laissait  libre  à  tous  ses  sujets» 
révoquant  toutes  concessions  antiérieures  et  nommément  cêilcs 
qui  avaient  été  faites  aux  sieurs  de  Caen  et  à  leurs  associési  à 
peine  de  confisctttit>n  des  vaisseaux  et  marchandises  aii  prefit  de  la 
Compagnie;  Le  Boi  voulut  néanmoins  que  les  Fràniçais  habitués 
dans  les  mêiniies  Kcnx,  et  qui  HB  seraient  ni  nourris,  ni  entrete* 
nus  aux  dépens  de  la  Compagnie^  pussent  ialire  librement  la  traite 
des  pelleteries  avec  les  sauvages,  mais  à  là^condition  de  ne  vendre 
les  peaux  de  castor  qu'aux  facteurs  de  la  Comi^agnie,  qui  seraient 
obligés  de  les  acheter  à  un  prix  iixe;  à  peine  de  confiscation.  Le 
Koii  s'engageait  de  plus  a  faire  don  aux  associés  de  quatre  coùle- 
vrines  de  route,  et  de  deux  bâtimens  de  deux  à  trois  cent  ton- 
neaux, sous  certaines  conditions,  et  leur  permettait  d'embarquet 
dans  CCS  vaisseaux,  les  capitaines,  ^Idats  et  matelots  qu'il  leur 
semblerait  bon,  à  condition  qu'à  leur  recommandation j  les  capi- 
taines prendraient  leurs  commissions  de  sa  Majesté^  ainsi  que  lef 
eommandans  dés  forteresses  déjà  construites  où  à  construire  dans 
l'étendue  des  paVs  concédés^    Pour  exciter  ses  sujets  à  se  tk'ans* 

rrter  dans  la  îiouvelle  France^  et  à  y  établir  des  manufactuirf«| 
Roi  roulait  que  toiis  les  artisans  qui  y  auraient  ^ercé  leurs 
arts  pendant  six  ans  fussent  réputés  maitresj  et  puseent  tenir  bob* 
tique  partout  bû  bon  leur  semblerait;  il  exemptait  de  touà-drcùts, 
pend^mt  qtiihze.'an^  les  marchandises  qui  viendraient  du  Canada, 
aiûsi  que  W  munitions  de  guetre»^  vivres^  &c.  qui  y  seraient  en^* 
voyés;  il  était  permis  à  toutes  personnes,  de  quelque  état  et  quiu» 
lité  lîtt'elleâ  fussent^  d^entrei:  dans  la  Compagnie,  sans  déroger 
{lux  privilèges  accordés  à  leurs  ordres;  et  s'iF  se  trouvait  parmi 
las  assodés  des  roturiers,  sa  Maj^té  promettait, d'en  ennoblir  ju»» 
qu'à  douze,'  sur  lÀ  recommandation  de  là  Compagnie»  Enfin  ii 
était  déèlaré  que  les  descendans  dès  Français  étabUs  dans  le-pays» 
et  même  les  sauvages  qui  embrasseraient  le.  christianisme»  seraient 
«ensés  Français  naturels,  et  comme  tels  pourraient  aller  habitely 
eâ  Franée^  ety  ocquérirj  tester,  succéder,  &c.,  sans  êtse  tenus  àm 
pitendre  des  lettres  de  déclaration  ni  de  natùralité;  .  ^^.\ji 

Les  articles  furent  signés  le  19  Avril  162Î,  par  le  Cardinal  dé  - 
Richelieu  et  par  c<nix  qui  avaient  présenté  le  projet,  et  furent 
«anctiqnnés  par  un  édit  du  Roi  daté  du  camp  devant  La  Rochelle» 
ilanÂ  le  mois  de  Mai  suivant. 

,  Cela  fait,  le  Duc  de  Ventadour  remit  d  sa  Majesté  sa  chargé 
de  vice-roi.  La  Compagnie  de  la  Nouvelle  France  se  trouvn 
bientôt  composée  de  cent  associés,  dont  le  Cardinal  de  Richellea 
et  le  Maréchal  Défiât  furent  les  chefs.  Le  Commandeur  d« 
ÂASiLLii  l'Abbé  os  iji  MàftOiixciNjB,  M.  de  Çhamplajuiy  ctplu'* 
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•ieurs  iàutres  Ipersonnea  (}e  condition  y  entrèrent;  le  reste  se  cofÈP^ 
posait  de  riches  négociâtes  et  bourgeois  de  Parii  et  des  autres 
grandes  villes  du  royaume.  Il  y  avuit  tout  lieu  d'espérer  que  la 
«oloniç  allait  faire  des  progrès  rapides  en  tous,  genres»  i^ous.  les 
auspices  d'u,»e  aussi  puissante  association.  ."..'.       .  ■  ■".   u! 

Cependant  l'époque  de  son  institution  fut  knarquée  par  les  ciri* 
constances  les  plus  malheureuses:  les  premiers  vaisseaux  qu'elle 
envoya  en  Amérique  furent  pris  par  lès,  Anglais,  à  qui  le  siè^  de 
La  Kochelle  fournissait  un  pré^xte  de  commettre  des  Irostiliték 
contre  4a  France,  quoique  les.  deujii  couronnes  fussent 'eti  Ipaix. 

L'année  suivante,  1628,  David  Kertic,  Français  iiàtif  de  Dî^ 
eppe,  mais  calviniste,  et  réfugié  en  Angleterre  sollicité^  ditroii* 
par  Guillanme  de  Caen,  qui  voulait  ae  venger,  de  la  -perte  de  son 
piivilège  exclusii^  s'avança  avec  une  escadre  Ju^u'à  Tadoussiac, 
d'où  il  envoya  brûler  les  maisons  et  les  bestiauJc  qu'il  y  avait  AU 
Cap  Tota-mente.  Celui  qu'il  avait  cliargé  de  cette  commbsion,  euit 
ordre  de  monter  ensuite  jusqu'à  Québec»  et  de  sommer  le  com* 
mandant  de  lui  livrer  son  fort.     ,      . 

-  M.  jde  Cbamplain  y  était  avec  .Mj  de  Ponlgravë  reventt  depui* 
peu  de  France;  pour  quelques  intérêts  de  M.  De  Monts  et  de  sa 
société.  A)irès  qu'ils  eurent  délibéié  ensemble,  et  sondd  les  prin^ 
cipaux  babitans,  ils  prirent  la  résolution  d^  se  détendre;  et  Chamv 
plain  fit  à  la  sommation  du  capitaine  anglais  une  replonse  si^r^ 
que  celui-ci  Jugea  à-propos  de  se  retirer.  Néanmoins  il  nV  avait 
plus  que  cinq^  livres,  de  poudre  dans  le  magazin,  et  chacun  des  han> 
gitans* était  réduit  à  sept  onces  de  pain  par  jour.  Kectk  ignorait 
"^ans 'doute  cette  triste,  situation;  autrement. ils  a'aoraitpas  mah« 
qné  de  Vftnir  luii-inême  de  suite  à  QuébecL  PeUt-étce  aussi  crut-il 
qu'il  fallait  'cojmmencer  par  s'emparer  d'îine  escadre  ide  la  couf 
telle  Coniipagnie,  commandée  par  M.  D£  Roj^usmcKt,  Un  de  ses 
incmbres,  et  dont;  il  avait  appiris  le.départ,  de  Gaillannie  deÇeani 
eu  selon  d'alitres^  de  Jean  de  Laët^  autre  calviniste  mécontent^ 
âont  il  a  d^^étç  parié.  Cqpiend^nt,  suivant  CharleyoÏKt  toutes 
les  apparences  étaient  qu'il  ^  échouerait  daiis  cette  entreprise,  et 
Mr.  de  Roqueaiont.tie  dut  son  malheur  qu'à  sa.  prcure  impru<» 
denc&  £n  arrivant  à  la  rdde  de  Gaspé»  il  avait  détaché 'Une  bai» 
que  pour  donner  avis  à  Ikl.  de  Cbamplain  du  secours  qti-il  lui  mé* 
nait,  lequel  consistait  en  plusieurs  fiunilles  et  en  provisions  é^ 
toute»  sortieë,  et  poiUt  lai  pf^-ter  un  brevet  du  Roi,  4au  l'établis* 
tait  Qouverneui^  et  son  LieUtenant-généifal  dans  toute  la  NoiivcUè 
France,  avec  ordre  de  faireun-intentaise  de  tous  les  effets  qui  ftp* 
partenaient  aux  sieurs  dç  Caen,  Peu  de  jours  apr<ès  qiril  eut 
expédié  cette  bwque,  il  apprit  que  ItertJc  li'était  pas  loin  d%  lui, 
cft  sur  le  champ,  il  leva  les  ancres  pour  l'aller  chercher,  sans  con« 
sidérer  qu'il  exposait  au  baxar^  d'un  combat  dont  le  succès  était 
douteux,  parce  que  ses  vaisseaux  étaient  extrêmement  chargés  et 
•mt^arrasséS)  tout^  la  ressoi^ce  d'ona  colonie  j^ête  à  guçconber. 
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j[|  ne  fut  pa$  longtems  sans  renconirer  les  Anglais;  il  Ie«  attaqua 
et  se  battit  bien;  mais  outre  que  ses  vaisseaux  ne  pouvaient  pas 
nianœuvrer  aussi  bien  que  ceux  de  Kertk,  >ls  étalent  moins  forts; 
et  ils  fureilt  bientôt  tous  désaçr{'>és  et  contraints  de  se  rendre.  De 
sorte  que  lia  barque,  après  avoir  causé  une  courte  joie  à  Québec, 
ne  ^t  qu'augm^Ue};  dit  M.  de  Chaipplain,  dans  set»  mémoires,  le 
TUtmbre  des,  bouches  pour  manger  ses  pois, 

La  chasse,  la  pèche,  et  la  récolte,  qui  fut  très-modique,  remi- 
rent pour  deux  ou  trois  mois,  un  peu  d'aisance  dans  la  ville  et 
dans  lés  halxtations;  mais  cela  épuisé,  on  retomba  dans  une  di- 
sette pire  que  la  première.  I)  ripstait  encore  urie  rcNbource  sur 
laquelle  on  comptait  beaucou|).^  Le  P.  Novrot,  supérieur  des  je* 
suites,  et  le  B«  Cnarles  Lallemant,  étaient  alfés  chercher  en  France 
du  secours,  et  avaient  trouvé  dans  la  générosité  (}ç  leurs  amis,  df 
quoi  frettér  UQ  bâtiment  et  le  charger  d^  vivres.;  Ils  s'y  étaient 
eptbarqués  eux-mêmes,  avec  le  F.  Alexanpre  dÇ;  Vieuxpont  et 
un  frère  nommé  Lpms  Malot;  .  mais  ce  l^âtiraent  n'arriva  point 
jusqu'à  Québec»  Un  vent  forcé  de  sud-est  le  jett^  ;»ur  la  côte  de 
l'Acadie  où  il  se  brisai- le  P.  Noyrot  et  le  F.  ,]M[alot  y  périrent:  le 
P.  de  VieuxpoAt  ^Ua  joindre  le  Pv  Vimond,,  danaj-ile  du  Cap 
Breton;  et  le  P.  Lallemaïit,  s'étant  embarqué  sur  un  .navire  de 
Biscaye,  pour  aller  porter  eto  l^rance..  la  nouvelle  de  c^  désastre^ 
"ûty  auprès  de  St.  Sébastien,  un  second  naufrage  d^nt  il  euv  encore 
le  bonheur  de  se  sauver. 

Cependant  Textrémité  où  la  colonie  6e  trouvait  réduite -n'était 
pas  ce  qui  inquiétait  davantage  le  gouverneur.  Les  sauvageN,  de- 
puis l'apiprocne  des  Anglais,  paraissaient  fort  ajiénés,  des  Fran* 
içais,  et  rien  sans  quelque  sujet,  au  dire  de  l'hisvorien. .  Dans  une 
si  triste  situation,  le  gouverneur  jugea  d'abord  que  le  meilleur 
parti  qu'il  y  eût  à  prendre,  supposé,  qu'il  ne  fût  pas  secpuru  â- 
propos,  était  d'alibi*  faire  la  guerre  aux,  Iroquois,  et  de  vivre  à 
leurs  dépens.  X^&  dernières  excursiojns  de  ces  barbares,  et  quel- 
ques hostilités  qu'ils,  avaient  conimises  tout  récemment,  lui  en 
foumissùent  un  juste  sujet;  mais  quand  il  fut  question  d.e  partir» 
on  ne  put  jama^  trpuver  de  poudre.;  Il  fallut  v'onc.rester-.a  Qué- 
bec, ou  il  n'y  avait  absolument  rien  ppur  nourrir  cent  personnes 
qui  y  étaient  reùferttiées,  et  qui  furent  réduites  à  aller  ,ch<irc|ier  des 
racines  dans  les  bois^  comme  les  betes,  pour  ne  pas  mourir  de 
faim.  En  cet  état,  aprè$  la  nouvelle  de  l'arrivée  des.nayires  de 
JTrance,  on  n'en  pouvait  guère  recevpir  de^pl^s  agréable  que  ceU^ 
du  retour  des  Anglais.  Aussi,  Iprsque  sur  la  fin  d,e  J.M^let  1629^ 
c'estràrdire,  trois  mois  a^rès  qup  le^  vivres  eurent  manqué  abso- 
lument, on  vint  annoncer  à  M.  de  Champlain  qu'il  paraissait  des 
Voiles  anglàii^es  derrière  la  Pointe  de  Levi,  il  ne  douta  plus  que 
ce  ne  n^t  l'escadre  de  Kertk,  et  il  regarda  ce  cApitainej  bien  moins 
ç(unme  un  ennenïi  (jue  comme  un  libérateur,  auquel  il  lirait  o- 
"btigation  dé  qe  pas  mourir  de  (um,  avec  toute  la  cplonie*    Il  a*/ 
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livait  que  peu  d'heures  <ju*il  avait  reçu  cet  nvis,  lorsqu'on  vît  veiiiSr 
une  chaloupe  avec  un  pavillon  blanc.     L'oflicier  qui  la  cornman* 
diiit,  upréi  s'Être,  avancé  jusque  vers  le  milieu  de  la  rade,  s'arrêta, 
comme  pour  demander  la  permission  d'approcher:  on  la  lui  don« 
na  d'abord,  en  arborant  un  pavillon  semblable  au  sien,  et  dès 

ÎuSl  fut  débarqué,  il  alla  présenttr  au  gouverneur  une  lettre  de 
,ovia  et  d<î  THo>f  AS  K^RTK,  frères  de  rarminil  David. 
Cette  lettre  contenait  une  sommation  dans  des  termes  extrême- 
ment polis:  les  deux  frères,  dont  lun  était  destiné  pour  com-( 
mander  à  Québec,  et  l*autre  conduisait  une  escadre  dont  la  ineil* 
leure  partie  était  restée  à  Tadoussac,  faisaient  entendre  à  M.  da 
Chnmploin  qu'ils  étaient  informés  du  triste  état  de  sa  colonie;  que 
cependant,  s'il  voulait  leur  remettre  son  fort,  ils  le-  laissaraient 
maîtres  (3es  conditions.*  > 

Le  gouverneur  n'avait  garde  de  refuser  les  ofiVes  qu'on  lui  fai- 
•ojt:  il  les  acct;ptii;  mais  il  fit  prier  ks  deux  fVères  de  n'approcher 
pas  davantage  qu'on  ne  fût  convenu  de  tout  L'oflicier  s'en  re^ 
tourna  avec  ce^te  réponse,  et  le  soir  du  même  jour,  il  revint  4 
Québec  pour  demander  les  articles  de  la  capitulation.  Cham- 
plain  1«.M  lui  donna  par  écrit,  et  ils  portaient,  1^.  Qu'avant  toutes 
choses,  Messieurs  Kertk  montreraient  la  commission  du  Roi  de  la 
Orantie-Hretagne,  et  la  procuration  de  l'amiral  David,  leur  frère. 
S*.  Qu'ils  lui  fourniraient  un  vaisseau  pour  pa8sei^en  France,  ai 
Teç  tous  les  Fr^inçais,  sans  en  excepter  un  seul,  non  pas  même 
deux  âUcs  sauwiges  ^ui  lui  appartenaient.  3^.  Que  les  gensdç 
^guerre  sortiraient  avec  Içurs  ^nies  et  tous  les  t  fiè^  qu'lË  pour* 
Toicnt  emporter,  âeç.  &e. 

Il  y  eut  peu  de  difficultés  sur  tes  principaux  aitides»  Louis 
Xertk  répondit  que  Thomas  Kertk,  son  frère,  qui  était  resté  à 
Tadoussac,  avait  la  commission  et  la  procuration  qi^^'on  deman- 
dait, et  qu'il  les  produirait,  lorsqu'il  aurait  l'honneur  de  voir  M,, 
de  Charoplain;  qu'il  n'aurait  aucune  peine  à  donner  un  vaisseau, 
et  que  s'il  ne  suffisait  pas  pour  tous  les  Français,  il  y  aurait  place 
«ur  l'escadre  pour  quiconque  voudrait  s'y  embarquer,  a.vec  l'as^ 
Burance  d'^  être  bien  traité,  et  transporté  en  France,  aussitôt 
qu'on  aurait  mouillé  dans  un  port  d'Angleterre,  il  fut  réglé  que 
le»  officiers  sortiraient  avee  armes  et  bagage,  &c.  l*^  soldats,  aveo 
leurs  armes,  Icufs  habits,  et  chacun  une  rooie  de  castor ^  et  les  re? 
ligieux  avec  leurs  livresj  mais  que  tout  le  resté  demeurerait  dana 
la  place.  Chaniplain  s'estima  heureux:  d'avoir  obtenu  ces  cçndit 
tionsy  et  ne  crut  pas  devoir  insister  sur  les  autres.      .  '    > ,    ; 

*  C*  <|iil  arsH  li  bt«n  Initriiil  }«•  Anglalt  è^  h  BRnstles  de  Qoébre,  c\sat 
qn*  le  Sifiir  Boi'LKMiciitrnaiit  de  t'hsmi>lain.«l  ton  brftii-fi^re.  qne  cr  gou^ 
f«r))eiir.svHit  fait  partir  pour  aller  rapré^at^r  M^  CQmps|iiif  le  besoin  preii» 
fMt  qii*il  avait  d'élre  «econrn,  «tait  tombé  entre  leiira  naaitiii,  et  qh'iU^ET^itl^ 
4ré  psr  «dreiie  ds  qnelqbi  matelols  le  w^i  do  liar  vo;jr^<i« 
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ÀngHitjue  djkurs  Hanches.  Angelica  Itieîda  canatf/mtis, — Dans 
les  endroits  découverts  des  forêts  du  Canada  on  trouve  deux  es-* 
pèces  d'Angéliques,  l'une  que  Cornuti  appelle  liicida,  et  /.'autre 
qui  est  d*un  pourpre  foncé.  La  tige  de  la  première  ne  s'élève  pas 
plus  haut  qu'une  coudée,  et  elle  n'a  de  moele  qu'aux  jointures  de 
ses  nœuds,  d'où  sortent  ses  feuilles.  Ce&  nœuds  sont  couverts 
d'une  espèce  de  membrane  qui- sert  comme- d'e^iveloppe  à  la  tige» 
puis  s'allonge  et  s'arrondit,  et  sert  de  pé<licules  aux  feuilles,  qui 
sont  d'un  beau  vert,  dentelées,  et  croissent ^tOut  autour  de  la  tige. 
Ses  fleurs  blanches  ne  composent  pas  un  bou({uet  round  comme 
dans  l'angélique  d'Europe,  mais  une  ombelle,  comme  dans  l'anis. 
£lles  sont  bientôt  suivies  c^  semonces  qui  ont  mpins  d'envellopv 
pes  que  l'angélique  d'Europe.  La  racine  de  cette  plante  est  as* 
sez  grosse^  et  jette  do  toutes  parts  des  6bres  cha^iues.  Dès  que 
la  semence  est  tombée,  la  plante  se  sèche  et  meurt.  Quelques  uns 
ramassent  ces  graines  pour  les  semer  au  printens;  d'autres  se 
contentent  de  les  couvrir  de  terre,  et  elles  poussent  q^sez  tôt  pour 
donner  aux  nouv^^les  plantes  le  tems  de  se  fbriifier. contre  la  ri- 
gueur de  rhiver.  *  Cetteangélique  a  le  même  goût  Qt  lés  mêmes 
utertus  que  celle  d'Europe,  mais  elle  pique  davantage,  la  langue. 
.  Angélique  à  jfteurs  pourprées.  ^  Angelica  atro.'purpuMta  tanadenr 
sis.^ — Lajtige  de  cette  plante^  non  plus  que  celle  des  lautres  ange* 
liques,  n'a  tout  son  accroissement  qu'au  bout  de  trô^  années.  Sa 
racine  est  plus  grosse  et  plus  charnue,  et  couverte  d'une  peau  noire 
et  eayironnéexfe  fibres,  qui  sont.aussi  charnues.  Ses  feuilles  sont 
plus  longues  et  en  plus  grand  «lombrey  que  celles  de  la  pi'écédent^ 
etcaont^s  sur  de  plus  lopgs  pédicules.'  La-tige,  au  sortir  de  sa 
racine,  est  couverte  d'une  pellicule,. qui  s!ouvrç  â  mesure  pour  lui 
donner  passage.  Cette  tige  s'élève  .àudessus  de  la  .hauteur  d'un 
homme:  chaque  demiApied  est  marqué  par.  un  noeud,  comme  le 
roseau,  et  de  ces  nœuds  sortent  les  feuilles..  Vers  le  mileu  de  sa 
Jiauteuiv  elle  commence  à  pousser  de  petites  tiges,  qui  sont  cou- 
vertes de  feuilles.^plus  petites  que  les  autres.  £es  fleurs  qui  vieùr 
i>ent  au  haut  de  la  tige,  n^  paraissent  qu',en  perçant  une  enveloppe» 
qui  les  couvre;  elle  forme  un  bouquet  rond;  la  semence  ne  pî:i ait 
qti'après  qu'elles  iont  tombées.  Les  tiges  et  les  pédicules  des 
feuilles  sont  d'un  pourpre  foncé:  les  feuilles  et  les  semences  sont 
d'un  vert  obscur.  Elle  a  moins  d'odeur  .et  de'goû^  et  apparem- 
ment aussi  moins  de  vertu  que  la  précédente. 

£m  Sarrasine. — Cette  plthite  (dit  M.  Sarrasin,  savant  médecin 

icançAis  ^tti  ft>demeuré  longtems  en  Canada,)  est  d'un  portibrt 

.extraordinaire;  sa  racine  est  épaisse  d'un  demi-pouce,  garnie. de 

^res»  du  collet  de  laquelle  naissent  plusieurs  feuilles,  qui  en.s'é- 

^llpMi^  forment  une  eiypèce.de  fraise;  ces  feuille&  sont  en  cornetis 


.ilf 


■A, 


H: 


1' 


Le  Luth  dte  Ai  ^entegne. 


\ 


■^ 


longs  de  cinq  à  six  pouces,  fort  étroits  dans  leur  origine,  mais  qui 
peu  à  peu  s  évasent  assèss  cpnâidérablement  Ces  cornets,  qui 
commencent  par  ramper  sur  la  terre,  s'élèvent  peu  à  peu,  et  for- 
ment dans  leur  longueur,  un  demi-rond,  dont  le  convexe  est  des> 
sous,  et  le  cave  dessus;  ils  soht  fermés  dans  le  fond  et  s'ouvrent 
en  gueule  par  le  haut.  La  lèvre  supérieure,  quoique  dessous^ 
(car  ces  feuilles  sont  comme  renversées,)  est  longue  de  plus  d'uu 
pouce,  large  de  deux^  arrondie  dans,  sa  circonférence;  elle  a  une 
oreillette  proche  et  À  côté  de  l'ouveïture;  cette  lèvre,  qui  est  inté- 
rieurement velue  et  creusée  en  cuillère,  est  tellemeut  ditiposée 
iqu'elle  semble  ne  l'être  ainsi,  que  pour  mieux  recevoir  l'eau  de  If 

{>luie,  que  le  cornet  garde  ej^actement.  La  lèvre  inférieure,  n 
'on  peut  dire  que  c'en  !»oit  une,  est  fort  courte,  o«i  plutôt  le  coN 
net  est  comme  coupé,  simplement  roulé  dans  cet  end)>oit  de  de«> 
dans  en  dehors,  d'une  manière  très^  propre  pour  afiermir  cettb 
ouverture  11  rampe  sur  la  partie  cave  du  cornet  une  feuille  qui 
n'en  est  qu'un  prolongement;  elle  est  étroite  dans  ses  extrémités^ 

Î>lus  large  et  arrondie  dans  son  milieu,  ressemblant  assez  bien  â 
a  barbe  d'une  poule  d'inde.  Du  milieu  de  ces  cornets  il  s'élève 
une  tige  longue  d'environ  une  coudée^  elle  a  la  gi'bsseur  d'une 
plucne  d'oie,  et  elle  est  creuset  elle  porte  à  son  extrémité  nile 
ifleuir  â  six  pétales  de  deux  façons,  dont  il  y  en  a.  cinq  disposés  ea 
rond,  soutenus  sur  un  calice  dé  trois  feuilles:  du  milieu  de  cette 
fleur,  qui  ne  tombe  point  que  le  fruit  ne  soit  mûr,  s'élève  le  pistil, 
qui  devient  le  fruit,  lequel  est  relevé  de  cinq  côtés^  et  divisés  en 
cinq  loges,  qm  contiennent  des  semences  oblongues»  laydes  et  ap» 
puyëes  sur  on  placenta^  qui  l'est  lûi-mème  sur  i|ne  continuation 
itte  la  tige,  laquelle,  en  se  firolongeant,  sort  du  fruit  de  la  longueur 
d^environ  deUx  lignes.  C'est  sur  cette  extrémité  qu'est  située  la 
«ixième  feuille,  laquelle  est  beaucoup  plus  mince  que  celles  qui 
composent  la  rose;  celles-ci  spiit  dures,  épaisses  et  oblongues,  ti^ 
Tant  sur  le  lougi,  quan4  le  fruit  est  mûr;  cette  sixième  feuille 
forme  ixa  chapiteau  de  figure  pentagotie.  Tolite  la  partie  con- 
vexe r^arde  le  dr>hors,  et  la  concave,  le  fruit;;  chaque  angle  est 
Incisé  de  la  profondeur  d'environ  deux  lignes.  £Ue  croît  danli 
^  pays  tremblants;  sa  racine  est  vivace  et  âcire.  -„  ,;ivà^,  i,j. 
^,  ..      jfA  dotttintter.J     ._      ^^ .:,  .uttxi^i:,:{iij, 

y  :■■     •■■'  •  :  ■  "       ■  .!:iv*;.  .:.A.\<'\ 
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Té  Aê  VJMiâ  dtraî  point  quels  furent  mé&  regrets,  en  nn^Id^âHit; 
de  cette  cabane  chérie,  quoiqu'elle  ne  f&t  plus  mon  héritage;  et 
de  Louise,  que  je  commençais  à  aimer  tout  en&nt  qu'elle  éteit-^ 
|fo  situatibu  b'éCtit  ptfs  faâiireiKie^  et  ttmtefoii  Je  ne  ^iftrtift  (|^d'«é 
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versant  des  larmes  amcres.  Je  ne  pouvais  prévoir  qt»  t*êtâk  le 
moment  où  le  bonheur  de  ma  vie  allait  se  décider.  Oui,  c'est  à 
toi  surtout  que  j'en  suis  redevable,  homme  bienfhisnnt,  •  le  g6n6« 
reux  protetiteur  de  ma  jeunesse  I  tu  sais  auprès  de  Dieu  oombién 
je  l'ai  prié  pour  toi  pendant  ta  vie,  et  avec  (jucls  transpoirts  de  re- 
connaissance je  bénis  aùjourdiiui  ta  cendre.  11  se  nomtinait  La- 
font,  et  touchait  l'orgue  d'une  paroisse  de  la  ville  protliaine.  Oh 
jqgerait  mal  de  ses  talents  par  l'obséurité  de  «on  empioi.  Lél 
voyageurs  se  détournaient  ne  leur  routô  pour  venir  retitetidri.^ 
mais  il  recevait  froideinent  leurs  élo^6,  et  n'en  était  que  pKi»  mt>> 
deste.  Je  doute  que  dans  le  cours  de  vos  voyages,  vous  ayez  jiaf 
mais  trouvé  un  gériie  plus  extraordinaire.  Il  avait  reçu  de  feoa 
père,  le  plus  habue  médecin  du  p«yÈ,  une  éducation  t\\ii  l'aurai 
mis  Â  portée  de  se  distinguer  dans  là  même  profession.  Il  aima 
mieux  se  livrer  à  la  passion  violente  qu'il  avait  conçue  pour  \h 
musique.  M  s'ét^t  marié  â  la  ^lë  de  l'orgAniiste  dont  il  occupait 
h  place,  et  n'avait  -poiht  eu  d'enfbnts.  Sa  femme  «u'il  avait  per- 
due depuis  plusieurs  années,  vivait  toujours  au  iFbncI  de  {ton  cœur. 
Otte  image  et  ses  livres  étaient  sa  seule  société  dans  ta  brofondè 
mélancolie  qui  s'était  emparée  de  Inri.  Mai6  en  Fuyant  )es  nommeii^ 
il  ne  les  Wïssait  point,  et  il  faisait  beaucoup  de  bien  en  i^ettet.  Il 
était  dgé  de  quarante^inq  ans^  lomqu'il  me  reçut  daiis  sa  maison. 
Il  m'apprit  d'aboiti  â  Kre  et  ^  ^rire:  il  prit  entràice  ploiidr  ^  cul- 
tiver ma  voix;  et  à  bi'eXereer  sur  le  lotn,  s6ii  inslruinent  fkvorL 
Il  ne  <tv)rnait  pas  ses  leçon»  i  la  musique:  il  ^ë  donnait  «  appren- 
dre par  ceew  des  moréeoci]^  chôiÉris  de  nos  meilteufs  pbëtes,  étHtt 
il  faisait  ses  délices.  Il  «'étudiait  à  former  À  la  fois,  mon  cœaiv 
taùii  esiprit  et  mon  goût.  C'est  ainsi  qu'il  fût  peinant  cinq  ahb 
mon  maître  ofisîdu;  sans  attendre  de  pl'ix  pour  ses  ioins,  que  ce»f 
lui  q^ui  peut  le  iùievûL  récompensier  le  blëh  ^  Vtin  fait  à  des  seAi- 
blabies. 

Au  milieu  de  toutes  <iës  bcct^atibns,  je  t)*avais  pu  boniii^  dé 
mon  esprit,  ni  le  souvenir  de  ma  cabane^  M  <celui  de  Louise» 
la  compagne  des  jeux  de  mon  enfance.  J'en  parlais  quelque^ 
fois  avec  attendrissement  â  fnon  bienfaiteur.  Un  jour,  c'était 
le  premier  de  Mai  17t8,  jfe  me  le  rappellerai  toute  ma  vie,  il  s» 
leva  d~  bonne  heure,  et  me  dit  de  le  suivre  dans  "sb  promenade 
du  matin.  Il  me  conduisit,  en  parlant  de  choses  indifférentes» 
sur  le  sommet  de  cette  montagne,  oi^  je  l'avais  vu  la  première 
fois.  Valentin  !  mè  dit-il,  j'ai  rempli  les  devoirs  dont  je  m'étais 
chargé  devant  le  Ciel,  lorsqu'il  te  remit  sous  ma  conduite.  Je 
sais  combien,  dans  le  fond  de  ton  coeur,  tu  soupires  après  ta  ca- 
bane. Je  n'ai  pas  eu  d'autre  but  dans  ton  éducation,  que  de  te 
mettre  en  état  de  la  reteûWèr.  Je  Viens  te  h  fkhte  voir.  Regar- 
de-la; mtiis  je  te  défends  d'y  rentrer  aVant  ^Oé'tu  puisses  en  de- 
venir le  maitre.  Je  te  fais  présent  de  mon  luth;  ^  t^ai  appris  à  le 
toucher:  tu  as  de  la  tOix.    Vt^ya^e.    Butout^ootu  te  feras  en» 
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tendre  sans  autns  prétentions  que  d'un  musicien  ambulant,  ti| 
feras  lu  premier  de  ton  genre.  La  nouveauté  de  la  chose  ne  td 
laissera  manquer  ni  d'auditeurs,  ni  d'argent;  mais  sois  économe 
et  sage.  Lorsque  tu  seras  assez  riche,  reviens  dans  ton  pays,  et 
rachète  la  cabane  de  ton  père. 

Le  cœur  me  battait  à  ce  discours;  il  s'enflait  de  joie  et  d'espé* 
rance^  Monsieur  Lofont  me  prit  dans  ses  bras,  et  me  serra  con- 
tre son  sein  en  pleurant.  C'étaient  les  premières  larmes  que  j^ 
lui  avais  vu  répandre;  elles  me  firent  une  impression  singulière, 
11  tnfi  fit  aussitôt  retourner  sur  nos  pas,  et  me  ramena  Jans  un 
profond  silence  à  sa  maison. 

,  IVi  le  lendemain  au  point  du  jour,  il  fallut  me  séparer  de  won. 
bicniaitQiir;  après  en  avoir  reçu  les  plus  tendres  instructions,  et 
deux  Ifoui?  pour  commencer  ma  route.  Pendant  près  de  quatrt 
an9,  j'ai  parcouru  à  pied  la  France,  l'Allemagne  et  l'Italie;  vêtu 
en  paysan  de  la  montagne»  et  les  cheveux  nottants  ea  longuet 
Jboucles  comme  je  les  porte  aujourd'hui.  J'ai  observé  que  la  sin- 
gularité de  cet  habiliey^ent  ajoutait  beaucoup  à.  l'effet  de  ma  musi« 
que,  surtQUt  dans  les  capitales.  Il  est  peu  de  seigneurs  qui  aient 
vovagé  avec  autaiit  de  plaisir  que  moi.  Partout  jetais,  bien  reçu» 
ioie^ne  au  milieu  des  sociétés  les  plus  brillantesit  Pans  los  villes, 
on  doqiifut  des  concerts  pour  m'entendre;  et  dans  Ictf  villages,  on 
faisait,  je  crois,  tout  exprès  des  noces,  pour  danser  au- son  oie  mon 
inalrnnent.  En.  plusieurs  endroits,  on  m'a  fait  les  oifrea  les  plus 
avantageuset  pou^  m'y  retenir^  J'en  étais  séduit  un  instant: 
mais  lorsque  je  pensais  à  ma  cabane;  toutes  ce«  idées  de  foriunft 
s'évanouifi^aient  aussitôt,  et  il  n'en  restait  plus  de  traces  dans  mef 
projets.  Je  me  rttppelle  encoi^e  de  -quels  mouvements  délicleu3( 
j'étais  saisi,  toutes  lés  fois  qve,  dans  mes  courses,  une  montagne 
fe  présentait  à  mes  r^ards.  J.'y  cherçb{iis  4es  yeujc.ce  hameau. 
Il  me  semblait  y  découvrir  ma  cabane.  L'esprit  toujours  occupa 
^e  cette  image,  j'essayais  d'exprimé^  10^9,.  sçnijmeots»  etYoifii,dâB 
couplets  qu'Us  m'ont  inspirés;  ri»i  -irr?  w*  g^-  >r,  ,jnf  *  w^ 
u.  .     ..  »  ..,,,  .    h  ♦;«*l'*:.:|;;;-3:*-.  t 

u( '.  r  Hunjblc  cabane  de  mon  père^   [  •  :>;;  :Jh,  îr>i«  »* 

Témoin  de  mes  premiers  plaisirs!    l;".  '/d  •iMïn:\i-\  . 

Du  fond  d'une  terre  étrangère,  «lu.  ^j  vh  i.<' . 

C'est  vers  toi  que  vont  mes  soupirs,      U     .:.'.»i.ri  in 

J'ai  vu,  devant  moi,  sans  envie,  '";>f  >*^  ui 

S'ouvrir  de  superbes  palais:  . 

C'est  toi,  ma  cabane  chérie,        .       *"-••»  -  r^.i»'-^ 
Qui  peut  remplir  tous  mes  souhaita. 

D'où  vient  celte  jpi^  inquiète 
Dont  ton  nom  seul  saisit  mon  cœur^  . 

Si  dans  ta  paisible  retraite  f  «à  j  «.•.,' 

'}W  uî.ù  .   I^  Ciel  n'eût  fixé  mon  Jsoi^euci    il  ii;  t    :ic.'*1^y♦  j 
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'  '  '    '    J'y  vivrais  donc  libre  et  traïKjuilU 
Il  '  .'r  Apres  tHnt  de  pu»  incertuinsl 
>  >  ■     Kt  Louise,  en  eu  doux  anyle,         ^r  . 
J  jt\<    Viendrait  partager  mes  destins? 

O  non  luth,  qu'avec  complaisance 
/  Je  te  sens  frC'mir  sous  mes  doigts  I 
Si  j'obtiens  ma  tlouble  esp^Sraiicei     ^ 
■  C  est  à  tes  sons  que  je  le  dois,        "  ''*  '-^V'^»'^"*'> 

(Valenttn  chunta  les  couplets  avec  tant  de  charme  et  de  sentU 
ment,  que  toutes  les  idéeii  fabuleuses  d'ApoUon  se  réveih^rent 
tians  mon  esprit.  Il  me  semblait  entendre  ce  difu  exilé  sur  1# 
terre,  soupirant  après  l'Olympe  dans  les  vallons  de  la  ThessAliOi 
Je  voulais  parler,  m'écrier;  ma  langue  demeurait  immobilet  V  m* 
lentin  comprit  mon  silence,  et  continua  ainsi:) 

Je  vais  maintenant  vous  appreudre  comment  j'ai  recouvré  cott« 
cnbatie  si  désirée.  •     •;•-  ^     •  :^.'f  s^T'i  •>*•# 

A  la -fin  de  l'année  dernière,  me  trouvant  à  Turin,  après  nvotf 
traversé  deux  fois  toute  l'Italie,  j'examinai  l'état  de  mu  fortune» 
Je  partis  aussitôt;  et  marchant  à  grandes  journées,  au  bout  de  dii| 
jours  j'arrivai  dans  la  ville  prochaine.  J'y  entrai  le  coeur  plein 
de  joie,  deimindant  à  toutes  les  personnes  que  je  rencontrais  def 
nouvelles  de  mon  bienfaiteur.  Hélas!  je  ne  devais  pas  goûter  !• 
plaisir  de  lui  témoigner  ma  reconnaissance,  et  de  le  voir  louir  du 
prix  de  ses  soins.  Il  n'était  plus  depuis  deux  mois.  4'iillal  prief 
s(ir  sa  tombe;  et  i'y  fis  vœu,  que  mon  premier  enfiint  porterait  son 
nom,  si  j'avais  le  bonheur  de  devenir  père.  Le  même  soir»  j'arri- 
vai dans  le  hameau.  On  m'y  parla  tendrement  de  moi  sans  m# 
reconmiitrc.  Bientôt  mon  luth  et  le  souvenir  de  notre  ancienn* 
omitié  ine  gagnèrent  le  cœur  de  Louise.  Son  père  me  donna  sft 
main.  J'achetai  de  lui  la  utbane  et  le  champ  de  mon  père  {)our 
deux  cents  écus,  avec  lesquels  son  fils  aîné  alla  s'établir  au  fond 
de  la  vallée.  Wnir  lui,  je  le  fis  consentir  à  rester  dans  notre  mù^ 
nage  avec  George,  son  plus  jeune  fils.  C'est  d'eux  que  j'apprendi 
les  travaux  de  l'apiculture.  Aujourd'hui  que  je  possède  la  co* 
bane  de  mon  père;  toute  mon  ambition  est  d'être,  comme  lui,  un 
bon  père  et  un  bon  paysap.  Je  p'ai  pas  abandonné  mon  luth,  ca 
précieux  instrument  de  mon  bonheur.  Je  le  tiens  suspendu  il  cô* 
té  de  ma  bêche:  et  je  le  reprends  quelquefois  pour  me  délaaseri 
ou  pour  réjoiiirt  ctxnme  vous  l'avez  vu  ce  soir,  uui  famille  et  mM 
bons  voisins. 

Valentin  s'était  arrêté  à  ces  mots,  et  je  croyais  l'entendre  en» 
core.  Mon  attention  captivée  par  son  récit,  se  tournait  insensi* 
blement  sur  i  il  aussitôt  qu'U  l'avait  achevé.  Sa  physionomie  ou« 
verte  et  animée,  le  contraste  de  ses  îabits  et  de  ses  discours,  son 
attachement  pour  la  cabane  de  son  père,  et  la  mémoire  de  sou 
bienfaiteur,  la  sia^uJacité  <)e  ya  desùxxée,  ses  voyag«»  et  8oa  t#D 
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ïent;  tout  en  faisait  à  mes  yeux, une  espèce  d'être  enchanté,"  s»pd«.l 
rieur  aux  hommes  ordinaires.     Louise  me  tira  de  ma  rêverie  par  t 
le  mouv.ement  qu'elle  fit  pour  se  jeter  à  son  cou.    'Je  me  joignis  i% 
leurs  eiphrassements,  et  ills  me  prodiguèrent  les  plus  aimables  ca.-\ 
resses..    Nous  entrâmes  dans  la  cabane;  où  je  fus  ravi  de  voir  r6>  j 
gner  u»  ail*  d'ordre»,  d'aisance  et  de  propreté.    Après  un  repas  i 
simple,.  DÛ  je  savourai  avec  délices  les  fruits  e^^quis  de  la  monta-  i 
gne,  George  me  coViduisit  vers  un  réduit  étroit,  mais  propre  et  j 
riant,  et  me  montra  le  lit  dont  il  voulait  bien  disposer  en  ma  fa» 
vcUr.    iFe  ne  tftfdÂi  guète  â  y-  trouver  un  sommeil  profond»  dans  | 
3isqaèi.  tentEiie^t  se  renonveller,  en  une  confusion  agréable,  les  ! 
grandes  images  dont  j'avais  été  frappé  durant  la  journée,  et  les 
«ensatidrts  dottcefs  que  je  Venais  d'éprouver.     Hier,  je  ne  quittai  | 
pas  un  inst^t  cette  heureuse  &miUe,  soit  dans  son  travail,  soit 
dans  son  repos..    Valentin  me  xtaconta  une  foule  de  particularitéb  j 
^e  ses  vdyagés,  qui  mVxpliqtrent  aisément  comment  il  a  pu  acqué- 
rir .cette  politesse  dans  les  manières  et  dans  les  expressions,  qui  1 
)n'*tlVait  taïit  surpris  à  son  abord,  et  qui,  malgré  sa  jeunesse,  lui  | 
cohcilie  les  déférencies  et  le  respect  de  tons  les  boitants  du  ha-  j 
IniEiâU.    Les  procès  nobles  de  bon  esprit»  rinffénuité  piquante  d^ 
telùi  d^  Louise,  de  Ion  sens  rnstique  du  vieillard,  la  curiosité  iu- 
iquiète  de  Greorge;  répandent  dans  leurs  entretiens  im  intérêt  et 
tme  \%riété  qui  me  charment,  et  qui  les  attachent  pl^is  étroitement 
les  Un!»  auic  autres,    {1  me  semble  que  je  passerais  une  vie  heU»  I 
ïeusie  ftopt^s  d'eux.    Miais  pourquoi  m'occuper  de  cette  idée?  | 
(c'est  ce  soir  que  je  dois  m'en  éloigner,    J'avoue  que  ne  n'eA  pas 
Sans  une  impressfon  de  tristesse»  que  je  pense  à  notre  sépM'ation. 
îje  crois  apercevoir  dfins  leurs  yeux,  quelle  leur  coûtera  aussi  quel** 
ques  regrets.    Si  le  destin  me  laisse  disposer  un  jour  avec  plus  de 
liberté  de  l'emploi  de  <ma  vie»  Je  viendrai  tous  les  ans  faire  un  pà» 
lérinage  s(ur  cette  montagne;  pour  y  revoir  mes  amis,  et  ren^lipi 
kion  iOkiXT  des  sentiments  de  paix  et  de  contentement  qu'inspireii^i 
i  l'teavi  leur  séjôut  et  leur  société. 
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1    Gb  fi-Vt  fliprês  la  paix  de  Vervins,  que  la  Langue  Française  com-» 
inença  à  fonder  son  empire,  par  un  concours  admirable  de  cir- 
constances.    Les  grandes  découvertes  qui  étaient  faites  depuis  J 
(Cent  cinquante  ans,  ataierit  donné  à  l'esprit  humain  une  impulsion^ 
tque  rien  ne  pouvait  plus  arrêter;  et  cette  hnpulsion  tendait  vers  ' 
la  France.     Paris  fixa  les  idées  flottantes  de  l'Europe,  et  devint  ^ 
le  foyer  où  se  réunirent  les  étincelles  répandues  chez  tous  les  peu- 
|)les.    L'imagination  de  DEsicARtBS  régna  dans  la  philosophie;  k  j 
Hison  de  BoiUGAù  dons  les  vers.    mYi>B  plaça  le  doute  wx$\ 


cnre 
des  co 
des  mi 
Dans 


"  *ii 


vLangue  Jtrançaise.  'JH 

j:^ietts  de  la  vérité,  et  Bossuet  la  mit  aux  pledi  dés  roli*    Les 

{ )a8sions  parlèrent  leur  langage  sur  la  scène  irançaÎM*»  et  l'on  vit 
e  ffrand  Conde'  pleurer  aux  vera  du  grand  CoEMBiLLE»  «t  Louii 
I XIV  se  corriger  à  ceux  de  Racine.  C'est  alor»  que  porturent 
ce  MoLi'sRE^  plus  comique  que  les  Grecs»  ce  l'éiemague^  plut 
[antique  que  les  ouvrages  des  anciens,  et  ce  La  FottTAlliie^(q|ttt 
I  sans  dooner  â  la  langue  des  formes  si  pures»  lui  prètAit  cependant 
I  des  beautés  plus  incommunicables!  Les  livres  de  cet»  écrivain% 
I  rapidement  traduits  en  Europe^  et  même  en  Asie)  devinrent  le» 
livres  de  tous  les  pays,  de  tons  les  goûts  et  de  toui  les  figeSk  Lee 
pièces  fv^tives  qui  volèrent  de  bouche  en  bouche»  donnèrent  de« 
«îles  à  la  langue  française.  Les  premiers  journMi]^  qui  cirpul^ 
rent  en  Europe  étaient  français. 

Aux  productions  de  l'esprit»  se  joigniirent  MMmfe  (ceties  de  Pin* 
I  dnstrie.  Des  pompons  et  des  modes  accompagnaient  ces  livret 
chez  l'étranger;  parcequ'on  voulait  être  partout  rftktonnable  et 
irivoie  comme  en  France.  Ses  voisins,  recev«nt  tant  ceiiç  d«ft 
meublesj  des  étoffes  et  des  modes»  qui  se  renoiivellaient  itnt  oesse^ 
«aanquèrent  de  termes  ponr  les  «kprimer.  Accfbltf b  soui  l'exubé* 
rancG  de  l'industrie  fi^ançaise,  il  leur  prit  un»  impatience' d'étu* 
dier  cette  Languen 

Depuis  cette-  époque,  la  France  a  continué  de  donner  nn  th4^ 
âtre,  des  habits,  du  goût,  des  maiiières,  une  lAngue»  un  nouvd 
art  de.  vivre,  à  la  plupart  des  états  qui  l'entourant.  Louis  XlV 
contribua  sans  doute  beaucoup  à  aftërmir  et  A  étendre  ott  eni» 
fàie  de  le. langue  française;  il  ia  fii  dominer  pv«c  lui  4ms  tout  le» 
mutés;  et  quand  il  cessa  de  dictet  des  lois«  elle  gtrda  si  i>leii 
i'empiré  qu'elle  avai^  ac<^uis»,  que  te  fut  dans  «ettf  même  lânjgiie^ 
organe  de  son  ancien  despotisme,-  que  te  prince  fut  humilié  ver» 
la  fin  de  ses  jours.  Ses  prospérités,  ses  fautes»  «t  set  malheurs^ 
servirent  .paiement  à  la  langue:  elk  s'enriohit4  Ift  révocation  d« 
inédit  de  Nantes,  de  tout  ce  que  P^t  perdait.  Le»  réfugié»  eOi* 
portèrent  dans  le  nord,  leur  haioe  pour  i»  prince»  et  leurs  vejnretl 
pourlapàtriei  et  ces  regrets»  etxcttel^ine^  s'eidtalârent  en  ITMIA 
çais. 

Les  succès  ]t)rillants  quç  la  langue  fronçaiie  nuit  ftCqui»  ions  )f 
rè^ne  die  I^ouis  X^V,  par  les  ouvrages  de  ses  écrivains  ctlébrM 
qui  l'ont  illustré,  ne  furent  pas  înterrompui  dans  le  régne  suivant* 
FoNTENELLE,  qui  tint  les  deux  siècles  comme  pnr  Itt  main»  ec« 
cueillit  la  philosophie  anglaise,  et  la  fit  aimer  à  l'Europe  par  son 
style  clair  et  familier.  Moiï/rts^^iEU,  qui  le  suivit»  àua.  montrer 
aux  hommes  les  droit^  des  unS|  et  les  usurpations  des  autres* 
BuFFON  emprunta  les  couleurs  et  la  mojcsté  de  la  nature  pour  é- 
crire  son  histoire.  L'Encyclopédie  parut»  «t  ce  vaste  reservoif 
des  connaissances  humaines,  tracé  par  des  anglais»  et  creusé  pof 
des  mains  françaises,  servit  encore  a  faire  triompher  cette  langue* 
Dan»  le  m&m»  temps,  le  graud>  F»jt'wt's49  m  f«MÛt  l'honiMiiC 
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f|uë  Marc-Auii'éle  et  Julien  fesaient  à  celle  de*  Orecsf  K?  pliî* 
ioi.  .phe  de  Genève  commandait  aux  hommes  pur  sou  iii)p{>ricii8e 
éloquence,  la  morale  qu'on  n'uvait  fait  que  leur  enseigner:  ilAT* 
KAL  traçait  aux  deux  mondes,  les  crimes  de  l'un,  et  les  miilheura  1 
de  l'autre;  nppellait  les  puissances  de  l'Europe  au  tribunal  dr  | 
l'humanité}  pour  y  frémir  des  barbaries  exercées  en  Aniérique;  [ 
et,VoLTAjRE,  en  écrivant  l'histoire  fugitive  des  hommes,  nttncnait  û 
lÊCXi  nom  à  teute«i  les  découvertes,  à  tous  les  événements,  et  a  tc>u> 
tes  les  révolntiona  de  son  temps,  et  joignait  à  l'univdrsahté  de,  «a 
Janeue-,  son  universalité  personnelle.  f  8^'  il wi iij  ■■'^i'. 

.  Ce  n'est  pas  seulement  au  génie  de  ses  écrivains  qiiè  la  langue 
irançaiee'  doit  ses  succès;  elle  les  doit  aussi  à  son  propre  génie.—  J 
L'ordre  et  la  construction  de  la  phrase^  toujours  directs  et  clairs»  ^ 
la  distinguent  des  langues  anciennes  et  modernesi  Klle  nommo 
d'abord  le  nominatif  oxx  sujet  de  la  phrase^  ensuite  le  tierbe  qui  ost 
l'oetion,  et  enfin  raccvsatify  du  t'ohjet  de  cette  action.  Voilii  la 
logique  naturelle  à  tous  les  hommes;  voilà  ce  qui  constitiic  le  sens 
commun;  voilà  ce  qui  lui  donne  cette  admirable  Iclaité,  qui  l'a 
iail  adopter  des  >  phdosophes,  parce  qu'elle  s'accommode  égnle^ 
«lentde  la  frugalité  didactique  et  de  la  magnificence  qui  convient 
à  la  graiide  histoire  de  la  nature.  Lorsqit'elle  traduit,  elle  expli^ 
c[ué  véritablement  Un  ailteurr  au  lieu  que  les  autres  langues,  ai)u> 
fiant  de  kurs  inversions,  se  jettent  dans  tous  les  nioulei  que  le 
text^  leur  ^réseote;  se  calquent  sur  lui,  et  rendeiit  difficulté  pOur 

r  Sa  promttcidiàoiî|tortë  aussi  rein|)reinte  de  lion  feoràctâre;  en# 
«stplus  variée  que  celle  des  lantfues  dû  roidi^  mais  moins  écla- 
lante;  elle  est  plii»  douce  que  celle  :  deis  langue»  dU  nord,  parce- 
;qu'eUë  n'articule  pais  toutes  ses.  lettres/ 

Si  elle  n'a  point  les  diminutifs  et  les  mi^nardisèi^  àt  la  longuo 
italime,  son  allure  eh  est  {^us  mâle»  Dégagée  de  tous  les  proto* 
«oie»  qute  la  bassesse  inventa  pour  la  vanitéy  elle  en  est  tvius  fhitè 
pour  la  ctmvevsatioQ,  qui  est  le  lien  des  hommesi  et  lé  cfiarmede 
^US  les  âges*  Aussi  les  puissances  l'ont  appellée  dans  leur»  ilrai'<< 
tés,  où  elle  règne  depuis  les  conférences  de  NimégUe|  et, rôti 
neut  dire  que  lorsqu'6n\arrive  chez  un  peuple,  et  qu^n  y  trouvé^ 
ja  loiigye  U'ançaise,  on  doit  se  croire  chez  un  peuple  poLu 
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Ôu^ÈîfTÈNs^jE?  C«  n'est  pas  le  tonnère!  NbnJ  niais  e'est  1(1. 
tempête  qui  gronde  au  loin.  Ce  sont  les  vents  en  furie  qui  sem- 
blent se  précipiter  vers  nôii'j  !  Leur  violence  redouble  I  Ils  s'ap» 
f  rodientJ  C'en  est  donc  fait,  et  l'uiiiver»  va  rentres  dam  h  néanj  ' 
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(dont  une  mhin  toute-puissante  Tavait  tiré  !  Miti$  quoi?  La  n\iè 
a'cntrouvre!  Il  en  sort  un  vieillard  dont  le»  chevéiox  couverts  d« 
frimas  et  dont  le  borps  tremblant  inspireraient  le  respect,  si  son 
œil  hagard  et  son  riegard  glaçant  ne  repoussaient  ce  sentiment^ 
pour  y  substituer  ceux  de  m  crainte  et  de  rafërsion;    A  sa  vue  U 
nature  perd  toute  sa  beauté.     À  son  aspect  le  soleil  TolÉvre  son 
«^rbe  radieux  d'un  Toile  épais)  et  la  terre  se  bâte  de  renfertnei*  let 
trésors  de  son  sein  nourricier.     Il  franchit  les  montagnes^  hiKÎA 
c'est  pour  dépouiller  les  arbres  qtii  les  couvretit  de  leur  épais  feuil» 
lage:  il  parcourt  les  yallées*  mais  c'est  pour  en  dévorer  TherlKr 
touffue.     Il  s'approche  des  ruisseaux,  l'effroi  les  glace,  leur  doux 
murmure  ne  se  fait  plus  entendre,  et  c'est  en  vain  que  la  nymphe 
du  rivage  cherche  son  bain  favori.     Qu'est  devenii  ce  bei*ceau  dô 
.verdure  dans  lequel  ces  deux  mmans  à  l'abri  d^s  feiix  de  VaStyé  d» 
jour,  ne  sentaient  que  celui  de  l'amour  éternel  qu'ils  se  juraient? 
Hélas!  il  n'en  reste  que  les  débris;  le  monstre  a  dévoré  leâ  feuil- 
les et  les  fleurs  dont  il  était  naguères  si  élégamment  paré;    Od 
iflont  ces  génisses  qui  paissaient  tranquillement  dans  ces  pralrieK 
>erdovantes?   Où  sont  ces  timides  agneaux  qui  se  hâtaient  dtf 
chercher  ù  la  mammelle  qui  les  nourrissait  un  asile  contre  le  dmi^ 
^r  qu'ils  croyaient  les  menacer.*     Leurs  jeux  folâtrer  n*Mài* 
neiit  nos  plusguérets:  le  vieillard  enviéox  de  leur  gaité  innocent^ 
Xen  a  épouvantés  de  son  regard  courrouoé*    Il  a  Sjeconé  son  épa^«t 
che    '"e)  Aussitôt  la  plaine  luxuriuite  s'est  changée  eit- tin  dé** 
fiéi         ^v  dont  la  blancheur,  toute  ébouissante  qu'elle  soit,  fié^ 
gc  ...^  ftAt  sa  monotonie.     Parcourons  les  forêt» t  fitras  n'y  trd»* 
Vcrons  plus  ces  voûtes  d'un  verd  rembruni,  dont  la  soLtude  impo^ 
^aute  aurait  presque  rempli  l'âme  de  terreur,  si  elle  n'eût  été  ititë»* 
rompue  par  les  «tccords  harmonieux  de  leurs  faabitans  emplumésk^ 
A  leurs  concerts  si  touchans  a  succédé  le  sifflement  îles  ventsv 
leurs  chants  amoureux  ont  fait  place  aux  hurlemens  desbêt^f^ 
rooes,  qui,  pressées  par  la  faim>  encore  plus  que  par  leurcrutuitâ^' 
^sent  sortir  dé  leurs  forts  inaccessibles,  et  vont  a«  loin  chei«lk^ 
des  victimes  pour  l'assouvir.    Tout  cède  a  cet  ennemi  redoutabliè^ 
l'homme  seul  ôse*lui  résister  et  braver  le  courroux  du  TÎeillaril 
malfaisant.    Cet  être  le  plus  &vorisé  du  créateur,  en  a  reçn  ce» 
facultés  qui  le  distinguent  A  éminenunent.    C'est  an  moyen  «ht 
ces  facultés  que  non  seulement  il  peut  se  mettre  à  l'abri  desrii 

gueurs  de  la  saison,  mais  que  même  il  en  sait  tirer  parti  peut  éoit 
ien-^tre  et  les  assujétir  à  sea  jouissances*  Quand  toute  kt  n»» 
ture  semble  être  rentrée  dans  l'état  d'inertie  inhérotit  à  k  matvSnre^ 
l'activité  de  l'homme  seul  parait  redoubler.  Il  commande  à  \m 
lumière  de  r«Oaplacer  l'obscui'ité:  une  chaleur  artificielle  prends 
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*  11  nVit  pent'âtre  pAs  Inutile  do  dire  ici  qne  lei  agneaux  lé  }pttent  àvÀV 
^idité  onr  la  mammellt  d»  la  brebii,  à  la  vue  d^uQ  cbito  «u  et  iMlait^ 
«lîJ»t>îuUM«ffr»if»     .   .  '  <.       ■» 
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ij^  sf  v(^i^  U  p)<M  ^^  <c«^^^  ^*i^  lui  refuse  l'astre  du  jour.  Hotti» 
^  a^q^^ii^^vailÀSH^i  rv^connaisidooc  cette  main  bienfaisante  qui  t'a 
jUD  q^e)qu^  %o|i  ^purni^<  lereste  de  la  créationi  Rends-lui  l'iiom- 
IPfige  qu^  tutiai  dois*  npn  par  de  vaines  paroles,  mws  en  imitant 
ç^ttfs  biçiRaiseni^e  dirUt  tu  es  l'objet»  et  en  ré'.endant  sur  tout  c^ 
^\  t'wvironnç»  jQuis  de  la  prolusion  des  dons  qu'il  le  prodigue, 
jm^ifi  gardp-tpi  d'^  abuser»  Car  au  nombre  de  ces  dons,  le  plus 
îpe^timable,  ^ns  doute,  e«t  ce  sentiment  intérieur  qui  de- notre 
^çni  le  plus  vrai  et  le  plus. sincère,  tarit  que  nous  écornons  sa  voix» 
\$yimt  Teo^^tJ^i  le  plus  implacable  quand  nou&  méprisons  ^ 
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Msttfçàt  d'it^  Uttppofi  d*Jg^icidtttre  potet  le  itm&  de  jN^e»  \9fi4ft 

\y       ■        .,        ■  '  .^      ■  '■         .■■  -  • 

!  Xh  premièi^e  >  piBttie  de  œ  luois  termine  ordinairement  les  trft- 

TAUX  des  chamf]|S)  de  toute. espèce.  Durant  les  six  mois  qui  sui^ 
V«nt«  Ici  lahpureiir  '''a  point,  dans  ce  climat,  le  tems  d'être  oisi^ 
mais  son  travail  se  borne  à  la  cionservation  et  la  cdnsommationè 
Il  a  sa  maison  et  ses  établea  :à;  préparer,  pendant  qu'il  fait  doux» 
contre  le  A^oid  excessif  d&il'hirer;  il  a  ses  chemins  à  tracer  pomf 
l'i^ivert  et  ^entretenir,  m«lgr'^  la  neige  qui  s'y  entasse^  quelc^uefois 
%la  hauteur  de  quatre  ou  huit  pieds;  sesclôtures  et  ses  jeunes 
arbres  à  garantir  de  la  pesanteur  lies  neiges,  qui  pourraient  les  4» 
cçiuier;  son  bois  de  chauffage,  dont  la  quantité  est  énorme^  âtrai- 
ner  et  préparer  |)Qur  le  poSe,  s'il  a  eti  la  précaution  de  le  çoupep 
l'automne  et  le  {urintéms.  d'auparavant;  il  a  son  bots  pour  l'année 
suivante  à  couper  9\  à,  mettre  a  l'abri;  il  a  ses  animaux  à  nourrir, 
4  nettoyer,  et  souvent .  à  abreuver  dans  les  étables;  la  ueige,  qui 
^mbe  ou.qwe  le  veiit  amonc^e  autour  de  ses  bâtimens,  à  enlever 
presque  t&^s  les  jours^  il  a  ses  grfiins.  à  battre,  àvuiner,  et  à  por-» 
ytx  OU;  Alt.mdiUitt  ou<  au  nparché;  sa.  pravisic^  annuelle  de  maté* 
xsaux:  de>cli(k<j^iw«  à  eouper»  à  tirer  du  bois,  et  â  piréparer  avant  I9 
^part  des  neiges»,  qui  Biixont  immanquablement  abattu  et  détruit 
tout  «p  que  la  vétusté  ou  les  acoidens  pourraieiit  avoir  affaibli  d» 
tes>  <dôtur«s.  I^taïus.la  maison  comn^ie  diphors,  son  tems^  ei^t  préci- 
«Uk.  Le  themkdnètre  entre  10 .et  B^  degrés  au-dessous  de  zéro, 
là^neioe  tombanttnBchaasâe  punies  vents,  qui  rend  presque  invi>> 
tibijesHes  bnU^soit  fiercfaes  garnies  de  brandies,  plantées  le  lonc^ 
citt  chemin  à  3ftt)$)&d&  les  unes  ^es  autres,  ne  doivent  point  l'e^ 
ffw/ev>  11  n'jrm'Otoêaie  dans  aucune  saison  de  relâche  à  ses  tra- 
vaux, À  ses  ffoivs^et  .sa  condition  est  souvent  très^pénible.  Oe» 
pendant  il  aiitkmiraiëiunâ  ibrèt  en  des  champs  ialM>uré$i;  il  s^est^ 
pourvu  d'une  habitation  commode,  avec  toutes  les  déi  endancea- 
nécessaires:  il  s'h  ibille,  se  nourrit,  «lève  une  nombreust;  famille. 
f^  i^jt^.t^e^y{j\y^çfp,^i\^^\swfice,  par  s^u  travail  jpint  a  la  truf 
jalité,  l'industrie  et  réconomie  et  l'un  et  de  rauU:«.    l4«s  huiti*' 


Tii; 


r  Hiver. 
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dixièmes  des  propriétaireis  du  sol  dans  le  Bâs-CaQadp,  rebitrent 
dans  ce  tableau.  .  vf  ciiyjui.rt^  Kï^a&ndliMrfiiaiûiiià  jî.ik/ 

Ces  années  dernières  ont  été  extrêmement  dures  pour  cette 
classe  d'hommes  si  utile»  et  à  laquelle,  en  effet,  les  autres  classes 
doivent  presque  tous  leurs  avantages.  Il  est  rare,  néanmoins, 
qu'on  entende  un  individu  de  cette  classe  profërer  une  plainte: 
ils  conservent  leur  gaieté,  augmentent  leur  frugalité,  redoublent 
(TefTorts,  et  obvient  ainsi  à  la  dureté  des  tems,  toujours  avec  un 
cœur  reconnaissant  dès  biens  dont  il»  jauisbent.  Tout  ce  qui  peut 
rendre  leur  travail  plus  productif,  leur  applanir  les  difficultés,  et 
faciliter  leurs  progrès,  n'en  mérite  pas  moins  l'attention  et  la  co- 
opération génorale.     C'est  là  le  vrai  "  bien-être  du  paya." 

Québec,  1er  Décembre  1824.    .uc.  Jôb  iiu  v^Ji^fUi  *  iouQ^ 
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La  Glacej  la  Grêle^  le  FrimaSf  là  Neige,  .^Ck  -.j^  -i 

(Extrait  des  Trois  Règnes  de  la  Nature  de  M:  Delilù*) 

J*Ai  fait  couler,  monter,  évaporer  les  eaux;     ^^  >ioi'^> 
L'onde  en  glace,  à  son  tour,  appelle  mes  pinceaux^ 
De  sa  fluidité  véritable  principe,  ",   .1  j  wi^^  j.I 

Le  feu  seul  la  divise,  et  seul  il  la  dissipe^: .-]]-;.  b  iiit^  ^IX 
Mais  i^ouvent  il  la  quitte,  et  ses  flots  épaissis      ., n mi.M^ 
En  givre,  ^en  neige,  en  glace,  en  frimas,  sont  durcis» 
De  là  des  mers  du  nord  les  immobiles  masses,    '   .  .    /. 
Ces  flots  chrystallisés  en  montagnes  de  glaces:  ' ..' 

L'orde  aux  vaisseaux  surpris  n'ofire  que  des  rochers^ 
£t  le  froid  en  statue  a  changé  Les  nochers,    y,^ . 
Toutefois  4e  l'hiver  la  rigueur  intraitable  , 
A  la  glace  souvent  prête  un  aspect  amiable,    . 
Et  comme  ses  horreurs,  l'hiver  a  ses  beautés. 
L'œil  aime  ces  frimas,  ces  iapis  argentés. 
Ces  rocs  de  diamans,  ces  aigrettes  flottantes»' 
En  mol^iles  chrystaùx  à  nos  arbres  pendantes; 
Même  dansi^  ces  climats  où  l'astre  des  saisons 
De  ses  rayons  à  peine  effleure  les  glaçons,  '  ^' 

Souvent  ces  Uocs  grossiers  dont  r'^»'t  fait  la  conquête    ; 
Deviennent  l'ornement  d'une  siiperbë  fête.  di. 

Le  nord  n'a>t-il  point  vu,  transportés  à  grands  frais^    ^ 
Tes  plaçons,  6  Nevsra,  se  changer  en  palais? 

glace  s'élevait  en  colonnes  or illan tes,        •  rîl;  ri.  ,  ■  t,  /'^ 
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La  gl 

La  glace  vomissait  des  foudres  innocentes, 
li'hivér  a  ses  plaisirs,  son  souffle  rigoureux 
Souvent  pst  le  signal  des  courses  et  des  jeux. 
C'est  alors  qu'emportés  par  un  coursier  rapide^ 
Court  le  traîqéau  léger  sur  la  neige  solide  j      :, 
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Alors  en  se  jouant  des  pieds  armés  de  fer    m  v  r  f 
Vont  sillonnant  les  flots  endurcis  par  l'hiver. 
L'oeil  se  plaît  à  les  voir  dans  leurs  joutes  rivales» 
t^oursuivant  à  l'^ivi  leurs  courses  inégales, 
■Se «hercher,  s'évitei'  et  se  croiser  entre  eux.       ' . 
' ^Souvent ie'fer'jélissant  trahit  un  malheureux; 
Il  court,  il  tombe,  on  rit:  lui,  reprenant  courage^ 
"Se  relève,  repart  et  vrajge  son  outrage. 

'Mais-c'est  loin  de  nos  -yeux,  aux  plaines  del'étheis 
"Ques^ercent  en  grand  les  rigueurs  de  l'hiver: 
Xâ,  des'  molles  vapeurs  monte  l'amas  immense:        ! 
Son  souffle  les  surprend.  Ici  sai^t,  les  condense.     •- > 
Quel  niagazin  du  ciel  fournit'ces  froids  amas    ^    '  je 
De  globules  glacés,  de  givre,  de  frimas  ? 
-■Quand  l'eau  monte  en  vapeur  â  la  céleste  voûte, 
Si-  le  froâd  la  saisit  déjà  formée  en  goûte,     <  >  "^  '■ 
Alors  la  grêle  tombe,  et  ses  grains  bondissants  . 
Battent  acoups  pressés  nos  toStsrâtentissaht&     '  :>tV 
Quelquefois  d'autres  corps,  en  traversant  l'espace. 
Grossissent  dans  lear- cours  ces  globules  de  glace.'  ^^. 
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Le  givre,  les  frimas  sont  des  brouitiiordadarcb, 

£t  par  d'autres' vàpeiirs  en  tombant  épaissis; 

Mais  avant  que  cette  onde  en  goûte  se  rassemble, 

Si  ces  molles  vapeurs  sont  surprises  ensemble, 

A  lors  des  -  champs-  dé  l'air  l'empire  nuageux,      '  '> 

Nous  verse  à  gros  flocon»  tous  ces-^unas  neigeux    •      ^ 

-Qui  comblent  nos  vallons,  recouvieait  nos  montagneft*-  ï 

Ah  !  que  je  plains  alors  l'habitant  des  campi^esJ 

Malheur  au  bûcheron,  qui  revenant' des  bois. 

Retourne,  sur  le  soir,  à  ses  rustiques  toits.    ".  on  <-  i; 

Il  ne -reconnaît  plus  le  fleuve,  la  valléei         -;  .rw^  ■•-.: 

Sa  vue  est  éblouie,  et  son  âme  estlxDuUée.;    '^ -;  !  .' 

Il  s'égare,  il  s'enfonce  ^i  de  raonvonts  toanbeaiix» 

Dans  un  lointain  obscur,  â  travers  des  rameaux. 

Il  croit  voir  sa  cabane;  â  c^te  douce  imi^e,  <  '  ' 

Il  rassemble  sa  force,  excite  son  couarage:  ■//       < 

Mais  soudain'dissipiéjleliuitôme  trompeur  ■:-  >  * 

Au  lieu  du  toît  chéri,  lui  montre  une  vapeur!  /^  ■ 

Il  traverse  en  tremblant  ces  effroyables  scènes;  -^ 

Son  œil  v  cherche  en  vain  ^elques  traces  humaines»  - 

Autour  de  lui  des  vents  la  colère  lativit,  ^  ^  :  :;  •   t 

L'ak*  siffle,  le  loup  hurle,  et  Fours  am^ix  rugit; 

Le  jour  meurt,  la  nuit  vient,  des  nuages  ]:diis  soidbveS} 

De  moment  en  moment,  s'épaissent  les  ombres^ 

Et  son  horreur  ajoute  -k  l'faôrreur  du  déserti       '  -i  ',  ' 

L'épouvante  «'«çcTbil*  reBpéFatice  se  perd,        -i  '"   > 
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Et  refiroi,  quid^a  lui  peint  sa  mort  prochaine^         -»^  '; 
Fait  frémir  chaque  neri'  et  court  dans  chaque  veiue»         ' 
Pans  un  sentier  perfide  il  craint  de  s'engager, 
Il  voit  partout  un  piège,  et  partout  un  danger; 
D'nn  terrain  infidèle  u  peut  être  viictime; 
Sous  ses  pas  tout*4-coup  peut  s'ouvrir  un  abîme} 
Peut-être  un  noir  marais  recouvert  de  frimas,      ^ ,/   j'' 
Sous  leur  tapis  trompeur  lui  cache  le  trépast     "•' '«  ''^-'if.} 
U  se  peint  un  étang,  un  lac  dont  la  surface  ;'|*  *.'^  i[t)  ' 
Couvre  des  flots  bouillants^  sous  sa  voûte  dé  glutéj»  <>'; 
Un  précipice  affreux,  des  carrières  sans  fonds. 

•  L'imagination  dans  ces  gouf&es  profonds  ;* 
Déjà  le  précipite}  il  tressaille,  il  s'aiTête,  ;  l,  V' 
Devr  .i^t  lui  le  désert,  et  sur  lui  la  tempête.  "^ 
Enfin,  tremblant  de  crainte,  épuisé  de  vig^eUr» 
A  côté  d'un  glaçon  il  tombe  de  langueur; 
La  mort  vient,  et  son  âme  u  cette  idée  horrible 
Joint  les  déchiremens  de  cet  adieu  pénible  ^  '  ;,  ' 
Que  la  nature  envoie,  avec  de  longs  regrets,  '  •' 
A  des  ol:gets  chéris  et  perdus  pour  jamais.  >  .^^ 
En  vain»  en  l'attendant,  sa  femme  prévoyante  '  ' 
Prépare  du  sarmet  la  flamme  pétillante,  * ■  \'>-' 
Et  de  chauds  vêtemens,  et  son  sobre  festin)  ■''  ^;  '  ''' .  i  • 
Par  ses  touchants  regrets,  le  rappellent  en  vtAûf 

De  ses  ônfans  chéris  la  troupe  aimable  pleure; 

En  vain,  d'un  air  timide»  entr'ouvriint  leur  demeure^ 

Ils  avancent  la  tête,  et,  L      .rchant  de  l'œil, 

De  frayeur  et  de  fi-oid  frissonnent  sur  le  seuil: 

Sa  femme,  ses  enfans,  sa  cabane  chérie,  ;  .  '  ' 

Il  ne  tes  verra  plus!... Aux  sources  de  la  vie      ^   ■ 

*  Déjà  du  froid  mt^rtel  le  poison  s'est  glissé; 
Tous  ses  nerfs  sont  roidis,  tout  son  sang  s'est  glac^ 
Le  malheureux  expire,  et  le  vent  qui  l'assiège 
Ne  bat  plus  qu'un  cadavre  étendu'  sur  la  neige« 
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MES  TABETTES  DE  1811 

iCUigaton  OH  CafaraeouL — La  ville  de  Kingstoti,  li  rextrémité 
nord-est  du  lac  Ontario,  dans  le  comté  de  Frontenac,  est  par  les 
44^  8'  de  latitude  nord;  et  les  75^  41'  de  longitude  ouest  de  ureen* 
wich;  c'est  la  capitale  du  District  du  Milieu,  (Midland  District,  t 
Elle  est  sur  un  terrain  de  roc  et  l'on  n'y  élève  p^ts  de  maison,  qu'il 
n'en  faille  creuser  le  fondement  dans  la  pierre.  **  Cette  pierre," 
remarque  Liancourt,  "  a  le  double  avantage  d'être  tendre  â  cou^ 
per  et  de  durcir  à  l'air  sans  jran&is  3«  fendre  à  la  gelée;"  néanmoini^ 
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les  maisons  omî  y  8,bnt  en  grand  nombre  sont  pour  la  plupart'con.«r> 
truitci  (le  bois. 

Cette  ville  occupe  le  site  de  l'ancien  Foii;  Frontenac,  dont  on 
voit  encore  quelques  ruines:  les  sauvages  donnaient  à  ce  lieu  le 
nom  <lc  CatarocMiiy  c'est-à-dire,  a  la  tetre  glaise,  La  ville  est  bA- 
tio  avec  goût  surfine  pointe;  les  rqes  en  sont  larges,  alignées  et 
se  coupant  i\  nnçle  droit.  K  l'extrémité  orientale  sont  les  caser- 
nes et  leN'mngazîns  du  roi.  Les  casernes,  mi-partie  bois,  mi-par- 
tie pierre,  forment  un  grand  qunrré;  elles  sont  à  deux  étages. — 
Une  tuur  servant  de  poudrière  et  un  bâtinient  triangulaire,  auprès 
des  casernes,  occupé  par  l'artillerie,  sont  des  restes  de  construc- 
tion française.  On  voit  aussi  au  mèine  endroit  les  ruines  d'un 
Ïiinipet  ék'vé  par  le  général  Bradstreet,  qui  s'empura  du  fort  en 
758.  Deux  grands  batiniens  de  bois  vers  le  centre  de  la  ville 
servent  d'hApital  militaire.      , ,    .-.aie !*.,.>>  aiu  UjUi^u  .juS-..  î 

Kingston  est  divisé  en  deiTX  par  une  place  pTubliqiie,  qui  sert  à 
y  exercer  les  troupes  et  sur  laquelle  est  une  halle  pQur  le  marché; 
vift-il-vis  est  construite. v rie  église  4piscopale  anglicane;  ces  deux 
bûtimcns  sont  en  bois.  À  dmite  du  quarré  est  le  café  et  la  mai- 
son de  justice;  ces  deux  bâtimens  sont  de  pierre  «t  là  deux  étages. 
Le  café  est  une  bonne  maison  sous  tous  les  rapports  mais  l'autre 
édiHce  est  tout-à-fait  de  mauvais  goût.  Au  rezHde4cnau8S^e'iI  y  a 
une  cuisine  et  les  prisons;  le  haut  est  divisé  en  trois  appartetiiens: 
le  plus  grand  nert  aux  cours  de  Justice;  les  sessions  de  quartier 
s'y  tiennent  en  Avril  et  en  Octobre  annuellement.  Dans  ui>e  au- 
tre chambre,  il  y  a  une  bibliothèque  publique  de  4  à  500  volumes: 
lu  souscription  est  de  20^.  par  an.  .         - 

Un  maître  de  réputatjpii  tj^ep);ki  une. écp^e  pour |e^si;^ans;-en 
'■est  bien  fréquentée.      ;  V'»     -    1  >  "     '  i.  •;  •    •    ..,,.':  3 

On  y  a  bâti  dernièrement  une  église  catholique  <le  pîerreavec 
l'aide  des  séminaires  et  citoyens  du  Bas-Canacla;  l'intérieur  n'eu 
est  pas  encore  fini:  le  gouvernement  l'occupe  comme  hôpital. — 
Une  vieille  maison  de  bois  que  l'on  a.  transportée,  il  y  a  quelques 
minées, -d'une, des  îles  voisines,  est  la  maison  du  Commandant i  elle 
est  d'nss«)Z  mauvais  goût,  mais  joliment  située. 

'On  voit  encore  sur  la  place  publique  les  restes  d'ufi  fossé  et 
d'un  glacis  faits  par  les  Français;  plus  haut  est  la  pointe  Mississa- 
guêi  plus  tt  l'ouest  encore  est  la  pointe  Murney.  Ces  deux  points 
importants  sont  fortifiés;  on  y  a  érigé  des  batteries;  le  parapet  de 
la  première  est  revêtu  à  l'intérieur  de  grosses  pièces  de  bois  équnr- 
x'u  i^ur  les  derrières  de  la  ville,  et  sur  le  flanc  droit,  on  a  cons- 
truit, depuis  peu,  plusieurs  redoutes  de  pierre  ou  de  bois  qui  en 
rendent  les  approches  difficiles,  et  l'on  y  a  fait  plusieurs  autres  ou- 
vrages. ,  ... 

Le  terrain  derrière  Kingston  s'élève  doucement  en  amphithéâ- 
tre. Au  devant  est  une  baie  de  cinq  milles  de  profondeur,  au 
fond  de  laquelle  le  gouvernement  a  de  superbes  moulins.    Cette 
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baie  fournit  un  havre  excellent,  où  les  vaisseaux  hivernent  en  sû- 
reté et  commodément.  La  côte  opposée  se  termine  en  trois  poin- 
tes; les  deux  plus  éloignées..sont  extrêmement  hautes;  mais  celle 
du  milieu  est  de  tous  les  environs  de  la  ville  le  lieu  le  plus  élevé. 

La  pointe  la  plus  éloignée  se  nomme  Hamilton  ;  elle  est  cou- 
verte de  bois*  Vis-à-vis  est  Pile  aux  Cèdres^  rocher  considérable, 
dont  on  a  rasé  dernièrement  tout  les  bois.  On  y  tient  un  télé- 
graphe qui  correspond  avec  celui  de  Tile  atui- Serpents,*  audessus 
et  ceux  en  descendant  jusqu'à  Cananocmû  Celle  du  milieu  s'ap- 
pelle pointe  Henri.  On  l'a  désertée  pour  y  construire  des  loge- 
mcns  pour  un  camp  d'observation,  et  l'on  méditait  d'y  faire  nés 
fortifications  de  conséquence.  La  pointe  la  plus  près  de  la  ville 
a  d'abordycu  le  nom  de'Pointe  Haldîmand;  elle  a  maintenant  ce- 
lui de  Pointe  Frederick.  C'est  un  terrain  uni,  fort  peu  élevé  et 
bien  fortifie*.  Cette  langue  de  terre  se  nomme  encore  Navy  Points 
parce  que  c'est  là  que  sont  les  chantiers  de  construction  et  les  ma- 
gazins  de  la  marine.  Il  y  a  ici  constamment  des  troupes;  elles 
y  ont  de  bons  quartiers  et  un  corps  de  garde  séparé.  Un  vaisseau 
hors  de  service,  étançonné  dans  là  baie  qui  sépare  cette  pointe  de 
la  Pointe  Henri,  y  sert  d'hôpital.  La  sûreté  et  le  salut  de  King- 
ston du  côté  de  l'eau,  dépendent  de  la  coopération  des  batteries  des 
pointes  Mississagué  et  Frederick,  et  le  canon  de  ces  deux,  postes 
peut  interdire  l'entrée  du  port  à  toutç  force  navale,  si  le  feu  est 
habilement  dirigé.  .:i/;'îy'P  f'^'J '^  >  ■■■'^^ 

Kingston  est  l'entrepôt  des  marchandises  destinées  pour  le  haut 
pays,  et  le  principal  dépôt  des  approvisionnemens  et  des  muniti- 
ons militaires.  Tous  ces  articles  y  sont  communément  transpor- 
té de  Montréal  en  bateaux;  en  conséquence  les  vaisseaux  ne  des^ 
cendent  presque  jamais  plus  bas,  quoique  les  plus  gros  vaisseaux 
du  lac  pussent  aller  sans  obstacle  jusqu'à  Prescott;  mais  le  canal 
étant  étroit,  ils  ne  pourraient  monter  sans  i;^  vent  bien  favorable. 
Les  premiers  vaisseaux  français  qui  ont  navigué  sur  le  lac  Ontario 
ont  été  construits  à  Catarocoui  par  Mr.  de  la  Salle.. 

Ayant  }784>  cette  ville  n'était  proprement  qu'un  postç  militaire, 
où  Iç  Roi  et- quelques  marchands  avaient  des  magazins;  ce  n'est 
que  de  cette  époque  peu  reculée,  qu'elle  a  commencé  à  devenir  ce 
qu'elle  est  à  présent.     Le  commerce  y  est  florissant. . 

Les  terres  auprès  de  la  ville  sont  assez  médiocres,  mais  elles 
sont,  bonnes  à  deux  ou  trois  milles  en  profondeur,  et  les  établisse» 
men&.s'y  augmentent  journellement.  Le  climat  y  est  S9,in.  "On 
y  trouvé,"  dit  Larochefoucault  Liancourt,  "  de  la  pierre  à 
chaux  de  l'«spcce  argilleuse,  à  grain  fin  et  d'un  gris  foncé.  Là 
ainsi  que  sur  la  plupart  des  côtes  du  lac,  les  cailloux  sqnt  de  dif^ 
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*  Snàke  laland. — C'est  nn*  petite  Ile  plu»  bant^que  Kivg'itdn,  abtoliiroent 
dégerte,  et  d'où  la  vue  t^étrnd  fort  an  loiu  giir  le  k  ~;  on  y  a  construit  une 
redoute,  et  Ion  y  tient  ua  petit  détachement  qui  a  loin  do  télégraphe. 
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fiérentes  espèces,  des  schistes  durs,  des  couches  de  quartz  et  de  gnu 
lût.  On  voit  près  du  rivage  de  grosHcs  pierres  noires,  ruulces, 
ressemblunt  à  des  basaltes,  et  beaucoup  ue  pierres  sabloneuses, 
contenant  des  impressions  d'animaux  de  mer." 
.  A  trois  milles  environ  en  arriére  de  la  ville,  il  y  a  ime  petite  ri» 
vière  qui  a  retenu  le  nom  de  Catarocoui.  Elle  est  passablement 
large,  le  lit  en  est  extrêmement  vaseux  et  les  bords  hérissés  de 
brossailles.  Elle  traverse  le  chemin  qui  conduit  à  York;  à  la  tête 
du  pont  on  a  élevé  un  petit  retranchement  percé  pour  du  canon. 
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MOD^ELES  DE  PARIS  ET  DE  QUE'BEC. 

En  1798,  est-il  dit  dons  le  Ckoia:  de  Curiositésy  on  montrait  à 
Paris  un  modèle  très>curieux  de  cette  ville,  qu'un  artiste  ingéni- 
eux avait  été  neuf  ans  à  exécuter.  Il  ne  s'était  pas  contenté  de 
comparer  et  de  corriger  tous  les  plans  de  Paris,  publiés  jusqu'a- 
lors, il  avait  encore  mesuré  toutes  les  rues,  les  places,  &c.  en  sui- 
vant dans  ce  procédé,  le  genre  de  me&urage  géométrique  le  plus 
exact,  et  indiqué  les  inégalités  du  site  de  cette  immense  capitale, 
au  moyen  du  nivellement.  Le  plus  grand  diamètre  du  modèle, 
dans  son  étendue  de  l'est  à  l'ouest,  était  de  quinze  pieds:  la  hau- 
teur moyenne  des  maisons  était  de  trois  lignes.       ....        ,  ^  , 

Avant  que  je  quitte  (disait  Mr.  J.  Lambert,  en  1809,)  le  si^e^ 
des  arts  en  Canada,  pays  plus  capable,  en  apparence,  de  soutenir 
<)ue  de  créer  le  génie,  je  ne  dois  pas  omettre  de  faire  mention  d'un 
monsieur  du  nom  de  Duberger,  natif  de  ce  pays,  et  officier  dans 
le  corps  des  ingénieurs  et  des  dessinateurs  militaires,  pour  lui  ren- 
dre le  tribut  d'éloge  qu'il  mérite  à  si  juste  titre.  ,  C'est  un  homme 
.<qui  s'est  créé  lui-même  son  génie,  (si  l'on  peut  ainsi  parler,)  et 
qui  n'a  eu  pour  s'instruire  d'autre  avantage  que  celui  que  lui  four- 
nissait la  province;  car  il  n'est  jamais  sorti  de  son  pays.  Il  ex- 
celle dans  les  arts  mécaniques  et  dans  les  plans  et  dessins  de  me- 
surages  militaires,  &c.  Il  a  eu  la  politesse  de  me  montrer  plusi- 
eurs de  ses  grandes  esquisses  du  pays,  et  plusieurs  de  ses  autres 
dessins,  dont  quelques  uns  sont  d'une  grande  beauté,  et  sont  dé- 
posés au  bureau  du  génie.  La  seule  carte  correcte  du  Canada, 
qui  a  été  publiée  à  Londres  par  Fahen,  au  nom  de  Mr«  Vonden- 
▼Ei.DEN,  a  été  dressée  par  Mr.  Duberger  et  un  autre  monsieur 
(Louis  Charland,  Ecuyer,)  dont  les  noms  méritaient  beaucoup 
plus  de  paraître  sur  l'ouvrage  que  celui  qu'on  y  voit  présente- 
ment. 

Mais  le  plus  important  de  ses  ouvrages  est  un  beau  modèle  de 
Québec,  auquel  il  est  occupé  présentement,  conjointement  avec 
im  de  mes  anci^s  compagnons  de  collège,  le  capitaine  By  des  in- 
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g«iueiir6)  que  j^oi  eu  lé  nluisir  iitatteiulu  de  rencontrer  en  Canadft^ 
upi'i^  une  absence  de  dix  aii.->. .  Tout  le  modèle  est  ébauché,  et 
une  griuide  iinrtiu  on  e«t  achevée,  particuUcrenient  les  fortificati- 
ons et  les  éoifices  publics. .  Il  a  plus  de  35  pied  j  de  long,  et  com- 
prend ime  partie,  considérable  des  plaine».  d'Abrahani,  jusqu'à 
J'eudroit  où  "WoLFE  a  été  tué,  Ce  qu'il  y.»  d'achevé  est  d'une, 
cxuclitude  et  d'un  ^l  oui  ne  laissent  ~'en  a  désirer;  le  tout  est 
entièrement  taillé  dans  le  bois,  et  modelé  sur  une  certaine  échelle, 
de  sorte  que  chaque  partie  sera  d'une  extrènitv  exactitude,  indi- 
(iiiniit  la  forme  même  et  la  projection  du  cap,  lc»\  élévations  et  les 
(Itclivités  dons  la  viUe.  et  dans  les  plaines,  particulièrement  les  é- 
minences  qui  commandent  la  garnison. .  Il  doit  être  envoyé  en 
Angleterre,  lorsqu'il  sera  achevé,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  soit 
reçu  par  le  gouvernement  anglais  avec  l'approbation  qu'il  mé- 
rite.   (Ce  modèle  de  Québec  a  été  déposé  à  Woolwtch  en  1813.) 


FIGURES  DE  RHETORIQUE. 

J.  J.  Rousseau  prétendait  qu'il  n'y  avait  qu'un  géomètre  «t  un 
sot  qui  parlassent  sans  figures. .  Marmontel  s'est  donné  ia  peine 
de  le  prouver,  en  examinant  la  remontrance  un  peu  vive  qu'un 
Iiomme  du  peuple  «(Iresse  à  sa  femme.  Ce  morceau  est  assez  cu- 
rieux: ^  Si  je  ais  oui,  elle  dit  non;  soir  et  matin,  nuit  et  jour,  elle 
gronde,  (antithèse;)  c'est  une  furie,  un  démon,  (hyperbole.)  Mais 
malheureuse,  (apostrophe,)  dis-moi  donc,  que  t'ui-je  fait?  (mter' 
rogation.)  Ociel!  quelle  fut  ma  folie,  en  t'épousant!  (exclama^ 
tJon.J  Que  ne  me  suis-je  plutôt  noyé!  (optation*)  .  Je  nç  te  re- 
proche ni  ce  que  tu  nie  coûtes,  ni  les  peines  que  je  me  donne  pour 
y  suffire,  (prétéritkm  : )  mais,  je  t'en  prie,  je  t'en  conjure,  laisse- 
moi  travailler  en  paix;  (obséeration.)  Ou  que  je  meure,  si..f..ft 
tremble  de  me  pousser  à  bout,  (imprécation  et  réticence,)  Elle 
pleure!  ah!  la  bonne  âme!  vous  allez  voir  que  c'est  moi  qui  ai 
tort,  (ironie.)  Eh  bien!  je  suppose  oue  cela  soit;  je  suis  trop 
vif,  trop  sensible,  (concession;)  j'ai  souhaité  cent  fois  que  tu  fui>ses 
laide;  j'ai  maudit,  détesté  ces  yeux  perfides,  cette  mine  trompeuse 
qui  m'avait  aiiblé,  (astéisme,  ou  louange  en  reproche;)  mais,  dis- 
moi,  si  p|ir  la  douceur  il  ne  vaudrait  pas  mieux  me  ramener?  (corn- 
vtmiçatiçn.)  Nos  enfans,  nos  amis,  nos  voisips,  tout  le  monde 
nous  voit  faire  mauvais  ménage,  (énumération;)  ils  entendent  tes 
cris,  tes  plaintes,  les  injures  dont  tu  m'accables,  (accumtlation.J 
Ils  t'ont  vue,  liçs  yeux  égarés,  le  visage  en  feu,  la  tète  éehevelée, 
me  poursuivre,,  me  menacer,  (description;)  ils  en  parlent  avec 
frayeur.  Le  voisin  arrive,  on  le  lui  raconte;  le  pas  an t  écoute, 
et  va  le  répéter»  ( hypotijpose ; )  ils  croiront  que  je  suis  un  méchant, 
un  brutal;  que  je  te  lai^sç  manquer  de  tout,  qi^e  je  t'assomme, 
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ff^à^aihh.J  MaîS  noni  Hs  snwnt  bien  ♦]»«  je  t'nime,  nue  j'a! 
non  cœur,  (^lïfBJe  ddsire  de  te  voir  tranquille  et  contente,  (cùrrec~ 
tion.J  Vn,  le  monde  n'est  pns  injuste;  le  tort  est  à  celui  qui  l'a, 
(sentence.)  H^;lasl  ta  pnuvre  mère  ni'nvait  tant  promis  que  tu 
lui  ressemblerais.  Que  dirait-elle,  que  dit-elle?  car  elle  voit  ce 
qui  se  pas^c.  Oui,  j*espère  qu'elle  m'écoute,  et  je  l'entends  qui  te 
reprocne  de  me  rendre  malheureux.  Ah  f  mon  pauvre  gendre, 
dit-elle,  tu  méritais  un  meilleur  sort,  (prosopttju'e.)" 

Ainsi,  voila  dans  le  tliscours  d'un  homme  de  la  dernière  classe 
du  peuple,  qui  querelle  sa  femme,  les  mouvemens  de  la  plus  haute 
<5loquence,  et  toutes  les  figures  de  pensées  que  pourrait  employer 
le  plus  habile  rhéteur.  La  nature  est  ici,  comme  en  beaucoup 
d'autres  choses,  supérieure  ^  Tort;  et  l'on  voit  que,  sans  avoir  fait 
sa  rliétoriqiie,  cet  nomme  met,  sons  y  songer,  dans  son  discours, 
autant  d'adresse  qu'un  orateur»  -.    .         .  •  .  .  , 


LE  LANGAGE  DES  COULEURS. 

Puisque  le  dieu  du  jour  en  ses  douze  voyages, 
Habite  tristement  sa  maison  du  verseau. 
Que  les  monts  sont  encore  assiégés  des  orages, 
Et  que  nos  prés  riants  sont  engloutis  sous  l'eau, 
(ou  plutôt  ensevelis  sous  la  neige;)  en  un  mot,  puisque  les  nioîii 
d'hiver  nous  offrent  a  peine,  (dans  nos  demeures,)  quelques  fleur» 
décolorées,  il  faut  y  suppléer,  en  rappellant  l'usage  que  nos  bon» 
aycux  savaient  faire  des  couleurs.> 

îDans  ces  tems  heureux  de  la  chevalerie,  où  la  beauté  distribu- 
ait des  couronnes,  où  toutes  les  fûtes  étaient  des  jeux  guerriers,  où 
tous  les  jeux  étaient  un  hommage  rendu  à  la  gloire  et  aux  dames, 
on  sentit  la  nécessité  de  créer  un  nouveau  langage  qui  pût,  en  ne 
parlant  qu'aux  yeux,  rappelle^  des-  sentimens  que  fa  bouche  n'o- 
sait exprimer.  Telle  fut  l'origine  de  cette  ingénieuse  union  des 
devises  et  des  couleurs  qui  distinguaient  les  cnevaliers.  Qu'un 
amant  désespéré  se  présentât  dans  la,  lice,  il  prouvait  son  amour 
par  des  prodiges  de  valeur;  mais  le  gonfalon  et  Fécharpe,  mèiés 
de  rouge  et  de  violet,  annonçaient  le  trouble  de  son  amer  que  si, 
après  la  victoire,  la  dame  de  ses  pensées  était  décidée  à  mettre  fîn 
à  ses  tourmens,  elle  paraissait,  le  lendemain,  avec  le  vert  de  l'é- 
pine blanche,  liée  de  rubans  incarnats,  qui  signifiaient  l'espérance 
en  amour. 

La  cotte  d'armes,  teinte  d'un  gris  rousseâtre  indiqiiait  le  cheva- 
lier que  la  gloire  éloignait  de  plus  doux  combats.  Le  jaune,  uni 
au  vert  et  au  violet,  témoignait  qu'on  avait  tout  obtenu  de  la  beau- 
té aimée,  et  ne  devait  jamais  se  rencontrer  chez  le  guerrier  mo- 
deste.    '-'■'■'  -.      -     .       •  -     ..-■-.•...>.;  ^'. -i.  ..   :  ^  .    :;;••;  J  iij 
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Mniii  nos  pères  allaient  encore  nias  loin;  et  l'art  dé  fnire  parler 
Iles  couleur»  avait  ùt6  {lorté  ù  un  si  haut  point  de  perfection,  (ju'oii 
lavait  6i6  jusqu'à  composer  un  habit  moral  <Ie  rhomme  et  de  1a 
Ifcmme,  dont  nous  rappellerons  ici  quelques  traits,  d'aprèii  un  li- 
Ivre  gothique,  aussi  curieux  que  singuliei.*  ,,. .,      .    .  ,  ,  ,  , 


•M*  '      'il 


Habit  moral  de  rhomme,  selon  les  couleurs. 


'<ut 


"  Et,  premièrement,  la  toque  ou  bonnet,  doit  être  d'écarlatei 

3'  ui  signifie  prudence;  le  chapeau  doit  être  de  couleur  |H>rfle,  qui 
émontrc  science,  en  signe  que  science  vient  de  Dieu  qui  est  nu 
ciel,  lequel  ciel  est  couleur  perse;  et,  par  ainsi,  science  sera  préi 
de  prudence.  Le  pourpoint  sera  noir,  qui  signifie  magnanimité 
de  courage,  qui  doit  enclore  le  cceur  et  le  corps  de  l'homme;  le* 
gnnts  seront  jaunes,  qui  dénote  libéralité  et  jouissance;  la  cein- 
ture  doit  être  violette,  qui  signifie  amour  et  courtoisie;  la  saye  se- 
ra de  tanne  obscure,  qui  signifie  douleur  et  tristesse,  desquelles 
nous  sommes  toujours  vêtus." 

Habit  î^ral  d^une  dame,  selon  les  couleurs.       ;. 

.  .  .        1     ;  •!' 

■    '■  ♦   *\  :  t  '  '.  tu;      <  »  ,-  ,    ,        , 

"  Et,  tout  premièrement,  dame  ou  damoiscUe  doit  a  oir  se»  "nn- 
toufHes  de  couleur  noire,  qui  dénote  simplicité;  ce  qui  démontre 
nux  dames  qu'elles  doivent  marcher  en  toute  simplicité,  et  non  en 
orgueil.  Et,  en  après,  la  dame,  de  quelque  état  qu'eUe  soit,  doit 
porter  les  jarretières,  qui  seront  de  blanc  et  noir,  dénotun  »  -me 
propos  de  persévérer  en  vertu;  et,  ainsi  que  le  blanc  et  i  lir,  ju- 
inais  ne  changent  naturellement.  Après  ces  choses,  la  cotte  doit 
être  d'un  damas  blanc,  qui  démontre  l'honnêteté  et  chasteté  qui 
doivent  être  un  une  dame;  idem,  doit  être  la  pièce  de  devant  boi  d« 
couleur  cramoisi,  qui  sera  appellée  la  pièce  de  bonnes  pensées  ar- 
dentes envers  Dieu,  v 

"  Enfin,  la  robe  pour  une  grande  dame,  doit  être  de  drap  d'or, 
qui  représente  beau  maintien;  car,  tout  ainsi  que  l'or  plutt  il  la  vue 
des  gens,  à  soi  pareillement  le  beau  maintien  d'une  dume  est  cause 
qu'elle  est  prisée  et  regardée." 

Voila  des  vêtemens  dont  la  morale  est  parfaite;  mais  notre  siè- 
cle les  trouvera-t-il  assez  galants?  N'inspirci  .r*-ils  aucun  effroi  il 
nos  belles?  en  un  mot,  la  mode  ôsera-t-ellt  j;  iisais  leur  présenter 
des  habits  qui  les  environnent  de  tant  de  vertus  sévères?  Voila  ce 
que  nou?  n'osons  dire.  Il  y  a  bien  lonj*tems  qu'on  vante  la  bon- 
hommie  de  nos  pères,,  et  cependant  nous  n'avons  point  encore  vu 
qu'on  se  soit  empressé  de  l'imiter.  .    ,  ,    .       '    ^ 
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*  Le  Langage  iet  Couteun,  eii  armes,  livrées  et  Jtvi$ei,  livrt  trd«-Dtile  «t  lub* 
til,  pour  «aroir  et  coanaitre  de  chacune  couleur,  propriété  et  vertu. 
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LETTRE  PE  HENRI  IV. 


Tout  iqtépease  dans  1^  gnmds  hommes,  dit  M.  T Abbé  Brot» 
tier;  et  personne  n'a  jamais  inspiré  plus  d'intérêt  que  Henri  IV, 
Le  meilleur  des  Rois  de  France  est  toujours  présent  à  l'esprit  et 
au  cœur  des  Eranjçais,  or  l'a  été  du  moins  jusqu'à  l'époque  de  la 
révolution.  Ils  aimaient,  ils  recherchaient  tout  ce  qui  pouvait 
r^ppeller  les  détails  de  3a  vie,  son  esprit^,  ses.  sentiinens,  son  hé- 
xoisanè.  La  lettre  suivante,  fidèlement  copiée  sur  l'original  de  la 
maÎA  du  Prince,  fait  connaître  son  style,  son  orthographe,  sa 
gaité  Jiaturelle,  ses  ég^ds  pour  la  Reine  Marguerite,  après  leur 
séparation.  I§i  l'on  rapprocne  les  jours  de  chasse  de  la  date  de  1 
la  lettre,  <m  voit  que  Henri  IV  l'écrivit  à  Monceaux,  maison  roy- 
ale près  de  Meaux,  le  Pîmanche,  10  d'Août  1603.,    ,  ' 

,  **  A  ma  «eur  la.  Royne  Margueryte» 

**  Ma  scur,  jay-ete  byen  ayse  daprandre  de  vos  nouvelles  par  le. 
*<  sr.  de  suyjac  par  le  quel  vous  aprandres  des  myennes  &  come. 
*'  la  goutte  mayant  quyte  aus  pyes  m^prys  au  genoux  mes  mayn- 
<<  tenant  je  maiv  porte  myeus  &  espère  demayA  coiure  un  cheu- 
«  rçuyl  &  mardy  un  cerf  &  sy  de  laau  hors  je  vays  en  amandant 
^  oome  je  lespere  je  sere  pour  vous  \oyt  dans  \»,iyn  dç  la  semene 
^  cependant  je  vousdyre  que  cest  la  moyndre  chose  que  vous  pou- 
**  vas  atandre  de  moy  que  le  comandemantde  lespedysyon  du  don 
*'  que  je  tcais  ay  fet  pour  le  rapt  quy  a  ete  fet  de  la  petytç  fylle 
*^  oudyt  sr.  de  suyjac  ena>re  que  avant,  \».  receptyon  de  la  vre  ;y 
'<  eusse  pourveu  oe  fac<m  quyl  an>  aurav  tout<  obniantement  sy  est 
<<  ce  que  conoysant  que  vous  lafexyones  yl  vera  come  pourlamour 
«  de  vous  je  lafexyone  &  ce  resantyia  de  lefet  de  vore  pryere  & 
*<  recmnandasyon  come  vous  partout  ce  quy  depandradç  i^oy 
*<iquys  suys  ■  i,  . 

.    .  -  «*  vre  byen  bon  père- 

'  «HENRY 

«  <5e  x*^aut  a  moiïceau'* 
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EXTRAITS. 

{Du  Voyage  de  Franchère.) 

Quelques  jours  après  le  départ  de  Mr.  Hunt,  le  vieux  chef 
CôMcomle'  vint  nous  annoncer  qu'un  sauvage  de  Grai/'s  Harbour, 
qui  s'était  embarqué  sur  le  Tonquin,  en  1811,  et  qui  avait  seul  é- 
«dàppié  an  massacre  des  gens  de  ce  vaisseau,  était  revenu  chez  sa 
nation.   X!k>Quhe  la  distance  de  la  riVière  Columbia  à  Grt^s  Har» 


Extivits, 


bmir  n'était  pas  bien  grande,  nous  envoyâmes  chercher  ce  lauvnge. 
Il  fit  d'abord  beaucoup  de  difficulté  de  suivre  nos  genu;  mtil!i  k  la 
iin  il  se  laissa  persuader.  Il  arriva  à  Astaria^  et  noui  rtlntu  leM 
circonstances  de  cette  malheureuse  catastrophe,  d  ptîu  prèi  com« 
me  suit:  * 


3: 


yant  invité  Mr.  M'Kay  à  aller  à  terre,  il  y  allOf  et  fut  reçu  de  If 
manière  la  plus  cordiale:  on  le  retint  même  plusî^urs  iourg  au  vil- 
lage, et  on  le  fit  coucher,  chaque  nuit,  sur  des  peaux  Je  loutrtt  de 
mer.     Pendant  ce  tems-là,  le  capitaine  (Thorn)  s'occiipnit  à  faire 
les  échanges  avec  ceux  des  naturels  qui  fréquentaient  le  navire; 
mais  ayant  eu  quelques  difficultés  avec  un  des  principaux  chefs» 
sur  le  prix  de  certaines  marchandises,  il  finit  par  le  mettre  hors 
du  vaisseau,  et  lui  frotta  le  visage,  en  le  repoussant,  avec  les  peaux 
ue  celui-ci  avait  apportées  pour  l'échange.     La  chose  fut  regnr- 
ée  par  ce  chef,  et  par  ses  gens,  comme  une  inculte  deR  plus  gra- 
ves, et  ils  résolurent  d'en  tirer  vengeance.     Pour  venir  plui  sûre- 
ment à  bout  de  leur  dessein,  ils  dissimulèrent  leur  ressentiment, 
et  vinrent,  comme  à  l'ordinaire,  à  bord  du  vaisseau.    Un  Jour,  do 
très  bon  matin,  une  grande  pirogue,  contenant  une  vmfftainc 
d'hommes,  vint  le  long  du  navire;;  les  sauvnges  qui  étiiient  cfedans 
tenaient  chacun,  à  la  main,  un  paquet  de  fourrures,  et  ils  dirent 
qu'ils  venaient  pour  trafiquer.    Les  gens  qui  faisaient  le  quart,  les 
laissèrent  monter.    Peu  après,  il  arriva  une  seconde  pirogue,  por- 
tant à  peu  près  autant  d'hommes  que  la  prerriiére.     Les  matelot» 
crurent  que  ceux-ci  venaient  aussi  pour  échanger  des  fourrures, 
et  les  laissèrent  monter  comme  les  premiers,     Bientôt,  les  piro- 
gues se  succédant  ainsi  l'une  à  l'autre,  l'équipage  se  vit  entourré 
d'une  multitude  de  sauvages,  qui  montaient  sur  le  navire,  de  tous 
côtés.    Alarmés  de  la  chose,  ils  furent  en  prévenir  U  Capitaine  et 
Mr.  M'Kay,  qui  s'empressèrent  de  monter  sur  le  tillac.    J'y  mon- 
tai aussi;  et  craignant,  par  le  grand  nombre  de  sauvages  que  je 
vis  sur  le  pont,  et  par  les  mouvemens  de  ceux  qui  étatcint  k  terre, 
et  qui  s'empressaient  d'embarquer  dans  leurs  pirogues,  pour  venir 
au  vaisseau;  craignant,  dis-je,  qu'il  ne  se  tramât  quelque  mauvais 
dessein,  je  fis  part  de  mes  soupçons  à  Mr.  M'Kay,  qui  lui  :.ême 
eu  pmrla  au  capitaine.    Celui-ci  affecta  un  grand  air  de  k:écurité, 
et  dit,  qu'avec  les  armes  à  feu  qu'il  y  avait  d  bord,  on  ne  devait 
pas  craindre  même  un  plus  grand  nombre  do  sauvages.    Cepen- 

*  Bien  entenilu  que  je  friincise  an  peu  le  Iflngiige  de  e«  barbsrt,  et  au*  je 
rends  par  des  mots  et  des  phrases  les  choses  qu'il  ne  pouvait  noui  faire  eoMiMire 
que  par  gestes  ou  par  signes. 

t  Grande  peuplade  de  sauvages,  parmi  lesqueli  |«|  Espagnoll  IVilaql  «avoyâ 
des  qniKtionnaires,  lous  la  conduite  de  Signor  QuAPR A  \  moHl  4^  Hl  Âirtot  chas- 
lés  par  le  capitaine  Yahcooves,  en  xVii, 
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dant,  ces  messieurs  étaient  montés  sans  armes,  et  n'avaient  \)m\ 
même  sur  eux  leurs  poignards.  Je  les  pressai  de  mettre  en  mer; 
et  voyant  le  nombre  des  sauvages  augmenter  à  chaque  instant,  io  i 
capitaine  se  laissa  enfin  persuader;  il  ordonna  à  une  partie  des 
gens  de  l'équipage  de  lever  l'ancre,  et  aux  autres  de  sauter  8ur  le» 
veiigues,  pour  déferler  les  voiles.  H  avertit,  en  même  tems,  lo» 
naturels  de  se  retirer,  pai'ce  que  le  vaisseau  allait  gagner  la  pleine 
mer.  Aussitôt  ceux-ci  se  levèrent,  eu  poussant  un  grand  cri,  ti- 
rèrent les  couteaux  qu'ils  avaient  cachés  sous  leur?  paguchons  de 
fourrures,  et  fondirent  sur  les  gens  du  vj^isseau.  Mr.  M'Kay  fut 
la  première  victime  qu'ils  immolèrent  à  leur  fureur.  Deux  sau- 
vages, que  j'avais  vus,  du  couronnement  du  tillac^  où  j'étais  assis, 
suivre  pas  à  pas  ce  monsieur,  se  jettèrent  sur  lui,  et  lui  ayant  don- 
né un  grand  coup  de  potumagane  (espèce  dç  sabre,)  sur  lo  derrière 
de  la  tête,  ils  le  renversèrent  sur  le  ppnt,  le  prirent e^isuite,, et  le 
jettèrent  à  la  njer,  où  les  femmes,  qui  étaient  restées  dans  les  pi» 
rogues,  rachevèrjent.  Une  autre  troupe  se  jetta  sur.  le  capitaine, 
qui  se  défendit  longtems  avec  son  couteau;  mais,  qui  périt  aussi 
sous  les  coups  de  ces  meurtriers,  accablé  pai  le  nombre.  Je  vi» 
ensHite,  et  c'est  la.  dernière  chose  d.ont  je  fus  témoiii,  avant  de 
quitter  le  navjre,  je  vis  les  gens  qui  étaient  au  haut  du  mât,  se  glis- 
ser piir  les  cordages  dans,  les  écoutilles..  L'un  d'eux  reçut,  en 
descendant,  un  coup  de  couteau  dans  le  dos.  Je  Sautai  alors  à.  la 
mer,  pour  éviter  un  sort  pareil  à  celui  du  capitaine  et  do  Mr. 
M'Kay  î  les  femmes  m'attrappèrent,  et  me  dirent  de  me  cacher 
vitement  sous  des  nattes  qu'il  y  avait  dans  les  pirogues;  ce  que  je 
fis.  Bientôt  après,  j'entendis  le  bruit  des  ai'mesdfeu:  les  sauva- 
ges s'enfuirent  du  vaisseau,  et  regagnèrent  le,  rivage.  Le  lendcr 
main,  ayant  vu  quatre  hommes  s'éloigner  du  navire,  dans  une  dm- 
chaloupe,  ils  envoyèrent  quelques  pirogues  à  leur  poursuite;  et 
j'ai  tout  lieu  de  croire  que  ces  quatre  hommes  furent  rattrap{)és  et 
massacrés;  car  je  n'ai  yu  ^ucun  d'eqx  ensuite.  Les,  sauvages  se 
voyant  maîtres  absolus  du  Tonquin,  se  rendirent  en  foule  tt„son 
bord,  pour  le  piller.  Mais  bientôt,  loî'squ'il  y  en  avait  entre  qua- 
tre et  cinq  cents,  tant  dessus  qu'alontpur,  le  navirp  sauta  avec  un 
fracas  horrible.  J'étais  sur  la  grève,,  quand  l'explosion  eut  lieu, 
et  je  vis  des  bras,  des  jambes,  et  des  tètes,  voler  en  l'air  et  de  tous 
côtés.  Cette  tribu  perdit  près  de  200  de  ses  gens,  en  cette  ren- 
contre. Quant  à  moi,  je  demeurai  leur  prisonnier)  et  j'ai  été  lejuv 
esclave  pendant  deux  ans," 
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fDe  la  Découvei'te  des  Sources  du  Mississippi,  Sfc.  P.  J,  C.  Bdtrami.) 

Il 

Marietta,  48  milles  plus  bas  que  Welling  sur  le  bord  septentri- 
onal (de  l'Ohio,)  ne  date  pas  de  bien  loin;  néanmoins  elle  est  Ip 
chef-lieu  du  comté  de  Washington  daiis  l'état  de  l'Ohio.    Cette 


;,ii*r 


r- 


m 


Extraits. 


69 


L|)lace  ne  comptait  t^jue  peu  de  familles  en  1800$  maintenant  ello 
[brille  de  beaux  édifices  publics  et  privés.  Une  académie  y  en- 
courage l'instruction,  et  uile  bibliothèque  assez  bien  choisie,  invite 
ses  habitans  à  la  lecture.  Une  imprimerie  n'y  est  jamais  oisive? 
car  dans  les  Etats-Unis,  les  papiers  publics  occupent  les  petits 
villages  comme  les  grandes  villes,  la  chaumière  comme  le  palais. — 
Une  église  presbytérienne,  quoique  vaste,  ne  suffit  plus  â  contenir 
toute  cette  population,  qui  déjà  monte  à  près  de  2000  ômes,  et  qui 
augmente  prodigieusement  toutes  les  années  avec  la  ville*  Sa  si- 
tuation est  des  plus  belles,  des  plus  riantes,  et  le  Muskingum  qui 
fie  jette  dans  l'Ohio^  lui  ofl're  l'avantage  d'une  longue  navigation 
dans  les  terres.  •    ...f  m».  •    • 

La  situation  de  Belpré,  sur  le  mcme  bord  et  dans  le  même  com- 
té» est  très  agréablement  d'accord  avec  son  nom.  Il  lui  fut  donné 
par  des  Français,  qui»  après  avoir  combattu  pour  l'indépendance 
américaine,  s'établirent  dans  cet  endroit,  pour  jouir  aussi  en  paix 
des  fruits  de  leur  valeur.  Quand  on  pense  que  les  Français  ont 
tant  fait  pour  la  liberté  des  autres;  qu'ils  ont  immolé  leur  bon  roi 
«u  vain  fantôme,  de  la  leur,  et  que  maintenant  ils  forgent  des  fers 
à  l'Espagne  et  au  Portugal,  et  peut-être  à  eux-mêmes,  avec  la 
même  alacrité  tjn'ils  offraient  des  victimes  au  terrorisme  des  Sans- 
culottes,  on  est  frappé  de  mille  sentimens  opposés  et  choquants. 
L'île  de  Blamethasset,  (ou  Blerinerhasset^)  arrête  l'intérêt  du  voy- 
ageur, et  par  sa  longueur,  qui  est  de  trois  milles,  et  par  sa  beauté 
qui  enchante,  et  pt:r  le  souvenir  qu'elle  rappelle  de  la  catastrophe 
malheureuse  qui  lui  donna  ce  nom. 

Un  gentilhomme  irlandais,  fuyant  les  horreurs  dont  la  révolu- 
tion ensanglantait  sa  patrie  en  1801,  se  réfugia  en  Amérique,  et 
vint  s'établir  dans  cette  île  avec  toute  sa  famille.  Riche  et  ama- 
teur du  beau,  il  en  fit  un  Tivoli,  un  Paphos.  En  Décembre  1810, 
un  terrible  incendie  ensevelit  sa  fille  unique  sous  les  ruines  du 
beau  palais  qu'il  y  vivait  bâti.  11  abandonna  aussitôt  ce  séjour  de 
douleur;  et  cette  île  ne  rappelle  maintenant  sa  splendeur  que  par 
le  nom  de  l'infortunée  qui  y  périt:  et  tout  y  périt  après  elle.  Ciel! 
combien  on  sent  ce  que  ce  père  malheureux  a  dû  éprouver  à  cette 
perte  cruelle.  Ayant  ensuite  trempé  dans  une  conspiration  ten- 
dant à  renverser  la  grande  Union,  il  fut  obligé  de  quitter  aussi 
l'Amérique. 

Gallipolis,  fondée  aussi  par  des  Français  fuyant  aux  approches 
des  premières  terreurs  de  la  révolution,  également  dans  l'état  de 
rOhio,  est  aujourd'hui  chef-lieu  d'un  comté,  quoique  cette  ville 
existât  seulement  dans  le  livre  des  destinées  en  1780.  Mais  ee 
qu'il  y  a  vraiment  d'étonnant,  c'est  Burlington^  qui,  à  l'âge  seule- 
ment de  cinq  ans,  est  chef-lieu  du  comté  de  Lawrence,  et  le  siège 
d'une  cour  de  justice.  ... 

L'enfance  de  Cincinnati  paraît  promettre  beaucoup  pour  sa  mn- 
turité.     Quoique  Columlus  soit  la  capitale  de  l'état  de  l'Ohio,  nc- 
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anmoins  Cincinnati  eh  est  la  première  ville,  et  la  plus  cottitnef* 
çante,  ne  le  cédant  qu'à  Pittsburg^  en  richesses,  et  en  manufac-  { 
tares;  mais  elle  est  beaucoup  plus  jolie  et  plus  charmante.     Sa  %u 
tuation  brille,  pour  ainsi  dire,  sur  un  plateau,  qui  surmonte  lel 
bord  de  l'Ohio;  des  coteaux  l'environnent  au  nord,  et  l'Ohio  la 
baigne  en  demi-cercle  ru  sud.    C'est  notre  Gênes  en  petit;  et  ses  j 
environs  sont  également  décorés  de  riantes  maisons  de  campagne. 
Ses  bateaux  à  vapeur  parcourent  l'Ohio  et  le  Mississipi.    L'acti- 
vite  et  l'industrie  se  montrent  partout.     Une  académie  et  uu  mu- 
sée annonce  it  son  amour  pour  les  sciences  et  la  littérature;  et! 
cinq  cents  écoliers  que  j'ai  trouvés,  réunis  dans  une  institution 
d'enseigner  lent  mutuel,  sont  une  preuve  que  l'instruotion  y  est  | 
générale,    i'al  été  surpris  d'y  voir  les  jeunes  filles  mêlées  avec  les 
garçons.     Nonobstant  le  respect  dû  aux  mœurs  des  Américains, 
n  est  toujours  à  craindre  que  l'occasion  l'emporte  sur  l'austérité, 
et  j'ai  toujours  vu  que  là  où  la  malice  se  tait,  la  nature  parle  un  lan- 
gage encore  plus  séduisant.    On  m'a  dit  que  c'est  a  Mr.  Wer* 
GENTON,  qui  fut  le  premier  à  s'y  établir,  vers  la  fin  du  dernier  siè- 
cle, et  dont  la  vertu  lui  mérita  peut-être  le  surnom  de  Cincinna- 
TUS)  qu'elle  doit  le  nom  illustre  qui  la  distingue.    Je  sais  tenté 
de  croire  que  le  nom  d'un  Romain  si  illustre  et  si  républicain, 
peut  avoir  contribué,  parmi  un  peuple  nouvellement  républicain) 
a  la  rendre  si  promptettient  florissante.     Elle  compte  déjà  envi- 
ron 12,000  âmes  de  population,  pour  la  plus  grande  partie  ^foi- 
grés  de  la  Nouvelle  Angleterre* 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  arrêter  un  instant  aussi  au  p«tif, 
village  de  Rising  Stm,  (Soleil  Levant,}  situé  sur  une  petite  hau" 
teur:  il  brille  vraiment  comme  lui,  et  les  sites  pittoresques  qui 
l'environnent  justifient  parfaitement  son  notîi*  Il  est  dans  l'état 
de  rindiana,  sur  le  bord  septentrional. 

Et  Vévay  tde  nom  qui  rappelle  la  Nouvelle  JEloïse^  où  le  grand 
Citoyen  de  Genève,  en  peignant  les  faiblesses  de  l'humanité  fait 
connaître  de  combien  la  vertu  leur  est  supérieure;  où  il  montre 
que  l'amour  peut  être  aussi  pur  et  irréprochable  qu'énergique  et 
élevé;  où  l'homme  montre  des  caractères  extraordinaires  et  en 
même  tems  très  naturels;  où  Julie  est  le  modèle  à  la  fois  des  é- 
pouses,  des  amies  et  des  mères.  Cette  petite  ville,  quoique  dans 
le  sein  de  l'Amérique,  est  habitée  par  des  Suisses,  comme  celle 
du  pays  de  Vaud.  Ils  y  prospèrent  dans  l'agriculture.  Ces  Suis- 
ses cultivent  aussi  la  vigne.  Ils  sont  les  seuls  qui  aient,  jusqu'à 
présent,  obtenu  quelque  succès  dans  ce  genre  d^  culture.        ^^ 

Louisville  est  la  clef  principale  du  commerce  de  l'état  du  Ken- 
tucky.  Si  Pittsburg  est  la  Tyr  de  l'Ohio,  et  Cincinnati  la  Car- 
thage,  Louisville  en  est  la  Syracuse.  .  •         t.,       - 
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DEFINITION  DE  I.*ESPrtlT.      (Par  J.  S.  SoUSSCOU.) 

Qu'est-ce  qu'esprit?  Aaison  assaisoiiiiée; 
Par  ce  seul  mot  la  dispute  est  bornée. 
Qui  dit  Ë^rit,  dit  sel  de  la  raison;      / . 
Donc,  sur  deux  points  roule  mon  oraison. 
Raison  sans  sel  est  fade  nourriture; 
Sel  sans  raison  n'est  solide  pâture: 
De  tous  les  deux  se  formeesprit  parfait; 
De  l'un  sans  l'autre,  un  monstre  contrefait. 


o 


,  ivil   «i-ji 


be'pokse  a  une  DAM&  qtH  iemantbit  d'cé^ptwient  PEsprit.  (Par 

•>  ■    ■  -        .■      •  ,■■■■- 

Quand  ifll  a  de  fesprit;  c'est  qufe  VôTkrfèst  pas  héte: 

Qui  dira  ce  que  c'est  ne  «fera  pas  un  sot: 

C'est...c6tAme...une  chaleur  que  l'on  a  dan»  la  tèté;     "-  ' 

'Comprenez-bien...qui  fait... cmnilite  dit- Aristot... 

Que  l'intellect  s'entr'ouvre,  et  puir  se  met  en  quête 

De  l'objet  qu'il  poursuit^  et'  qu'il  saisit  bientôt:  r 

De  façon  que  ce  feu. ..cet  éclair.. .en  un  mot... 

Quand  on  a  de  l'esprit  c'est  que  l'on  n'est  pas  bête. 


l-':!!..-  'i 


AiRv 


:••».  U'rp; 


Lxs  aquilons  pftt  kurâr&Vagëffj     ' 
î)étruiront^ils  toujours  lés  beautés  du  printems? 
Ne  reverron)9-Uous  pluîj  dans  noâ  chanuants  oocttges 
Les  mno^-ents  plàiâirs  conduits  par  les  lon&ns? 
Non,  non,  là^âisondégénè^. 
Les  ris,  les  Jeux,  les  fblâtries  auiounii 
De  dépit  et  d'ei&oi  retournés  à  Cytbère;        ; 
Ont  quitté  nos  cbamps  poUt  toujiaU'S^ 
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MADRIG  4L. 


TiRcis  voudrait  cacher  lebeau-ièu  qui  Penflamme; 
Ses  yeux  et  ses  soupirs,  tout  trahit  son  secret. 

Quf  4id  TAmour  règne  dans  uiie  âme, 
L'Amonr,  U  twdre  Amow:  «ttlOf^ours  indiscret. 
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Ri  rnuBLEz-vos  fureurs,  terribles  aquilons, 
Jfj'-qu'au  retour  du  berger  que  j'adore, 

Que  par  vous  la  charmante  Flore  '' 

\      Disparaisse  de  ces  vallons:    .^    ^.^    ,^^      '■  \\ 
Que  la  nature  languissante,  '^  ^  '^'^     '*^' '  /^j 
Sensible  à  mes  ennuis,  vienne  les  partager;    •  '  ]*^'  ~ 
Que  tout  aujourd'hui  Se  resj>cnt«  '  '' 

De  l'absence  de  mon  bergn. 


LE  KF/PIT. 


rt'i  fi  <  '  r. 


C'est  trop  en  des  Vor  ux  superflus 

Perdre  les  jf>L'rs  de  mon  bel  nge; 

C'est  trop  par  les  soins  assidus 
,-...    D'un  ingrat  mendier  l'hommai^rt:  ^   ., 
■ ./.     Idè^  ce  moment  ne  î  'intor-,  plus;      » 

C'est  11:  seul  parti  qiii  soit  sage. 
Mais  ce  soir,  en  secret,  il  demande  à  me    .. 

Son  cœur,  peut-être,  a  su  m'ent^adre;         ^.r 
Peut-(':ïre  que  ce  soir  l'entretient  sera,  tendrç.«<  , 


*•• 


Aimons  l'ingrat  jusqu'à  ce  soir.  '  :  .'   .'*  i    '  • . 


•  ■ .     : A?i u.*.»:/    tE  CGLlMACOÎÏr -«1  'i«*< 

Sans  amis,  comme  sai>  ;  famille 
Ici  bas  vivre  en  étranger; 
Si  retirer  dans-sa  coquille 
Au  signal  du  moindre  danger; 
S'aimer  d'une  amitié  sans  bornes, 
De  soi  seul  emplir  sa  maison;      ,. 
£n  sortir,  suivant  la  saison, 
Pour  faire  à  son  voisin  les  cornes; 
Signaler  ses  pas  destructeurs  \ 
IPar  les  traces  les  plus  impures;  / 
Outragerles  plus  tendres  fleurs 
Par  ses'oaisers  ou  ses  morsures;, 
Enfin  chez  soi,  comme  en  prison. 
Vieillir,  de  jour  en  jour  plus  triste; 
C'est  l'histoire  de  l'égoïste: 
£t  celle  du  Colimaçon. 
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FABLE.      L  AIGLE  ET  LE  COQ. 


-  * 

•        -'.ri' 


*'  Tais-toi,'f  disait  au  Coq  un  Aigle  audacieux; 
"  Ton  chant  ne  me  plaît  pas."—"  Joins  tes  hautes  demeures," 


Ihs. 


n 


Lui  répondit  le  Coq,  "  ne  trouble  pas  ces  lieux; 

«'  J'y  vis  pauvre  et  content,  et  j'y  clmnte  les  heureii'!  , 

Grands,  soye?  vains  et  fiers,  le  ciel  vous  punira;    ■ 
Mais  cessez  d'insulter  l'habitant  des  chaumières;      "     r 
Moins  élevé  que  vous,  de  même  il  aous  dira: 
«'  Laissez-iiioi  vous  nourrir  et  chanter  mes  misères." 


Il  I 


SUR   UN   AVARE. 


Ci-GiT  dessous  ce  marbre  blant, 
Le  plus  avare  homme  de  Rhennes, 
Qui  mourut  la  veille  de  l'an. 
De  peur  de  donner  des  étrennes. 


Chanson,  par  Mr.  P.  LiW^.vi.li  ci-devant  R,  du  C, 

■      O  Nicolet,  qu'embellit  la  nature, 

Qu'avec  trani^ort  tbujouris  je  te  revois  ! 
jSous  les  frimas  comme  sous  la  verdure. 
Tu  plais  autant  que  la  première  fois. 

L'air  tempéré^  l'horrisop  sans  nuagCj 
'     Pour  t'embellir  tout  s'unit  à  la  fois: 
Le  front  paré  d'un  éternel  feuillage, 
Ne  peux-tu  pas  plaire  comme  autrefois? 

Je  le  revois  ce  modeste  hermitage, 

Où  m'ennivra  le  plaisir  autrefois: 

Quand,  protégeant  tous  les  jours  le  jeune  f)gc, 

Je  fus  heureux  pour  la  première  fois.        ,   . 

•    Mais  quel  revers  loin  de  cette  retraite 

-  A  dispersé  les  îèmis  de  mon  choix? 
En  vain  mon  cœur  y  recherche  et  regrette 
Ce  que  j'aimai  pour  la  première  fois. 


w  *  # 


A  MLLES.  ADSLE  ET  CAMILLE  DE      » 

Qîfl  avaient  demandé  à  Fauteur  une  chanson  pour  lej&iir  de  Van» 

•  .    N'ESPEREZ  pas  que  ma  muse  sincère 

,     Fête  ce  jour  par  un  joyeux  accent:  i" 

i'  >  Les  heureux  seuls  peuvent  sur  leur  carrière 

Avec  plaisir  voir  naître  un  nouvel  an.  (  •  •    .. 

Célébrez-le  comme  un  jour  d'allégresse,  /    V 

Vous  qui  croissez  en  charmes,  en  talent:  ,    ; 
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t4  ^ologie  eu  Bas-Canada. 

Il  n'est  pour  moi  qu'un  signal  de  ttistesse^ 
Il  m'avertit  que  j'ai  vieilli  d'un  an. 

Je  n'offt'e  point  les  doAs  que  veut  l'usage;' 
Vous  seriez  trop'  audessus  du  présent; 
Et  les  baisers  ne  sont  qu'un  froid  hommage/ 
Lorsqu'on  ks  doit  au  premier  jour  de  l'an. 

Quant  à  ces  veeoxy  du  jour  iiide  cortège, 
Ahl  je  sais  trop  qu'on  en  fait  vainement. 
Et  pour  prier  que  le  ciel  vous  protâse. 
Je  n'attends  pas  le  premier  jour  de  fan.    P.^ 


ZOOLOGIE  DÛ  BAS-€ANADA. 

Le  présent  article  est  la  traduction  d'un  morceau  qui  a  pàihi' ehi 
anglais  dans  \at  journal  de  ^uébec^  au  commencement  du  mois 
dernier. 

**  Mr.  CMiWSCtlt;  sculpteur  et  doreur  de  cette  vitlé,  a  employée 
dcipuis  le  mois  de  Juillet  18^4»  ses  momens  de  loisir  â  former  une 
collection  de  nos  animaux  indigènes.  Jusqu'à  cettïe  heure,  cette 
collection  se  borne  presque  entièrement  aux  oiseaux  et  aux  quo* 
drupédes.  Le  nombre  des  oiseaux  se  monte  déjà  à  environ  qua*! 
tre  cents,  préservés  avec  beaucoup  d'habileté  et  de  goût,  et  queF* 
qu'es  uns  perchés-  sur  des  arbres  oh  aittremént,  de  manière  à  don* 
ner  l'idée  lot  plus  juste  de  leurs  habitudes.  Il  y  a  dons'  cette  col- 
lection qu^inzc  variétés  de  hérons,  bécassines,  et  antres  espèces 
semblables.    Dé  ce  nombre  est  la  grande  cigogne  qui  mesure  trois  i 

{lieds  et  six  ponces  de  haut,  et  qu'on  voit  quelquefois  nageant  dans! 
'eau,  sur  les  rivages  de  Beauport  ei.  de  l'Ang^^ardien.     C'est 
probablement  l'oiseau  qui  a  donné  à  l'Ile  aux  Gmes  le  nom  qu'elle 
porte.    Une  grande  espèce  de  grue,  qui  a  plus  de  cinq  pieds  de 
nauteur,  pond  dons  quelques  uns  deà  lacs  situés  a»  nord  de  cette  | 
ville. 

Il  y  a  environ  vingt-cinq  variétés  d'«Hes  ou  canards,  parmi  les- 
quelles on  Texmx^YàGvanas  candidat  l'oie  blanche  du  Canada,  très«l 
bel  oiseau,  fort  commun  à  Y  Ile  aux  Oiesr  le  cormoran,  ou'on  voit! 
souvent  perché  sur  des  rochers  escarpés,  vers  fe  bas  du  fjeai^e;! 
l'espèce  de  canard  plongeur  appelle  vdlgairemenC  kuard,  grand  f 
oiseau  solitaire,  dont  le  chant  élevé,  et  quelquefois  l«giibre,  se  fait) 
entendre  sur  la  brune,  ou  à  la  pointe  du  jour,  sur  les  bords  inhabi- 
tés de  nos  lacs;  le  canard  brancheux,  remarquable  par  la  beauté  | 
de  son  plumage,  et  qui  se  juche  et  fait  son  nid  dons  des  arbres. 
Nos  variétés  de  canards  sont  presque  innombrables  et  excèdent 
probablement  deux  cents:  ils  remportent  pat  l'élégance  de  leurs  | 
formes  et  la  beauté  de  leur  plumage  sur  (pus  nos  autres  oiseaux. 


Zoologie  du  Sas-Canada^ 
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La  collection  comprend  treize  variétés  d'oiseaux  de  proie,  par- 
2ni  lesquels  on  distingue  les  plus  grands  #igles;  une  rare  et  belle 

I  espèce  de  faucon,  et  quelques  beaux  hiboux  ou  chahuans.  Les 
variétés  de  pies  sont  au  nombre  de  dix  ou  douze;  notre  grand 

I  pic-bois  à  tête  rouge,  et  notre  pie  commune,  s^ont  les  plus  rcmar- 


Parmi  les  passereaux,  ou  petits  oiseaux,  dont  il  y  a  probable- 

I  ment  dans  la  collection  quarante  ou  .cinquante  variétés,  sont  noire 

I  roitelet,  oiseau  assez  rare;  l'piseau-cardinal  de  Cjiaiilevoi;^  joli 

I  oiseau  de  la  grosseur  de  notre  robin,  de  couleur  écarlate,  rouge 
et  noire  foncée:  il  habite  les  pa^'ties  oioptueuses  dje  nos  forêts,  e|t 
on  le  voit  quelque&is  en  volier,  pendant  l'hiver,  prés  des  maisons 

'  et  des  granges  de  nos  fenniers;  un  petit  oiseilu  du  genre  des  moir 
neaux,  de  couleur  l^leue  de  ciel  foncée,  »  ^'exception  de  la  fale, 
qui  est  grisâtre;  notre  coucou,  dont  le  ch^nt  diffère  un  peu  de  ce- 
lui du  coucou  d'Europe  et  est  moin$  distinct,  et  qu'on  entend  dans 
je  mois  de  Juin:  il  arrive  vers  la  fin  de  Mai|  !et  repaft  çr^intûret 

I  ment  vers  la  fin  d'JVoût. 

La  plus  grande  curiosiité  dans  cet  ordre  fie  la  collection  est  un 
robin  blanc,  ^otre  rpbin  est  un  oiseau  distinct  de  celui  d'Angle- 
terre; il  lui  ressemble  par  la  couleur,  mais  il  en  diffère  par  toutes 
les  autres  habitudes*     fi  parait  appartenir  au  genre  des  grives,  et 

I  a  quelque  choste  4e  leiir  cnant  fort  et  plein.  Ceux  qui  ont  enten- 
du les  contes  du  coin  du  feu  en  Canada,  doivent  se  rappeller  d'y 

'  avoir  oui  parler  du  riterfe  blanc-  on  supposait  que  c'était  un  oiseau 

I  fabuleux;  mais  il  est  tr^s  vrai  qu'il  existe.  Celui  de  la  collection 
a  été  tué  parmi  une  troupe  ^e  robins,  et  il  avaii  s^  pompagne,  qu^ 

I  s'est  échappée. 

La  perdrix  4e  savannes  et  la  perdrix  commune  que  l'pn  renconr 

lire  journellement  si^r  nos  tables,  sont  les  seules  v^ri^élés  de  leur 
genre,  çeliifi  fies  poules,  &c. 

Il  y  a  dans  la  collection  deux  pois^ng  e^t^fimcment  jcurieux, 
qni  ont  été  pris  dons  le  ft>t.  I^aurent,  au^  il^s  de  Sorel.  Ils  sont 
armés  d'un  long  museau  pointu,  ressemblant  \m  peu  à  l'épée  du 

I  poisson  arnié,  et  formant  la  mâchoire  qui  est  pourvue  de  deux 
rangées  de  dents  ai^i^es, — Il  y  i^  aussi  qi^elque^  quadrupèdes  très 

I  bien  préservés. 

La  cpll£|:tion  d'0)sei^u9|:  du  Canada,  toute  imparfaite  qu'elle  est, 
est  probal)leinènt  la  ^neilleure  qu'il  y  ait  dans  le  pays.  Elle  pro- 
met de  devenir  beaucoup  plus  Itendue;  car  Mr.  Chasseur  se  pro«> 
posej^  >'a$seipbler  un  aussi  grand  nombre  que  possible  de  nos  a- 
nimaU"^ indigènes,  pour  en  pifrir  l'exhibition  au  public.     Si  l'on 

I  considère  que  Mr.  Chasseur  est  natif  de  Québec,  qu'il  a  pu  difl^T 
cilement  puiser  à  la  source  des  connaissances,  et  que  ses  moyens 
ont  dû  êtrç  bornés,  cette  collection  lui  fait  certainement  beaucoup 
d'honneur.  Sans  être  très-versé  dans  l'histoire  naturelle,  il  com- 
munique un  grand  nombre  de  renseignemens  exacts  et  utiles.'* 


m 

1  d 


'M 


II 


■Il  n. 


ifl'l 


^  -••(  té) 


PROJET  D'UN  OBSERVATOIRE  EN  AME'RIQUE. 
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Extrait  du  Message  du  Piésident  çtes  Etats- Unis. 


"  Conjointement  avec  rétablissement  d'une  Université,  ou  | 
séparément  de  cet  établissement,  on  pourrait  entreprendre  d'cri- 
ger  un  Observatoire  Astronomique,  et  de  pourvoir  en  même  tems  1 
au  maintien  d'un  Astronome  toujours  présent  pour  observer  les 
phénomènes  du  eiel,  et  n  la  publication  périodique  de  ses  obser- 
vations. Certes,  comme  American,  ce  n'est  pas  avec  le  sentiment 
de  l'orgueil,  que  je  dois  i'aire  remarquer  que  sur  la  surface  terri- 1 
toriale  comparativement  petite  de  l'Europe,  il  y  a  plus  de  cent 
trente  de  ces  phares  du  firmament,  tandis  qu'il  n'y  en  a  pas  un 
seul  dans  toute  l'Amérique!  Si  nous  faisons  un  moment  réflexion 
aux  découvertes  qui,  depuis  quatre  siècles,  ont  été  faites  dans  la  j 
constitution  physique  de  l'univers,  nu  moyen  de  ces  édifices  et  des 
observateurs  qui  y  ont  été  placés,  pourrpns-nous  douter  qu'ils  ne 
soient  utiles  et  honorables  à  cliti^iie  nation?  Et  quand  à  peine  il 
se  passe  une  année  sans  qu'il  se  fasse  quelques  nouvelles  décou- 
vertes astronomiques,  que  nous  soni<nes  obligés  de  recevoir  d'Eu- 
rope de  seconde  main,  ne  nous  ôtoiis-nous  pas  à  nous-mêmes  le 
jnoyen  de  rendre  lumière  pour  lumière,  en  autant  que  nous  n'a- 
vons ni  observatoire,  ni  observateur,  et  que  la  Terré  dans  ses  ré- 
volutitms  n'offre  que  des  ténèbres  jierpétuelles  à  nos  veux  indif- 
férents." • 


LA  PIERRE  BRANLANT!".  DE  SAVOV  DANS  LE  MASSACHUSETTS. 

Cette  pierre  est  de  granit  et  couverte  des  mousses  communes 
dans  cette  partie  du  pays.  On  peut  aisément  l'ébranler  de  mani- 
ère à  lui  f! lire  décrire  un  segment  circulaire  d'environ  cinq  pouces, 
soit  avec  les  mains  ou  l'épaule,  ou  bien  en  se  tenant  debout  des- 
sus, et  portant  alternativement  le  poids  du  corps  sur  une  jambe  et 
sur  l'autre.  Du  moment  qu'elle  fut  dégagée  du  sol  environnant, 
le  vent  la  mit  en  mouvement,  et  tel  est  encore  vraîôemblement  le 
cas,  quoiqu'on  suppose  qu'elle  ne  pèse  pas  mqijis  de  dix  à  douze 
tonneaux.  En  se  balançant  elle  fait  si  peu  de  bruit,  qu'à  peine 
s'en  apparçojt-on.  Le  rocher  sur  lequel  elle  repose  est  ul  •^'•»*»nit 
grossier,  curieusement  tortillé,  et  a  l'apparence  d'être  stratiftié,  les 
couches  étant  inclinées  vers  l'ouest  sous  un  angle  d'environ  45 
degrés.  La  pierre  branlante  repose  sur  la  cime  du  rocher  qu'elle 
paraît  toucher  à  trois  points  presque  en  ligne  "droite  en  travers 
des  couches.  La  forme  de  cette  pierre  ressemble  à  un  cône  de 
peu  de  hauteur  dont  la  basse  sur  Inqucllc  elle  repose  est  convexe. 
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•^  ANECDOTES,  &c.    " 
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AtcuK  prince  n'a  reçu  plus  d'adresses  de  son  peuple  quo 
Charli.s  II,  Koi  d'Angleterre.  ^iUes  étaient  remplies  d'assur 
)ances  d'un  dévouement  sans  bornes,  mais  c'était  tout.  Satisfait 
de  ces  vaines  démonstrations  dont  il  était  prodigue,  le  peuple  an- 
glais laissait  son  roi  dans  une  indigence  continuelle,  et  lui  don- 
nait ù  peine  de  quoi  fournir  aux  dépenses  indispensables  du  gou- 
vernement, ce  qui  mit  ce  prince  dans  la  nécessité  de  devenir,  con- 
tre son  gré,  pensionnaire  de  la  France.  Killegrkw,  son  bouf- 
fon, se  Tno(|ua  un  jour  assez  plaisamment  des  ofl'res  stériles  de  la 
nation  anglaise.  Il  recommanda  au  tailleur  du  roi  de  faire  au 
premier  habit  qu'il  lui  fournirait,  ijne  pophe  très-grande,  et  l'au- 
tre extrêmement  petite.  Charles,  étonné  de  cette  disproportion, 
ti  ayant  appris  (ju'il  la  devait  à  Killegrew,  lui  en  demanda  lu 
cause.  La  grande  poche,  répondit  le  bouffon,  servira  à  contenir 
les  adresses  de  vos  sujets,  et  l'autre  îi  recevoir  l'argent  qu'ils  ont 
envie  de  vous  donner. 

J'habitais,  a  dit  dernièrement  un  Français,  dans  le  Journal 
Inutile,  ime  petite  ville  du  Connecticut,  lors  du  passage  du  géné- 
ral LAFAYET'fE  dans  cette  province.  Je  ne  chercherai  pas  a  dé- 
crire la  réception  qui  lui  fut  faite;  on  sait  qu'elle  a  été  la  même  dans 
tous  les  Etats-Unis.     Je  dirai  seulement,  que  me  trouvant,  qucl- 

aues  jours  après,  dans  une  société,  on  me  pvésenta  à  une  jeune 
emoiselle  qui,  voyant  la  difficulté  que  j'avais  à  m'exprimer  dans 
sa  langue,  voulut  bien  m'adresser  la  parole  en  français.  La  con- 
versation s'engage;  un  seul  sujet  intéressait;  Lafayette  fut  bientot*^ 
celui  de  la  nôtre.  "  Avez-vous  vu  le  général?"  lui  demandai-je. 
"  Oui,  monsieur;  j'ai  même  eu  le  bonheur  de  lui  être  présentée 
la  première. — Et  que  lui  avez-vous  dit? — Que  pouvais-je  lui  dire? 
Etais-je  en  état  de  parler?  Mon  émotion  n'eût  pas  été  plus  forte, 
si  j'eusse  vu  Washington  lui-même. — Vous  aimez  donc  bien  La- 
fayette?— Comment  ne  pas  l'aimer?  n'est-il  pas  l'ami  de  nos  pères, 
de  nos  frères,  de  tous  les  Américains,  et  le  défenseur  de  notre  li- 
berté?" 

La  candeur  avec  laquelle  cette  aimable  personne  s'exprimait, 
jointe  à  la  douceur  de  sa  figure,  formait,  avec  la  force  des  ses  ex- 
pressions, un  contraste  rempli  de  charme. 

J'ai  su  depuis,  qu'ayant  été  présentée  à  Lafayeïtc,  elle  s'était 
précipitée  sur  sa  main,  qu'elle  avait  mouillée  de  ses  lntu^?s.  Quel- 
le haraîigue  eût  été  plus  expressive?        I-' 1    >: 

Un  entrepreneur  de  jeu  invita  M.  D****  à  lui  rendre  visite,  en 
lui  disant,  "  quand  viendrez-vous  me  voir?" — "  Mais,"  répondit 
M.  D****,  *.' quand  jaurai  votre  rtrfré-s.vr.'' 
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Unjk  troupe  de  comédiens  de  compngne  rej-  r<.?nti;t  la  tragé- 
die de  Richard  llly  dans  une  éci^ric,  à  Hcnley,  .■iit..té  d'Oxford: 
au  moquent  où  Richard  furieux  cric,  un  chexml!  un  chnyal!  mon 
royaume  pour  un  cheval/  une  troune  f\e  palefreniers  accpprut,  et 
força  les  portes,  en  criant  ù  tue-tete,  (jui  demande  un  cheval?  Il 
y  en  a  quarante  tout  selles  à  la  porte.  Les  éclats  de  rire  f^ren( 
si  universels  et  si  prplongés,  (jue  la  pi^çe  en  r/estA  \à. 


NE'jCROLOGJE. 

Du  QuEBEp  MLifcuRV  du  i^  Décembre  18C5. 

Dimanche  derniierf  4  du  présent  mois,  d  trois  heures  de  l'oprès- 
midi,  Sa  Grandeur,  Monseigneur  Joseph-Octave  Plessis,  EvÔt 
que  Catholique  de  f^uébec,  a  terminé  sa  carrière  mortelle.  Dans 
la  mort  de  ce  pieux  Prélat,  son  Eglise  a  à  regretter  un  chef  ha? 
bile,  modéré,  et  cependant  zélé  et  infatigable;  ses  ouailles,  un 
pasteur  humain,  bienikisant  et  charitable^  dont  le  cœur  était  tour 
jours  sensible  à  leurs  l^esoins,  et  la  main  toujours  prompte  à  les 
soulager;  et  le  Roi,  un  sujet  loyal  et  éprouvé;  en  ifu  mot,  toutes 
les  classes  de  la  société  et  toutes  les  «communions  rehaieuses  se 
réunissent  pour  déplorer  la  perte  de  Monseigneur  PLessis,  et 
pour  rendre  à  sa  mémore  le  juste  tribut  de  respect  et  de  vénéraT 
tion  dû  à  cette  bienfaisance  véritablement  chrétienne  ^t  exanir 
plaire  qui  le  caractérisait.  ,        ,       •  «  > 

De  la  Gazette  de  Ç^uébec  publiée  par  autof'ité  du  8  Décembre  1825, 

C'est  un  devoir  pénible  pour  nous  d'avoir  à  annonce|r  la  mort 
de  cet  excellent  Prélat,  Monseigneur  Joseph-Octav^  Plessjs, 
Evêque  Catholique  de  cette  Province;  .et  c'est  avec  vérité  que 
nous  osons  dire  qu'il  est  rarement  arrive  à  notre  connaissance  de 
voir  un  homme  revêtu  d'un  caractère  public  dont  le  décjès  ait  caur 
se  des  regrets  plus  universels  et  plus  sincères.  Cet  événement  a 
eu  lieu  ^l' Hôpital-Général,  Dimanche  dernier,  et  le  corps  a  été 
de  là  transporté.  Mardi,  en  grande  pompe,  à  la  chupelle  de  l'Ho- 
tel-Dieu.  Le  chemin  et  les  rues  c'taient  remplis  Çip  monde  du- 
rant cette  cérémonie.  Le  corps  était  revêtu  des  habits  pontifi- 
caux, et  était  placé  dans  un  cercueil  ouvert,  ayant  la  mitre  sur  la 
tète  et  un  crucifix  entre  les  mains:  il  était  précédé  d'environ  cent 
cinquante  enfans  de  chœur,  tous  dans  leurs  habillemens  d'office, 
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et  avec  leurs  cntnails,  ceux  de  St.  Roch  en  dcarlntc,  et  les  autres 
en  noir.  Il  <3tnit  escorté  par  une  gnrdc  d'honneur  compoiée  t\t 
lu  compagnie  des  grenadiers  du  79e.  Montagnard»,  avec  la  bandtt 
du  régiment  qui,  de  tem»  à  outre,  jouait  lu  marche  funèbre» 

De  la  Gazette  de  Qttébec  du  8  Décembre  19f  5, 

Les  <>bscqties  de  fen  iVIonsigneur  Jodtni  Octave  PLtMiff,  E- 
vêque  cothofiqUe  de  ce  diocchet  ont  été  célébrées,  hier,  7  de  ce 
mois,  avec  les  cérémonies  dues  au  rang  de  l'illustre  mort^  et  en 
présence  d'une  multitude  immense. 

Dès  Lundi  dernier,  Son  Excellence  le  Oouvemeur-en-clief  of- 
frit à  Monseigneur  l'Èvôque  actuel  de  faire  assister  les  troupes  de 
la  garnison  sous  les  armes,  au  convoi  funèbre,  et  lorsque  le  eorpi 
du  défunt  prélat  fut  transféré.  Mardi  dernieii'  à  deux  heures,  de 
l'Hôpital-Oénéral  à  l'Eglise  de  l'Hôtel-Dieu  de  cette  ville,  une 
grade  d'honneur  accompagna  le  convoi,  composé  du  clergé  et  des 
hnbitans  ce  cette  ville  assembles  en  aussi  grand  nombre  qu'aux 
offices  des  principales  fêtes  de  l'année.  Flier  à  neuf  heure*  et 
demie  du  matin,  les  boutiques  et  les  atteliers  de  eette  ville  étaient 
fermés,  et  les  citoyens  de  Québec,  pour  ainsi  dire  en  masse,  occu* 
paient  l'espace  entre  la  Cathédrale  catholique  et  l'Ejpihse  de  l'Hô- 
tel-Dieu. L'artillerie  royale  et  les  71e.  et  79e.  régimens  sous  Ici 
armes,  avec  leurs  drapeaux  déployés,  bordaient  les  rues  entre  les 
deux  églises  et  gardaient,  entre  deux  lignes,  un  passage  libre  pour 
la  procession  funèbre. 

Le  cortège  était  composé  d'un  clergé  nombreux  qui  précédait 
le  corps  du  défunt  Evêque  exposé  dans  sa  bierre,  suivi  du  Son 
Excellence  le  Comte  de  Dalhousie,  Gouverneur-en-chef,  et  do 
son  état-major,  des  conseillers  législatifs,  des  principaux  officiers  du 
gouvernement,  du  barreau  en  corps,  et  des  margulliers  de  Québec 
aussi  en  corps;  puis  suivait  la  foule  immense  des  citoyens  de  Qué- 
bec, de  tous  les  états  et  de  toutes  les  croyances,  également  empres- 
sés à  manifester  leur  respect  pour  la  mémoire  (Tu  digne  pasteur. 

L'Eglise  Cathédrale  était  tendue  de  noir,  mais  le  deuil  était  ex- 

{)rimé  d'une  manière  bien  plus  éloquente  par  la  tristesse  et  la  dou- 
eur  empreinte  sur  tous  les  visages. 

Le  vénérable  Evêque  Panet,  successeur  du  défunt  au  siège  de 
Québec,  a  célébré  le  service  funèbre,  et  vers  le  milieu  de  cette 
triste  cérémonie,  M.  Demers,  grand-vicaire  de  ce  diocèse,  a 
monté  en  chaire,  où  avec  une  vive  émotion  il  a  rappelé  à  sa  nom- 
breuse assistance,  les  vertus  sublimes  et  les  bienlaits  signalés  du 
digne  pasteur  dont  nous  déplorons  la  perte;  son  zèle  pour  le  sa- 
lut des  âmes,  ses  prédications  et  ses  instructions  fréquentes,  son 
voyage  en  Europe  pour  l'avantage  de  son  Eglise,  ses  visites  pas- 
torales, multipliées  dans  toutes  les  parties  de  ce  vaste  diocèse, 
malgré  le  poids  des  ai'ls  et  des  infirmités;  sa  charité  et  son  désin- 
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téressement  manifestés  par  la  fondation  de  l'Eglise  de  Saint-Roah, 
où  les  babitahs  de  ce  faubourg  populeux  reçoivent  avec  plus  de 
facilité  les  sacremens  de  l'Eglise  et  les  instructions  religeuses,  et 
trouvant  pour  leurs  enfans  favantage  signnlé  d'une  bonne  éduca- 
tion; par  l'établissement  du  collège  de  Nicolet,  séminaire  préci- 
eux aux  yeux  de  la  religion  et  sous  le  rapport  des  sciences;  par 
plusieurs  écoles  qu'il  a  établies  et  soutenues,  enfin  par  des  bonnes- 
œuvre^  infinies  dont  ce  pays  a  été  le  théâtre,  et  dont  nous  sommes 
les  témoins.  . 

^  Le  simple  récit  des  actions  de  cet  illustre  Evtque  fait  son  |)lus 
bel  éloge,  et  justifie  pleinement  les  paroles  du  texte  adopté  par 
M.  Demers:  "  //  était  chéri  de  Diev.  et  des  hommes" 

A  la  suite  du  service  et  après  les  cérémoiiies  imposantes  pres- 
crites pour  la  sépulture  des  Evêque  le  corps  de  Monseigneur 
JosKPH-ÔcTAVE  Plesssis,  Evèquc  catholique  de  Québec,  un  des 
plus  grands  prélats  qui  aient  gouverné  l'Eglise  canadienne,  a  été 
inhum,é  dans  la  Cathédrale,  et  son  cœur  a  été  déposé  le  même  jour 
à  l'Eglise  de  Saint'Roch.     ..,,',:. 
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Mr.  Jean  Baptiste  Broùssard,  Âcadien,  est  décédé  à  la  Loui- 
siane, dans  la  paroisse  de  Lafayette,  le  23  Octobre  dernier,  à 
l'âge  avancé  d'environ  103  ans.  Mr.  Broussard  se  trouva  avec 
les  Français  aux  deux  sièges  de  Louisbourg,  dans  l'île  du  Cap 
Breton,  et  servit  sous  Montcalm,  à  Québec,  où  il  fut  fait  prison- 
nier par  les  Anglais.  Il  émigra  à  la  Louisiane  en  1763,  et  y  de- 
,  meura  jusqu'à  sa  tnort.  Mr.  Broussard  laisse  après  lui  une  ré- 
putation sans  tache,  et  une  nombrease  post''»rité.  A  l'exoeptipn 
d'une  légère  surdité,  il  conserva  intactes,  jusqu'à  ses  derniers  mo- 
mens,  toutes  ses  facultés  mentales  et  corporelles. 

'.  Longévité. — Le  dernier  Annuaire  Mortuaire  de  TEmpire  Russe, 
publié  à  St.  Petersbourg,  fait  mention  d'un  homme  décédé  prè'i 
de  Pollosk,  sur  les  fron:-ères  de  la  Livonie,  à  l'âge  extraordinaire 
de  168  ans.  Il  avait  vu  sept  souverains  sur  le  trône  de  Russie, 
et  se  rappellaii  la  mort  de  Gustave  Adolphe.  Il  avait  été  soldat 
dans  la  guerre  de  trente  ans,  et  à  la  bataille  de  Pultowa,  livrée  en 
1709,  il  était  âgé  de  Slans.  A  l'âge  de  î)3  ans,  il  se  maria  à  sa 
troisième  femme,  avec  laquelle  il  vécut  50  ans.  Les  deux  plus 
jeunes  fils  issus  de  ce  mariage,  étaient  âgés,  en  1796,  l'un  de  86 
ans,  et  l'autre,  de  62:  les  plus  vieux  de  ses  autres  fils  avaient  cette 
même  année  1796,  l'un  95  ans,  et  l'uutre,  93.  Toute  la  famille 
de  ce  patriarche  moderne  comprenait  138  descendants,  qui  vi- 
vaient tous  ensemble  au  village  de  Pallatzna;  village  que  l'impé- 
ratrice Catherine  II  avait  iait  bâtir  exprès  pour  eux,  leur  ac- 
cordant en  même  tems  une  étendue  de  terre  considérable  pour 
leur  maintien.  Dans  la  163e.  année  de  son  âge,  ce  nouveau  Nes- 
tor jouissait  de  la  santé  la  plus  parfaite.  ^^  ;  '    *:ï^^Z 
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HISTOIRE  DU  CANADA. 

Le  lendemain,  vingt  Juillet,  Louis  Kertk  mouilla  dans  la  rode, 
avec  ses  trois  vaisseaux;  celui  qu'il  montait  était  du  cent  tonneaux 
et  avait  dix  pièces  de  canon;  les  deux  autres  étaiant  des  pntachcs 
de  cinquante  tomieaux  et  de  six  canons.  Champluin  alla  lui  ren- 
dre visite  à  son  bord,  et  en  fut  bien  reçu.  Il  demanda  et  obtint 
des  soldats  pour  garder  la  chapelle  et  les  deux  maisons  religieuses. 
Kertk  descendit  ensuite  à  Québec,  et  prit  puNUt^SMion  du  fort,  puis 
du  magazin,  dont  il  remit  les  clefs  à  un  nommé  le  Haiclif,  qui  s'é- 
tait  donné  aux  Anglais,  ou  plutôt  à  ses  co-rcligloimaires,  avec  trois 
autres  Français,  Etienne  Brûle',  do  Champigny,  Nichola»  Mar- 
soLET,  de  Rouen,  et  Pierre  Rave,  de  Paris.  Cliarlevoix  parle 
de  ce  dernier  comme  d'mi  homme  du  plus  méchant  caractère.  Le 
commandant  ne  voulut  ^as  soufirir  que  Monsieur  de  Champlaiit 
quittât  son  logis,  et  il  lui  donna  une  copie  td^ée  de  ift  ra^in  de 
l'inventaire  ^u'il  av^it  fait  dresser  de  tQut  ce  qui  s'ûteit  trouvé  dans 
la  place,  .  -,  *  r  .V 

Il  était  de  l'intérêt  dés  vainqueurs  que  Cêux  (les  habltans  quî 
avaient  des  terres  dcfrichces  dem«urasscnt  dans  le  pays  j  du  moins 
Kertk  lecrut  ainsi,  et  pour4es  y  engager,  il  leur  fit  les  offres  les 
plus  avantageuses.  H  les  assura  rnjt>me  que  si,  nprâi  y  être  demeu- 
ré une  année  entière,  ils  ne  s'y  trouvaient  pas  bien,  il  les  ferait  re- 
passer en  France.  Comme  sa  conduite  les  avait  fort  prévenus  en 
sa  faveur,  et  que  plusieurs  auraient  été  obligés  (I©  mendier,  s'ils 
avaient  repasse  la  mer,  {iresque  tous  prirent  le  parti  de  rester. 

Toutes  choses  étant  ainsi  réglées,  et  Thomas  Kertk  étant  ve- 
nu joindre  sonfr^e,  Champlain  partit  avec  lui  1©  vingt-quatre, 
pour  Tadoussaç,  où  l'anliral  David  s'était  rendu  dt^puis  quelques 
jours.  Peu  s'en  fallut  que  dans  ce  voyage,  les  victorieux  et  les 
vaincus  ne  changeassent  de  sort.  Emery  de  Caen,  qui  ollait  à 
Québec,  et  ne  savait  rien  de  ce  qui  s'y  était  passé,  rencontra  ï»  na- 
vire de  Thomas  Kertk  qui  portait  ivlonsieur  de  Chnmplain,  et  qui 
s'était  séparé  des  deux  pataches  avec  lesquelles  il  était  partis  il  ViiU 
taqua,  et  U  était  sur  le  point  de  s'en  rendre  r.iaître,  lorsqu'ayant 
crié  ^uariier,  pour  obliger  les  Anglais  à  se  rendre,  Thomas  Kertk 
prit  cette  parole  dans  un  sens  opposé,  et  Cfia  de  ion  <;ôté,  bon 
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quartio'  :  à  ces  mots,  l'ardeur  des  Français  se  ralentit  un  peu:  de 
Caen  qui  s'en  apperçut,  voulut' les  rassurer,  et  he  préparait  d  faire 
un  dernier  effort;  mais  Monsieur  de  Champlain  se  montra,  et  lui 
conseilla  de  profiter  de  son  avantage,  pour  faire  ses  condîtionit 
bonnes,  avant  l'arrivée  des  pataches,  qui  faisaient  force  de  voile  et 
qui  étaient  déjà  fort  proches. 

Il  est  certain,  dit  Charlevoix,  que  si  tous  les  Français  avaient 
fait  leur  devoir,  le  navire  Anglais  aurait  été  pris  avant  qu'il  eût  pu 
être  secouru  :  la  peur  qu'en  eut  le  commandant,  ajoute«t-i],  lui 
fit  même  commettre  la  lâcheté  de  menacer  Monsieur  de  Cham- 
plain de  le  tuer,  s'il  ne  faisait  cesser  le  combat.  Emery  de  Caen 
se  copiporta  en  homme  brave,  mais  il  ne  fut  pas  bien  secondé  des 
gens  de  son  équipage,  composé  en  grande  partie  de  protestans  qui 
ne  se  battaient  pas  alors  volontiers  contre  les  Anglais,  d  cause  du 
siège  de  la  Rochelle.  , 

Outre  les  transfuges  dont  il  a  été  parlé,  il  y  avait  sur  l'escadre 
anglaise,  avec  le  titre  de  contre-amiral,  un  nommé  Jacques  Mi- 
chel, calviniste  enthousiaste,  qui  avait  donné  des  mémoires  tl  l'a- 
miral anglais,  pour  l'engager  a  cette  expédition.  Au  reste  l'es- 
cadre de  Kertk,  n'était  pas  à  beaucoup  près  aussi  forte  qu'on  l'a- 
vait publié  ;  et  si  Emery  de  Caen  fût  arrivé  huit  jours  plutôt,  il  eut 
ravitaillé  Québec,  et  Champlain  n'eut  pu  y  être  forcé.  Les  An- 
glais furent  encore  heureux  en  ce  que  la  paix  ayant  été  renouvel- 
îée  entre  les  deux  couronnes,  le  commandeur  de  Bazilli  qui  armait 
pour  aller  au  secours  de  la  Nouvelle  France,  reçut  un  contre-or- 
dre. La  cour  de  France  croyait  sans  doute  que  Kertk,  recevrait 
aussi  la  défense  d'aller  plus  loin  ;,  mais  il,  était  à  la  voile;  et  on  l'i- 
gnorait à  Paris.  :  T.. ...'.,■        ••"•'•.(      '     "      ^  '. 

Cependant  cet  amiral  ne  voulut  pas  retourner  en  Anjgîeférre 
sans  avoir  visité  sa  conquête;  il  monta  jusqu'à  Québec,  et  a  son  re- 
tour à  Tadoussac,  il  dit  à  Champlain  qu'il  trouvait  la  situation  de 
cette  ville  admirable,  que  si  elle  demeurait  à  l'Angleterre,  elle  se- 
rait bientôt  sur  un  autre  pied,  et  que  les  Anglais  tireraient  parti 
de  bien  des  choses  que  les  Français  avaient  négligées,  ou  qu'ils  no 
connaissaient  point.  L'admirai  David  n'était  pas  à  beaucoup  près 
aussi  généreux  que  Louis  son  frère,  qui  même  ne  soutint  par  son 
caractère  jusqu'à  la  fin,  et  Champlain  et  les  jésuites  surtout  eurent 
à  essuyer  bien  des  mauvaises  manières  de  leur  part.  Michel  leur 
avait  persuadé  que  ces  religieux  étaient  fort  riches  ;  bientôt  dé- 
troupés,  ils  déchargèrent  sur  lui  une  partie  de  leur  chagrin.  Les 
trois  frères  lui  devaient  tout  le  succès  de  cette  campagne  et  de  In 
précédente;  c'étaient  de  bons  marchands,  qui  s'étaient  enrichis 
par  le  commerce,  mais  qui  ne  savaient  point  la  guerre  j  Michel 
était  homme  de  mer  et  brave  soldat  :  dans  le  combat  naval  contre 
M.  de  Roquement,  H.  avait  empêché  David  Kertk  d'être  accroché 
par  ce  commandant,  qui  ne  pouvait  répondre  à  son  canon,  mais 
qui  l'aurait  enlevé  sans  peine  à  l'abordage  ;  il  avait  servi  de  guide 
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et  tle  pilote  à  ses  deux  frères,  qui  ne  connaissaient  point  le  fleuve 
St.  Laurent,  et  qui  sans  lui  n'auraient  j'amais  osé  s'engager  si 
avant. 

Mais  soit  mauvaise  humeur  de  la  part  des  Anglais,  en  voyant 
combien  peu  leur  conquête  les  avait  enrichis,  soit  mécontentement 
de  la  part  du  contre-amiral,  qui  ne  crut  pas  peut-être  ses  services 
assez  récompensés,  ii  parut  bientôt  plus  que  du  refroidissement 
entre  eux  et  lui.  Michel  fut  même  le  premier  à  éclater  et  à  se  ré- 
pandre en  plaintes  amères  et  contre  les  Anglais  et  contre  l'amiral 
David,  son  compatriote  et  co-religionnaire.  Cependant  étant  mort, 
quelque  tems  après,  dans  ane  espèce  de  fureur  frénétique,  on  l'in- 
huma avec  toutes  les  cérén?onies  en  usage  dans  les  églises  protes- 
tantes et  les  honneurs  militaires  dûs  à  son  rang. 

L'amiral  employa  le  reste  de  l'été  à  caréner  ses  vaisseaux.  Il 
mit  à  la  voile  dans  le  mois  de  Sc^ptembre,  et  mouilla,  le  20  Octobre, 
dans  la  port  de  Plymouth,  ou  \\  apprit  que  les  différens  des  deux 
cours  étaient  terminés.  On  a  niême  avancé  qu'il  en  avait  eu  des 
avis  certains  avant  la  prise  de  Québec,  mais  qu'il  avait  cru  pou- 
voir prétendre  l'ignorer. 

On  parut  d'abord  à  la  cour  de  France  fort  choqué  de  cette  in- 
vasion des  Anglais,  après  la  conclusion  d'un  traité  qui  avait  em- 
pêché qu'on  ne  s'y  opposât;  mais  1er.  raisons  d'honneur  à  part, 
bien  des  gens  doutèrent  si  l'on  avait  fait  une  véritable  -perte,  et 
s'il  était  a-propos  de  demander  la  restitution  de  Québec.  Ils  re- 
présentaient que  le  climat  y  était  trop  dur;  que  les  avances  excé- 
daient les  retours;  que  le  royaume  ne  pouvait  s'engager  à  peupler 
un  pays  si  vaste  sans  s'affaiblir  beaucoup;  que  depuis  cinquante 
ans  qu'on  connaissait  le  Canada,  on  n'en  avait  rien  tiré;  que  ce 
pays  ne  pouvait  être  d'aucune  utilité  à  la  France,  ou  que  du  moins 
elle  pouvait  s'en  passer  sans  inconvénient. 

A  ces  raisons  d'autres  répondaient  que  le  climat  du  Canada 
s'adoucirait  à  mesure  que  le  pays,  se  découvrirait;  que  l'air  y  était 
sain  et  le  terroir  fertile;  qu'avec  un  travail  modique  on  pouvait 
s'y  procurer  toutes  les  commodités  de  la  vi;  ,  qu'on  pouvait,  sans 
dépeupler  le  royaume,  faire  passer  tous  les  ans  en  Amérique  un 
certain  nombre  de  familles,  y  envoyer  des  soldats  réformés,  avec 
des  filles  tirées  des  hôpitaux,,  et  les  placer  de  manière  qu'elles 
pussent  s'étendre  à  mesure  qu'elles  b  nultiplieraient;  qu'on  avait 
déjà  l'expérience  que  les  femmes  françaises  y  étaient  fécondes, 
que  les  enfans  s'y  élevaient  sans  peine,  et  qu'ils  y  devenaient  ro- 
bustes, bienfaits  et  d'un  beau  sang;  que  la  seule  pêche  des  mo- 
rues était  capable  d'enrichir  le  royaume;  (ju'elle  ne  demandait  pas 
de  grands  frais;  que  c'était  une  excellente  école  pour  former  des 
matelots;  mais  que  pour  en  tirer  tout  l'avantage  qu'elle  pouvait 
produire,  il  fallait  la  rendre  sédentaire,  c'est-à-dire  y  occuper  le| 
habitans  mêmes  de  la  colonie;  (jue  les. pelleteries  pouvaient  aus  . 
devenir  un  objet  considérable,  si  on  avait  attention  de  n'en  p^ 
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épuiser  la  source»  en  voulant  s'enrichir  tout  d'un  coup;  qu'on 
pouvait  profiter  pour  la  construction  des  vaisseaux  des  forêts  qui 
couvraient  le  pays,  et  qui  étaient  des  plus  belles  du  monde;  enfin 
que  le  seul  motif  d'empêcher  les  Anglais  de  se  rendre  trop  puis- 
sants dans  cette  partie  de  rÀméri(|ue,  eh  joignant  les  deux  bords 
du  St.  Laurent  à  tant  d'autres  provinces,  ou  ils  avaient  déjà  de 
bons  établissemens,  était  plus  que  sufHsant  pour  engager  la  France 
à  recouvrer  Québec,  à  quelque  prix  que  ce  lût.  Quant  au  peu 
de  progrès  qu'on  avait  fait  en  Canada  depuis  tant  d'années,  on  en 
rejettait  la  cause  sur  les  sociétés  particulières  qui  s'étaient  char- 
gées de  cette  colonie. 

,  Aux  raisons  de  politique  et  d'intérêt  qui  n'avaient  pas  persua- 
dé la  meilleure  partie  du  conseil,  on  en  ajouta  d'autres  qui  achevè- 
rent de  déterminer  Louis  XIII  à  ne  point  abandonner  le  Cana- 
da. Elles  étaient  prises  du  côté  de  l'honneur  et  de  la  religion,  et 
personne  ne  les  fit  plus  valoir  que  Champlàin  qui  avait  beaucoup 
de  piété  et  était  bon  Français.  On  négocia  tlonc  pour  retirer 
Québec  des  mains  des  Anglais,  et  afin  de  donner  plus  de  chaleur 
aux  négociations,  on  arma  six  vaisseaux  qui  devaient  être  sous 
les  ordj'es  dn  commandeur  de  Razilli.  La  cour  d'Angleterre,  à 
la  persuasion  de  Miloi'd  Montaigu,  rendit  de  bonne  grâce  Ce 
qu'on  se  disposait  à  lui  enlever  de  force.  Le  traité  en  fut  signé 
à  St.  Germain  en  Laye,  le  20  Mars  1633,  et  l'Acadic  y  fut  com- 
prise, aussi  bien  que  l'ile  du  Cap  Breton,  nommée  depuis  rHe  Roy- 
ale, C'était  bien  peu  de  choses  que  l'établissement  qUe  les  Fran- 
çais avaient  alors  dans  cette  île;  cependant  ce  poste,  le  port  de 
Québec  environné  de  quelques  méchantes  maisons  et  de  quèïqueS 
barraques,  deux  ou  trois  cabanes  dans  l'ile  de  Montréal,  autant 
peut-être  à  Tadoussac,  et  en  quelques  endroits  sur  lé  fleuve  St. 
Laurent,  pour  la  commodité  de  la  pêche  et  de  la  traite;  un  com- 
inencement  d'habitation  aux  Trois-llivières,  et  les  ruines  du  Port- 
Royal,  voila  en  quoi  consistait  la  Nouvelle- France,  et  tout  le  fruit 
des  découvertes  de  Vérazani,  de  Jacques  Cartier,  de  Roberval,  de 
Champlàin,  des  grandes  dépenses  du  marquis  de  la  Roche  et  de 
]VI.  (le  Monts,  et  de  l'industrie  d'un  grand  nombre  de  Français, 
qui  juraient  pu  y  faire  un  grand  établissement,  s'ils  eussent  été 
bie)i  conduits.  ' 

^n  des  articles  du  traité  de  St  Germain  portait  que  tous  les 
effets  qui  seraient  trouvés  à  Québec,  et  dont  on  avait  dressé  un 
inventaire,  seraient  restitués,  aussi  bien  que  les  vaisseaux  pris  de- 
part  et  d'autre,  avec  Iç ur  charge,  ou  l'équivalent;  et  comme  les 
jsieurs  de  Caen  avaient  le  principal  intérêt  dans  cette  restitutiohj 
Emery  de  Caen  fut  envoyé  en  Amérique  pour  porter  à  Louis 
Kertk  le  traité,  et  en  solliciter  l'-^xécution.  Le  roi  jugea  mémo 
à-propos  de  lui  abandonnei*  le  roinmerce  des  pelleteries  poux  un 
an,  afin  de  le  dédommager  des  pertes  qu'il  avait  faites  pendant' la 
guçrrç.     Il  partit  pour  Québec,  au  moi»  d'Avril  de  cette  même 
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année  1632,  et  à  son  nrrivée,  le  gouverneur  anglais  lui  remit  Itt 
place  et  tous  les  effets  qui  lui  appartenaient.  Néanmoins,  toute 
cette  année  et  la  suivante,  les  Anglais  continuèrent  à  trafiquer  aJ* 
vec  les  sauvages,  contre  la  teneur  du  traité  qui  interdisait  ce  com- 
merce aux  sujets  de  la  Grande-Bretagne. 

En  1633,  la  Compagnie  de  la  Nouvelle  France  rentra  dans  ton» 
ses  droits,  et  l'Acadie  fbt  concédée  au  commandeur  de  Razillr, 
un  de  ses  principaux  membres,  à  condition  qu'il  y  ferait  un  éta- 
blissement. 11  en  fit  un  en  effet,  mais  assez  peu  considérable,  au 
port  de  la  Haive.  La  même  année,  M.  de  Cbamplain,  que  la 
Compagnie  avait  présenté  au  Roi,  en  vertu  du  pouvoir  qu'elle  a- 
vait  reçu  de  sa  Majestt,  fut  nommé  de  nouveau  Gouverneur  de 
la  Nouvelle  France,  et  partit  pour  s'y  rendre,  avec  une  escadre 
qui  portait  beaucoup  plus  que  ne  valait  alors  tout  le  Canada,  me- 
nant avec  lui  les  PP.  Masse  et  de  Brébeuf,  I'  y  retrouva  la  plu- 
part des  anciens  habitans,  et  il  les  engagea,  ainsi  que  ceux  qu'd  a- 
yait  amenés  avec  lui,  à  profiter  des  iautes  qui  avaient  ca?isé  Xai 
malheurs  passés. 

Sa  première  vue  fut  de  s'attacher  la  nation  huronne,  et  de  tâ- 
cher cfe  la  soumettre  au  joug  de  l'évangile,  persuadé  qu'il  n'est  pas 
de  lien  plus  fort  que  celui  de  la  religion.  Les  pères  récoUetS'  et 
jésuites  avaient  déjà  fait  quelques  prosélytes  chez  ces  sauvages, 
mais  le  christianisme  n'avait  pas  encore  pris  racine  parmi  eux. 
On  se  flattait  néanmoins  que  ^uand  ils  auraient  eu  une  plus  Ipn- 
gue  fréquentation  avec  les  missionnaires,  Hs  deviendraient  plus 
dociles,  Mais  pour  exécuter  ce  projet,  il  aurait  fallu  se  pourv<»ii* 
d^un  certain  nombre  d'ouvriers  évangéliques,  et  les  mettre  en  état 
de  tirer  leur  subsistance  d'ailleurs  que  d'un  pays  dont  les  habt>^ 
tans  avaieiît  à  peine  le  nécessaire  pour  vivre;  et  la  chose  ne  pa- 
raissait pas  très-facile:  d'un  côté,  la  Compagnie  s'était  laissé  per- 
suader qi\ç  ^lans  luie  colonie  naissante,  des  religieux  mendians 
seraient  plus  à  charge  qu'utiles  aux  habitans,  et  elle  en  eJiclut, 
au  moins  pour  un  teuis,  les  PP.récoHets;  de  l'autre,  on  craignait 
que  le  zèle  des  personnes  qui  avaient  fourni  jusque  là  aux  jésuites 
tout  ce  qui  leur  avait  été  nécessaire,  ne  se  fut  refroidi,  en  consé- 
quence des  perlés  qu'elles  avaient  faites.  Cependant,  presque 
tous  ceux  qui  s'étaient  intéressés  dès  le  commencement  en  faveur 
de  la  Nouvelk  France,  se  crurent  obligés  de  mettre  les  jésuite» 
en  état,  r.on  seuLMueiit  de  n'avoir  pas  besoin  des  habitans  pour 
la  vie^,  mais  encore  de  contribuer  au  défrichement  et  à  rétablisse- 
ment du  jiays,  en  même  tenis  qu'ils  ^donneraient  leur  jirinoipalts 
attention  à  l'instruction  des  ^''raiiçais  et  à  la  conversion  des  sau- 


vages. 


Ainsi  dès  l'année  1632,  c'est-à-.dlre,  immédiatement  après  la 
conclusion  du  traité  do  St.  Gennain  en  Laye,  les  PP.  Paul  Lb 
Jei;ne  et  Anne  ue  None,  s'eiril;ibfqiièrent  pour  Québec.  Ils 
trouvèrent  que  le  peu  de  prosélytes^,  ^u  on  avait  faits  aux  environs 
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de  cette  ville,  n'étalent  plus  dans  les  sentimens  où  on  les  avait 
laissci;  mais  ils  n'eurent  pas  beaucoup  de  peine  à  les  y  faire  ren- 
trer. Les  Anglais,  dans  le  peu  de  tems  qu'ils  avaient  été  les 
maîtres  du  pays,  n'avaient  pas  su  y  gagner  l'affection  des  sauva- 

{res:  les  Hurons  ne  parurent  point  à  Québec,  tant  qu'ils  y  furent: 
es  autres,  plus  voisins  de  cette  capitale,  et  dont  plusieurs,  pour 
des  mécontentemens  particuliers,  s'étaient  déclarés  ouvertement 
contre  les  Français,  à  l'approche  de  l'escadre  anglaise,  s'y  mon- 
trèrent même  assez  rarement.  Tous  s'étaient  trouvés  un  peu  dé- 
concertés, quand,  ayant  voulu  prendre  avec  ces  nouveaux  venus 
les  mêmes  libertés  que  les  Français  ne  faisaient  nulle  difficulté  de 
leur  permettre,  ils  s'apperçurent  que  ces  manières  ne  leur  plai- 
saient pas. 

Ce  fut  bien  pis  encore  au  bout  de  quelque  tems,  lorsqu'ils  se  vi- 
rent chassés  à  coups  dé  bâton  des  maisons  oii  jusque  là  ils  étaient 
entrés  aussi  librement  que  dans  leurs  cabanes.  Cette  différence 
dans  le  caractère  et  dans  les  manières  des  Français  et  des  Anglais 
à  l'égard  des  sauvages,  n'a  pas  peu  contribué  à  leur  faire  donner 
la  préférence  aux  premiers,  et  à  les  attacher  fortement  dans  la 
suite  à  leurs  intérêts.  ^ 

En  moins  de  trois  ans,  il  y  eut  quinze  pères  jésuites  dans  la  co- 
lonie, sans  compter  trois  ou  quatre  frères  lais  attachés  à  l'instruc- 
tion des  enfans.  Bientôt  aussi  il  n'y  eut  plu-;  en  Canada  un 
seul  calviniste.  Cette  exclusion  qu'on  pouirait  regarder  comme 
le  fruit  de  l'intolérance  qui  était  l'esprit  du  tèms,  et  non  moins 
chez  les  protestans  que  chez  les  catholiques,  était  aussi  une  me-, 
sure  de  politique:  on  était  persuadé  à  la  cour  de  France,  que  l'en- 
treprise et  le  succès  des  Anglais  étaient  dûs  principalement  aux 
intrigues  de  quelques  protestans  de  France,  et  à  la  connivence  de' 
ceux  de  la  colonie,  et  l'on  crut  qu'il  était  de  la  prudence  de  ne 
pas  trop  approcher  les  réformés  des  Anglais,  dans  un  pays  où  l'on 
n'avait  pas  assez  de  forces  pour  les  contenir  dans  le  devoir  et  dans 
la  soumisjiion  à  l'autorité  légitime. 

On  avait  d'ailleurs  apporté  une  très-grande  attention  au  choix 
de  ceux  qui  s'étaient  présentés  pour  aller  s'établir  en  Canada,  et 
il  n'est  pas  vrai  que  ies  filles  qu'on  y  envoya  de  tems  à  autre,  pour 
les  marier  avec  les  nouveaux  habitans,  aient  été  prises  dans  des 
lieux  suspects,  comme  l'ont  avancé,' dans  leurs  relations,  des  voya- 
geurs ou  trompés  ou  trompeurs.  On  eut  soin  de  s'assurer  de  leur 
conduite  avant  que  de  les  embarquer,  et  celle  qu'on  leur  a  vu  te- 
nir dans  la  colonie  est  une  preuve  qu'on  y  avait  réussi.  On  con- 
tinua, les  années  suivantes.,  d'avoir  la  même  attention,  et  l'on  vit 
bientôt  dans  cette  partie  de  l'Amérique,  continue  le  P.  Cliarle- 
voix,  commencer  une  génération  de  véritables  chrétiens,  parmi 
lesquels  régnait  la  simplicité  des  premiers  siècles,  et  dont  la  pos- 
térité n'a  point  perdu  de  vue  les  grands  exemples  que  leurs  an- 
cêtres leur  ont  laissés.     Les  mi&âioauaircs,  soit  chez  les  Français, 
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soit  chez  les  sauvages,  mais  surtout  parmi  ces  derniers,  se  distin- 
guaient par  une  piété,  un  zèle,  une  résignation  et  un  dévouement 
qu'on  pouvait  regarder,  même  alors,  comme  extraordinaires. 

Parmi  le  grand  nombre  de  tribus  idolâtres  qui  ouvraient  aux 
missionnaires  un  vaste  champ  pour  exercer  leur  zèle,  aucune  ne 
leur  parut  mieux  mériter  leur  attention  que  la  Ituronne.     M.  do 
Champlain,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  n'avait  rien  tant  à  cœur 
que  de  convertir  ses  sauvages  au  christianisme.    En  ayant  trouvé 
jusqu'à  sept  cent  qui  l'attendaient  à  Québec,  A  son  retour  do 
France,  il  leur  proposa  d'envover  des  missionnaires  dans  leur 
pays.     Ils  applaudirent  d'abord  à  ce  dessein;  mais  lorsqu'on  y 
pensait  le  moins,  ils  changèrent  de  sentiment.     Le  gouverneur 
crut  leur  en  devoir  marquer  sa  surprise  et  leur  en  témoigner  son 
ressentiment:  il  leur  paria  même  en  homme  qui  ne  se  voyait  plus, 
comme  les  années  précédentes,  dans  une  situation  à  être  onensé 
impunément,  et  il  eut  lieu  de  juger  qu'il  les  avait  rendus  plus  do- 
ciles.    Dans  cette  supposition,  il  voulut  agir  avec  hauteur,  et  de 
concert  avec  le  P.  LejeItne,  supérieur  de  la  mission,  il  disposa 
toutes  choses  pour  le  voyage  des  PP.  de  Brébeuf  et  de  Noue, 
qui  avaient  été  nommés  pour  accompagner  ces  sauvages.     Non 
seulement  ceux-ci  acceptèrent  les  missibnnaircs,  on  crut  même  ap- 
percevoir  entre  les  chefs  des  différents  villages,  une  espèce  d'em- 
pressement d  les  posséder  de  préférence;  mais  un  accident  impré- 
vu vint  rompre  toutes  les  mesures  du  gouverneur.     Un  Algon- 
quin ayant  tué  un  Français,  M.  de  Champlain  qui  tenait  le  meur- 
trier en  prison,  résolut  d'en  faire  un  exentple.     I^es  sauvages  qui 
avaient  d'abord  trouvé  raisonnable  qu'il  fût  puni  de  mort,  ne  vo- 
lurent  plus  y  consentir,  et  déclarèrent  qu'ils  n'embarqueraient  au- 
cun missionnaire  dans  leurs  canots,  ni  même  aucun  français,  que 
le  gouverneur  n'eût  mis  l'Algonquin  meurtrier  en  liberté.     Au 
reste,  plus  d'une  raison  enga<^eait  M.  de  Champlain  à  souhaiter 
que  les  missionnaires  accompagnassent  les  Hurons  dans  leurs 
bourgades.     Il  croyait  ces  sauvages  plus  propres  que  les  autres  à 
accréditer  le  christianisme.    Il  voulait  par  le  moyen  de  ces  missi- 
ons préparer  les  voies  à  l'établissement  qu'il  méditait  de  faire  dans 
leur  pays,  situé  très  avantageusement  pour  le  commerce,  et  d'où 
il  serait  très-aisé  par  le  moyen  de.«  lacs  dont  il  est  presque  envi- 
ronné, de  pousser  les  découvertes  jusqu'à  l'extrémité  de  l'Améri- 
que Septentrionale.     Enfin,  il  était  bien  aise  de  s'attacher  une 
tribu  de  laquelle  il  paraissait  y  avoir  beaucoup  à  craindre  et  à  es- 
pérer, pour  l'aiFermissement  et  le  progrès  de  la  colonie  française. 
Les  missionnaires  se  persuadaient  de  leur  côté,  qu'en  fixant  le 
centre  de  leur  mission  dans  un  pays  qui  était  regardé  comme  le 
centre  du  Canada,  il  leur  serait  aisé  de  pdtter  la  lumière  de  l'é- 
vangile dans  loutes  les  parties  de  ce  vaste  continent:  aussi  ne  per-, 
daient-ils  point  de  vue  le  dessein  qu'ils  s'étaient  proposé  de  con- 
cert avec  le  gouverneiu*;  et  après  quelques  npuveUQS  tentatives 
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infV(]CtueiiN«s  ti'ois  (rentr'eiix,  savoir  les  PP.  de  îîréheuf,  Daniel 
et  J)avoht,  icussirent  à  s'emburouer  pour  le  pnys  des  Huroiis,  les 
deux  prcmieru  de  Québec,  et  le  dernier  avec  deux  hue»,  des  Trois 
liivîùrcN.  Léo  détails  des  contradictions  qu'ils  eurent  à  essuyer 
d'ubord,  de»  maux  qu'ils  souffrirent,  et  des  conversions  qu'il» 
onért^rent  d  la  fir),  parmi  ces  barbares,  appartiendraient  plutôt  à 
l'histoire  ecclésiastique  du  Canada  qu'à  celle  que  nous  écrivons: 
et  en  nommant  les  missionnaires  dont  ils  est  parlé  dans  l'histoire 
do  Ciinrlevoix,  nous  mettons  et  mettrons  de  coté  par  la  suite  leur» 
trttvuiuc  purement  religieux  parmi  les  sauvages. 
.,         \         f  ( A  continuer.)  -         ,     .     •'. 
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Petit  Apon/non  du  Canada.  Apocynum  minus  rectum  canadense. 
La  racine  de  ce  petit  Apocynon,  ou  tur-chief>,  n'est  point  ram- 
pante comme  celle  de  l'àpocynon  de  Syrie:  elle  se  découvre,  et 
une  quantité  de  fibres  qui  Tenvironneitt  la  tiennent  attachée  à  la 
terre*  Se»  feuilles  sont  étroites,  longues  d'un  doigt,  et  se  termi- 
nent en  pointe.  Ses  tiges  poussent  deux  àdeUx;  chacune  a  toitt 
au  plus  une  coudée  de  haut:  elles  i^ont  de  couleur  de  poupre 
tirant  sur  le  noir;  et  sont  terminées  par  des  bouquets  de  fîeui's  de 
hi  même  figure  que  l'apocyncti  de  Syrie,  mais  d'un  plus  beau 
pourpre.  Quand  elles  sont  passées,  cloaque  tige  se  divise  en  deux 
plu»  petites,  qui  sont  aussi  terminées  par  des  Douquets  de  fleurs. 
Une  liumeur  gluante  les  couvre  et  les  garantit  des  mouches,  qui 
se  trouvent  prises,  (jiiand  elleg  ont  la  témérité  de  s'en  approcheàr 
do  trop  près.  Au  commencement  de  l'automne,  une  ou  deux  pe- 
tilOM  bourses,  connue  des  membranes,  naissent  du  milieu  des  fleurs, 
qui  ressemblent  à  celles  de  l'asclépias:  elles  renferment  des  se- 
mences larges  et  plates,  de  l'angle  desquelles  pend  une  espèce  de 
petit  poil  follet.  Cette  plante  est  pleine  d'un  suc.  blanc,  qui  est 
un  vrai  poifeon.  i..'.:?.*.^.  r^,. 

Origan  du  Canada.  On'^anum  ^f.stJ/hsian  canadense.  Les  tu- 
yaux des  fleurs  de  cette  plante  représentent  assez  bien  une  fixité 
d«  cannes,  et  c'est  ce  qui  lui  a  fait  donner  par  Cornutï  l'épithète 
ûcjt'shdoau/n.  Ses  tiges  sont  quarrées,  et  quelquefois  à  plusieurs 
tt(tgl(*s;  toutes  sont  c<nivci-tes  d'un  léger  duvet  et  poussent  plusi- 
eurs branches.  Ses  feu'lles  sont  longues,  d'un  vert  clair,  et  as- 
ut"/  semblables  à  celles  de  la  lysimachie  goussense.  Elles  cou- 
vrent toute  la  tige  jusqu'à  la  cîme,  où  est  la  fleur,  dont  la  base  est 
environnée  de  diX  ou  douze  ftuilles  plus  petites  que  celles  des  ti- 
gt><.  Cette  fleur  ne  ressemble  pas  nml  à  Celle  de  la  scabieuse, 
inm;<  elle  est  plus  basse  et  plus  applrtie.  Elle  est  coiqposée  d'un 
graud  notttbre  de  petits-  caliceè,  d'où  il  sort  de  petits  tuyaux  bien 
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rangés,  de  couleur  de  pourpre,  qui  se  partagent  en  dcmc  à  leur 
extrémité,  et  font  place  à  deux  ou  trois  fîlamens,  dont  la  tète  est 
aussi  de  couleur  de  pourpre.  Souvent  du  milieu  de  la  tige,  il  nait 
une  autre  tige  de  trois  doigts  de  long,  terminée  par  une  seconde 
Àcur.  I-it^  pinnte,  sans  être  froissée,  répand  une  odeur  de  sarri- 
ette. Au  goût  elle  a  un  |îeu  d'acreté  et  pique  la  langue  comme 
le  poivre:  mais  la  racine  est  insipide.  £Ue  dure  plusieurs  années, 
et  fleur  t  aux  mois  de  Juillet  et  d'Août. 

IsXuîugon  du  Canada.  Corints  hcrhacea  canadmsts. — La  tige  de 
cette  plante  a  environ  un  pied  de  long:  aux  deux  tiers,  elle  pro» 
dnit  seulement  deux  très-petites  feuilles  ovales  et  posées  vis-a^vis 
l'une  de  l'antre.  Sur  son  extrémité,  elle  produit  six  autres  feuil- 
les ovales,  longues  d'un  pouce,  du  milieu  desquelles  s'élève  un 
pédicule,  qui  soutient  un  bouquet  de  fleurs  renfermée  dans  une 
enveloppe  compos^'e  de  quatre  feuilles  blanches,  ovales,  longues 
de  quatre  ou  cinq  lignes,  et  disposées  en  crmx:  chaque  fleur  dq 
bouquet  est  à  quatre  pétales  portées  sur  un  calice  qui  est  un  petit 
godet  légèrement  découpé  en  quatre  pointe?.  Ce  calice  devient 
un  fruit  en  forme  de  baie  ronde,  charnue,  grosse  comme  un  pois, 
d'un  très  beau  rouge,  et  qui  contient  un  noyau  à  deux  loges. 
Cette  plante  croît  dans  des  terres  sèclies  et  élevées,  par  les  45  et 
50  degrés.     I<es  sauvages  aupellent  ce  fruit,  matqgon,  et  U  maii? 
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Mh.  P'URSH  le  Botaniste,  a  recueilli  sur  l'isle  d'Anticosti,  dans 
I  un  voyage  qu'il  y  a  fait  dans  le  cours,  du  mois  dernier,  plusieurs  é^ 
chantillons  de  plantes  et  de  pétrifications  très  curieuses.    Il  parait 
que  la  pointe  sud-ouest  de  l'île  est  composée  de  marbre  blanc,  et 
s'élève  au  dessus  du  niveau  de  l'eau  à  près  de  quatre-vingt  à  cent 
Ipieds  de  hauteur.     La  base  de  cette  masse  énorme  de  marbre  est 
[de  plusieurs  milles  eu  étendue.    Cotte  pierre  offre  des  pétrificati- 
lons  de  Vermisseaux  de  toutes  espèces,  et  est  susceptible  d'un  su- 
Serbe  poli.     Il  y  a  aussi  épars  çà  et  là  des  pétrificutions  en  forme 
ie  rayons  de  miel,  où  se  trouvent  incrustées  des  coquilles  bivalves. 
..c  tout  est  de  la  plus  grande  beauté. 


:;  .» 


L'île  d'Anticosti  est  encore  dans  son  état  sauvage  ou  primitif. 

-.a  main"  de  l'homme  n'a  pas  encore  changé  sa  surface,  et  les  bêtes 
sauvages,  ,ses  premiers  habitans,  n'ont  pas  encore  été  dérangées 
|(^iaiis  leur  possession.     Le  poisson  y  est  des  plus  abondants  ainsi 

\ue  le  gîbiêr.  Le  sol  dans  l'intérieur  paraît  extrêmement  riche  et 
^lourrit  des  millions  d'ardres  de  toute  espèce.     L'ours  y  est  en 

jrand^ilbnibre  aiusi  qu4^  les  animaux  sauvages  que  l'on  rencontra' 
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gur  les  côtts  du  nord.     Telle  est  la  rich«    ;e  d  lane  île  que  l'on  ii 
regardée  jusqu'à  présent  connne  inlmbirabJe  {)our  les  hommes. 

..i-;.'  .,  ,^,         ,.  .       •   -  \^Le Catiadien,  Août  181S. 
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Monsieur  Bihand. — Le  dénorabrcincnr  ue  iu  province  que  l'on 
fuit  enfin  cette  année,  pourra  peut-être  fournil  plus  d'une  occasion 
de  faire  ressortir  la  justesse  d'une  de  vos  observations  qui  servent 
d'introduction  aux  petits  extraits  que  vous  nour.  avez  donnés,  dans 
votre  dernier  numéro,  sous  le  titre  de  MES  TABLETTES  DE 
1813,  si,  comme  j'ai  la  présomption  de  le  faire  aujourd'hui,  cha- 
cun vous  envoyait  peur  insertion,  les  petits  lens^ignemens  statis- 
tiques qu'il  peut  avoir  recueillis  ou  rassemblés,  à  différents  tenis, 
sur  divers  points  du  Bas-Canada.  Vous  dites,  "  Pour  celui  du 
Haut-Canada,"  Sec  "  Il  doit  en  être,"  &c.  Persuadé  comme  vous 
que  le  tableau  passé  ne  devient  intéressant  que  pai*  sa  comparai- 
son avec  le  tableau  présent,  j'ose,  croire  que  c'est  Is  tt  ms  le  plusj 
favorable  à  Vhonneur  de  mes  observations,  que  celui  où  vont  paraî- 
tre celles  du  jour.  Je  me  hâte  donc  de  vous  transmet\re  mes  deux! 
lettres  sur  la  statistique  de  Bouchervillc,  telle  que  prise  en  1811. 

Mr   Wm.  Berczy,  si  bien  connu  au  pays  par  soi    infortune, 
ses  connaissances  variées  et  solides,  ses  productions  n  émes  dans] 
un  des  arts  libéraux,  devenu  dans  ses  nialheurs,  d'un  objet  d'a- 
musement de  sa  jeunesse,  im  puissant  et  honorable  i  loyen  del 
sitb>istance  dans  un  a^e  avancé,  était  au  moment  de  donner  au| 
puî  de  une  Histoire  générale  du  Canada,  particulière,  ment  préci- 
euse sous  le  rapport  de  la  statistique:  il  était  aux  Etats-Unis,  oc- 
cr/pé  à  prendre  des  arrangements  pour  la  publier,  au  comi  leuce- 
ment  de  la  dernière  guerre,  lorsque  la  mort  l'enleva  aux  arts  eti 
lettres.    L'ouvrage  était  de  2  vols.  4-to     Sa  famille  l'a  sans  doutel 
retiré  des  mains  des  imprimeurs.     Il  est  à  e«pértr  cju'il  paraîtrai 
plus  tard.    Le  malheur  d'un  côté,  (  naître  à  l'école  duquel  il  a  'aitl 
su  pofiter,  contre  l'ordinaix'e  de  tani  d'autres,)  ses  liaisons  ensuite! 
avec  les  personnes  instruites  du  pays,  fils  naturels  du  sol,  lui  >[ 
valent  fait  dépouiller  les  préjugés  qu'on  lui  avaient  inspirés  d'al 
bord  contre  ces  derniers.    Il  est  donc  à  déplorer  que  son  ouvrage,* 
n'ait  pas  vu  le  jour  encore. 

II  m'adressa  dans  le  tems,  en  1811,  vingt  questions.    Voici  me«| 
réponses  qui  vous  feront  deviner  ces  questions,  m'étant  renferinJ 
dans  les  limites  qu'elles  me  prescrivaient.    Il  m'en  remercia  alors| 
ne  soyez  pas  plus  difficile,  et  priez  vos  lecteurs  de  les  lire  avec  in 
dulgence. 

'  •    ■  •'.'''■  S.  R. 
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e  l'on  a 

imes.      H  (Jhscrvattum  statistiques  sur  la  paroisse  et  seigneurie  de  Bouchircille, 

ût  181S.  ^ 

^  A  WILLIAM  BERCZY,  ECUYER,  a  MONTREAL. 

BoLcuERViLLE,  le  22  Septembre,  1811. 
Imonsiel'ti  et  ami, 

C'est  avec  un  vrai  plaisir  que  je  ]iren(ls  en  ce  moment  la 
!  plume;  il  :ne  semble  être  ù  vos  cotés,  quand  je  vous  écris,  et, 
Itoujours  dans  ce  cas,  l'illusion  est  pour  moi  une  vraie  jouissance. 
Je  ne  saurais  réponilre  aujourd'hui  aux  vingt  questions  que  vous 
Inio  faites,  mais  je  puis  du  moins  vous  satisfaire  sur  la  plus  grande 
partie:  d'ailleurs,  en  homme  prudent,  je  sais  garder  une  poir« 
|j)oiir  la  soif:  vous  m'entendez  sans  doute. 

Aussitôt  votre  lettre  reçue,  je  me  suis  mis  en  chemin,  un  crayon 
d'une  main  et  de  l'autre  un  papier  rayé  de  différentes  colonnes  a- 
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vec  chacune  leurs  titres.  Armé  de  la 
jjorle,  demandant  à  celui-ci  s'il  avait  fvv 
pourvue;  chiffrant  hommes,  femmes,  i^i 
lards,  t  aisons,  jardins,  vaches,  thevat 
•jeux  (jue  d'entendre  les  questions  (]ue 
iin  sur  ma  visite  et  l'objet  de  mes  questions;  nen  de  plus  diver- 
tissant que  les  propos  qu'on  tenait  derrière  moi.  L'un  m'aidait  vu 
:omptcr  les  vitres  de  sa  maison.'  l'autre  criait  d  la  taille.'  &c.  &c.  &c. 
J'ai  souri  de  leurs  méprises  sans  discontinuer  ma  besogne,  et  per- 
sonne n'a  refusé  de  répondre  à  tout  ce  que  j'ai  demandé.  Cepen- 
lant  comme  je  n'ai  pas  encore  parcouru  tout  le  village,  je  remet- 
Inii  à  une  autre  fois  de  vous  donner  le  dénombrement  exact  que 
me  suis  mis  en  frais  d'en  faire. 

Apprenant  dans  cette  incursion  que  Mr.  le  Curé  avait  pris  lui- 

icme,  l'an  passé,  l'état  de  la  population  de  la  paroisse,  en  faisant 

quête  de  V Enfant  Jéstcs^  je  fus  le  voir,  hier,  pour  le  prier  de  me 

communiquer.     Il  s'est  fait  un  plaisir  de  m'en  faire  part,  et  je 

|ois  vous  avouer  que,  sans  la  complaisance  de  Messire  Connefroî, 

m'eût  été  impossible  de  vous  rien  dire  de  la  population  de  Bou- 

lerville:  car  cette  seigneurie  est  tellement  morcellée,  il  y  a  tant 

tant  de  seigneurs  et  co-seigneurs  ici,  qu'il  faudrait  feuilleter, 

»ur  atteindre  ce  seul  but,  au  moins  trente  terriers,  si  comme  çà 

[evrait  être,  chacun  de  ces  messieurs  avait  celui  des  terres  qui  re- 

ivent  de  lui.     Voici  ce  que  je  tiens  du  Curé. 

La  seigneurie  et  la  paroisse  de  Boucherville. — La  seigneurie  de 

^Qucherville  a  114  arpents  de  front  sur  deux  lieues  de  profondeur, 

fournit  233  terres;  mais  comme  la  partie  de  la  seigneurie  de 

^vontarvillle  nommée  Les  Etangs  est  desservie  par  notre  Curé,  la 

roisse  de  Boucherville  se  trouve  contenir  251  terres,  y  en  ayant 

dans  Les  Etangs.     Je  vous  prie  bien  de  vous  ressouvenir  de  la 

ift/ïrence  qu'il  y  a  entre  la  seigneurie  et  la  paroisse  de  Boucher- 
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yillet  quand  j'employerai  l'un  ou  l'autre  de  ces  mots;  snns  celi 
vous  pourriez  tomber  dans  quelque  erreur.     - 

'  haparoisse  de  Boucherville  contient  donc  251  terres;  mais  p]n> 
fleurs  étant  possédées  par  le  même  propriétaire,  on  ne  doit  pas 
compter  251  feux. 

Population  de  1810. — Mr.  le  Curé  faisant  la  tournée  de  sç  pa- 
roisse, en  1810,  trouva  qu'elle  contenait;  . 

Dans  la  campagne, lOTl  çoùimûniants.         ',*••>. 

X)ans  le  village,...^, 352        do.  .  •         »  •      ; 

— — ! — — — — — — Î423  cotnmi^nî(intg. 

Dans  la  campagne,.~~..^..614  enfant». 

Dans  le  village,..^*.,. „..,  .,217     do.  '    *^    :   *      v       '• 

t: 881  enfimts, 

'  '  ■        '  ■^'' •*'■  Population  entière,  2425  ^mes. 
M^îlcCi  1810.— La  paroisse  de  Boucherville,  le  village  compris^  1 
ne  fournit  que  trois  compagnies  rie  milice,    Les  capitaines  d'a- 
près leurs  rôles  de  1810,  au  moins^^  portent  le  nombre  des  milici^j 
«ps  è  345  hommes  de  18  à  60  ans. 

.,'   ^    *'     .      ;   ,•       38  audessus  de  60.  •;  '  ;-. 

'",;  '   _'  "    '  />  •■      'f  exempts.  •■'it'-'- ■■' 

V  ~  'r\  >   20  tant  officiers  que  sergents,   l   • 

Total  410  hommes. 

Jfe  dois  vous  observer,  à  ce  sujet,  que  les  miliciens  de  Montar- 
ville  appratiennent  en  partie  à  l'Ltat- Major  de  Chaniblv,  en  par-l 
tie  à  celui  de  Boucherville,  (c'est-à-dire,  ceux  des  Etangs^J  et  en 
pallie  enfin  d  celui  de  la  Baronnie  de  Longiieuil.  I 

Baptêmes  et  Sépultures  en  1810. — Je  tiens  du  Curé,  qu'il  a  étél 
baptisé  dans  la  paroisse  135  enfants  et  qu'il  y  a  été  entérée  7T[ 
personnes  en  1810.  Au  reste,  si  vous  désirez  avoir  l'état  de»l 
mariages,  baptêmes  et  sépultures  des  années  précédentes,  vobi[ 
trouverez  au  Greffe  de  Montréal  les  Registres  de  toutes  les  pa- 
roisses; chaque  Curé  y  déposant,  tous  les  ans,  copies  des  sîçn«.[ 

Médecins. — C'est  pent-ètre  ici  le  lieu  de  répondr<'  k  votre  ques-j 
tien:  Combien  y  a-t-il  de  Médecins  dans  cette  seigneurie?  "    1 

Le  nombre  (grâce  à  Dieu,  entre  nous,)  s'en  réduit  à  un  seuil 
Jl  est  étranger,  et  a  la  réputation  méritée,rrf'A/zi/7^  dans  sa  prqfe^ 
$ion.  Sur  Pinformation  que  je  lui  ai  donnée  de  votre  projet  de 
publier  \xr\^  Histoire  Statistique  du  Canada^  et  là  communicati( 

3ue  je  lui  ai  faite  de  votre  lettre,  il  m'a  remis,  ce  matin,  la  w 
ont  suit  copie:  elle  est  d'un  observateur  éclairé. 
"  The  diseases  of  Canada  tlo  not  differ  èsseritially  from  thosij 
of  a  pandlol  latitude  in  Europe. 

"  Inflammatory  diseases,  as  pleuriny,  peripneumony,  &c.  pre 
.vail  in  winter,  and  fevers  of  the  typhus  kind  in  stnnmer  and  au] 
tumn.    A  nielanchoiy  epidemy  prevailed  in  mâny  parts  pf  Lôweil 
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Canada,  during  the  >inter  of  1809  and  *10,  which.  carried  off 
grcat  nnmbers  of  ail  âges.  It  wds  of  an  inflammatory  character 
aiul  vas  most  successfnlly  trcatcd  by  copious  blood-letting. 

«'  Goitres  (the  discases  of  tlie  neck  so  common  in  Switzerland^) 
are  not  unfrequant  in  Canada.  Many  hypothesis  hâve  been  in* 
vented  in  this  country,  as  well  as  in  that,  to  account  for  the  ori». 
gin  of  this  diffbrniity^  but  hitherto  in  vain;  nor  havc  our  médical 
gentlemen  been  more  happy  in  its  cure. 

**  Cutaneons  diseases,  as  the  itch,  herpès,  &c.  (the  resuit  of  a 
tlirty  skin,)  are  not  uncommon  in  .Canada.  But  from  the  domes- 
tic  and  moral  character  of  the  inliubitants,  .iie  venerial  disorder  it 
lomparativcly  rare."* 

Mouli7is.—\\  n'y  a  point  de  moulin-â-eau  dans  la  seigneurie 
et  de  quatre  moulins-^^vent  qui  y  sont  construits,  trois  seulement 
sont  bons. 

■  Marchands. — Le  nombre  des  marchands  est  ici  de  six,  quoique 
Ja  place  ne  soit  guùres  avantageuse  pour  le  commerce. 

Artisans. — Les  artisans  y  sont  en  assez  grand  nombre.  Voici 
ceuxdu  village  seul:  i>i^  forgerons;  cinq  tlïiscrands;  deux  tonne^ 
liers;  huit  menuisiers,  dont  deux  font  aussi  le  métier  de  charpen- 
tiers; un  horloger;  cinq  bouchers^  dont  deux  seulement  fournis- 
sent le  village;  un  charron;  deux  maçons;  deux  boulangers;  et 
six  cotdoniuers,.  dont  u^i  est,  en  outre,  sellier,  charpentier  et  bon 
I  biberon^  Tpat  dessus  le  marché:  preuve  incontestable,  je  croi%  f^'ici, 
I  comme  àilieura,  .on' trouvé  des  gens  à  talens  universels* 

Le  pain  tut  presque  toiyours  très  mauvfùs,  quoiqu'on  le  paye 
dier;  nos  boulangers  o'étaut  point  assujettis  a  la  taxe  de  leur 
pain,  comme-ceux  de  la  ville,  le  vendent  ce  qu'ils  veulent. 

Auberges. — Oii  a  dans  ce  village,  trob  auberges,  dont  deuX  sont 
fort  proprement  teimes.  L'Hôtel  de  BaucherviUe  est  agréable- 
ment situé,  et  l'on  y  est  logé  commodément.  ■'» 

Denrées  et  Idirs  prix, — La  proximité  où  est  Boucherville  d» 

Montréal,  et  la  facilité  de  communication  entre  ces  deux  placei^ 

jsont  cause  qiïe  nos  habitants,  journellement  instruits  des  prix  de 

la  ville,  nous  vendent  ici  leurs  denrées  aussi  cLèrement,  quelques 


? 


»  Le»  nula^ies  <lu  CnnndA  ne  différent  pu*  e(i,fenliç'loment  d'  celles  de»  "némpt 
iUtltudeft  «n  Europe.  i.e)<  Dn<tlHdi»'^  iikflHutinuifiri»!!.  tiilen  i|ii«  l«t  pltfumiie,  1«  f'éii- 
fiiPiimoDie,  &c.  rèitnen^  eu  hiver,  et  l>>«i  fiiivies  du  gfiim  du  lyphiis,  l'élé  ef  l'(«i- 
Ituinuo.  Il  H  rfgrié  d»<nt  i'hiver  de  1709  à  1810  dHii«  |tlii<ieurfi  partu^  du  I{h)>.(.m. 
[tiada,  uneinfllndie  é|»«démi'.]n«  qid'n  enlevé  un  ^rxnd  noiubre  de  peraonne*  de  tmii 
ItlKe.  Elfe  était  d'iit)«  r>»tiir*!  inflauittMtluite,  et  l«  ^aiglle«  copieude  et  répété*  s'ett 
Itumvée  un  iciM^de  ffilirHce.    , 

LeN  (joUies,  (inarHdiedn  la  g»rge  A  com*niin«  en  Siii^Re.)  nont  u^nea  nrdinaîrcf  Rit 
iriHiAdtt.  On  a  eu  reciuirs  dai>»  ce  p«y«-ci,  CKfnine  don«  &'lui-la,  à  plusieurs  hyiio» 
Hhé«e»,  pour  s<^  reiidri»  rrfi''on.deTi:tie  iHflfjrnitte,  iiini»  JMW|irici  Mra»  «nccèi ;  «î  imh 
|in»(leoiiMi  n'ont  p«»  pliix  ei>iu.«i  à  e»  ((ueii/  ici  <)ir«ili''tirN. 

Lm  miiliidie«  cotriiiéiit.  teliei  Ih  gHle,  &c.  (r  eMiliui  dn  Ih  niiilpro|irelê,^  font  «>.'•• 
[KODimunes  «n  ('aDuilH  ;  mais  cH  couféipieoce  dec  Ii!v''ii<>d4"'  doni«ifiti(|iiii»  et  du  eartti> 
hère  moral  des  babiUoi,  la  maladie  véaerieuii*  y  e»i  cuin|jarativemeiU  rat-«. 
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fois  même  à  un  plus  haut  prix,  que  vous  ne  les  payez  à  Montréal  { 
Il  n'y  a  point  ici  de  tarif  particulier,  sous  aucun  rapport. 

Domestiques,  leurs  gages;  Journaliers^  leur  salaire. — Les  dômes- 1 
tiques  sont  en  petit  nombre,  les  uns  d  F  entretien,  les  autres  ù  des 
prix  si  différents  qu'il  m'est  impossible  de  vous  dire  le  prix  moyen 
des  services  de  cette  classe  de  serviteurs.'  Le  salaire  des  journa- 
liers me  paraît  assez  détermine:  homme  ou  femme,  on  leur  paye 
\sQd.  par  jour  et  on  les  nourrit;  ils  demandent  2sQd.  par  jour. 

Manufactures,  hidustrie. — Il  y  a  ici  grand  nombre  de  tisserans, 
dont  cinq  dans  le  village  seul.     Ils  manufacturent  du  coutil,  de 
la  flanelle,  du  droguet,  de  la  toile  de  diverses  sortes,  de  l'étoffé 
croisée,  du  berg-op-zoom  et  du  basin.     J'ai  cru  que  vous  aimeriez! 
à  voir  le  tarif  suivant  des  prix  de  façon  de  ces  articles  et  de  lai 
quantité  qu'on  en  peut  faire  par  jour. 


Prix 

Le  coutil, ,^... à 

La  flanelle  de  ^  d'aune  de  large,  à 
Le  droguet  simple,  ~.~: à 


Do.      acadien, 


toile,  proprement  dite. 
Do.  simple,». 


iw»«w^i»^«wnyw»M»ii»iii«w«'<w»«>»C 


'  Do.  croisée,  à  4  marches. 

Do.  acadienne,  à  2  marches, 
Etofiè  croisée, 

Breg-op-zoom,  ..«..^..«.....«iw.^..^. A 

JBasui, . 


.a 


IW>»#»0»*iW»«»W>* 


mif»<w>#»^*w> 


a 


par  aune. 
24  sols. 
12  sols. 
12  sols. 
24  sols. 
30  sols. 
12  sols. 
12  sols. 
24  sols. 
12  sols. 
12  sols. 
20  sols. 
15  sols. 


On  en 
Do. 
Do. 
Do. 
Do. 
Do. 
Do. 
Do. 
Do. 
Do. 
Do. 
Do. 


fait,  5 


de 
de 


Parjour^ 
,  5       aunes,\ 
de    6  à  8    do. 
6à8    da 

4  à  5  do. 
3  da 
6à8  do. 
6  à  8    do. 

5  do. 
6à8    do. 

de  12  à  15  do. 

8         do. 

de   0  à  8   do. 


de 
de 

de 


Les  bas,  les  gands,  les  mitaines  et  autres  ouvrages  de  tricotage, 
et  les  chapeaux  de  paille  ordinaires  pour  hommes  et  ff  "^es,  étant 
«lie  branche  d'industrie  générale  chez  les  Canadien  t;st  peut- 
être  inutile  de  remarquer  qu'il  s'en  fait  dans  cette  pu.«.  isse  et  sei- 
gneurie :  mais  \q&  fromages  des  Viger  et  ceux  des  Brodeur-Lavigw 
sont  trop  renommés,  pour  ne  mériter  pas,  je  crois,  de  vous  rap- 
peller  que  les  uns  se  font  à  Bbuchervillt  et  les  autres  à  Varen-| 
Oes. 

Varennes! Mais  ou  m'entraine  ma  sensualité!    Me  voilà| 

sorti  de  ma  paroisse,  déjà  loin  de  mon  clocher!  Eh  bien,  continu 
ons  notre  petite  excursion  en  vous  informant,  qu'on  fabrique  à 
St.  Denis  du  coton  à  20  sols  l'aune,  et  des  mouchoirs;  et  que  l'on 
y  fait,  ainsi  qu'à  Verchères,  des  chapeaux  de  paille  qui  ne  le  ce 
dent  guères  en  beauté  à  ceux  qui  nous  viennent  d'Angleterre:  j'en 
ai  vu  un,  de  femme,  ces  jours  tlerniers,  qui  certainement  ne  dé- 

Earerait  pus  la  boutique  de  vos  modistes;  il  coûtait  12$6£^.  Les 
abitants  de  Berthier  font  aussi  des  courtepointes  a-/>o/s  et  à-grain- 
d'orge.  Il  se  pourrait  que  vous  ignorassiez  ces  particularités:  il 
convenait  donc  de  faire  cette  peine  digression. 
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Mais  c'est  assez  peur  aujourd'hui;  adieu.     Croyez  moi,  mon 
respectable  ami» 

Bien  sincèrement  le  votre, 


itres  à  Vareii- 


A  WILLIAM  BERCZY,  ECUYER,  A  MONT'^KAL.       ,     » 

BoucHBRViLLE,  le  7  Octobre,  1811. 

MON  CHER  MONSIEUR,  .  "  V 

J'ai  mis  fin  aujourd'hui  à  mes  visites  domiciliaires,  et  me 
trouve  en  moyen  de  vous  donner  un  nouvel  et  dernier  à-compte  à 
l'acquit  de  mes  promesses  du  22  Septembre  dernier. 

Le  village  de  Boucherville,  1811. — Le  villaee  de  Bpucherville 
se  forme  de  91  maisons,  y  compris  le  Presbytère  et  la  maison  de 
la  mission  des  Sœurs  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame:  25  sont 
de  pierre  de  même  qu'une  très  jolie  église  et  deux  chapelles,  les 
antres  sont  de  bois.  Â  la  plupart  de  ces  maisons  est  attaché  un 
jardin  potager,  où  l'on  rencontre  communément  quelques  arbres 
fruitiers.  J'ai  compté  71  jardins.  Le  sol  ne  paraît  pas  du  tout 
favorable  aux  vergers,  car,  d'une  dixaine  à-peu-près  qu'on  a  vou- 
lu y  planter,  et  qui  ne  datent  pas  de  longtems,  la  plus  grande 
Ïiartie  est  déjà  détruite.  Les  arbres,  tous  couverts  de  ce  qu'en 
angagc  de  jardiniers,  on  appelle  cAa^ur^,  se  gâtent  rapidement. 
J'ai  été  fort  surpris,  en  faisant  la  récolte  de  mes  pommes,  de  voir 
plusieurs  de  mes  pommiers,  en  apparence  bien  sains,  se  rompre 
facilement  sous  le  poids  d'un  enfant,  et  d'appercevoir  alors  sous 
l'écorce  de  ces  branches  cassées  un  boiS  sec  et  vermoulu:  ce  sont 
pourtant  de  jeunes  arbres,  mais  le  sol  étant  de  glaise  leur  est  dé- 
favorable. En  un  mot,  mon  cher  monsieur,  nos  jardiniers  d'ici 
sont  comme  le  pauvre  ami  L ;  ils  survivent  à  leur  ouvrage* 

Voici  un  état  de  la  population  de  ce  vill^e: 

Mâles.    Femelles.       »*:■': 


Mariés,. 
Non-mariés, 


'•  i<iW«MWW»aVi«»'«>«wy******«W«<H»i*»«i«'^«>«'* 


93 
18 


Apprentis  et  domestiques,  ~,J32 

*  133 

Enfants  audessusde  12  ans,  31 
Do.    audessous     do.       104 


06 
42 
34 
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42 
90 


-,-M 


5/f, 
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134 


141 ==275 


f.-    ■*  - 


Total, ^580 

Ce  qui  étabit,  entre  1810  et  cette  année,  une  bien  légère  diffé- 
rence de  population.  . 
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I^es  catholique^  du  village,  l'année  der-  \    > -^ 

liièi'e,  étaient  au  nombre  de         J    ' 
Les  protestants, * ,.. 
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3e  vous  <)isais  dans  ina  première  lettre  que  les  domestiques  é- 
taient  ici  en  petit  nombre,  et  qu'il  ne  paraissait  pas  y  avoir  pour 
eux  des  gages  â-peu-près  fixes.  En  achevant  de  parcourir  au- 
jourd'htii  la  partie  du  village  où  il  y  en  a  le  plue,  je  me  suis  ce- 
pendant convaincu  de  deux  choses: — 1^.  Que  le  nombre  de  ces 
gervitcurs  est  grand,  puisqu'on  en  compte  52;  et  2^.  Que  les 
gages  d'une  servante  sont  généralement  de  IsSd.  par  mois.  N^y 
a-t-il  pas  de  la  noblesse  à  revenir  de  ses  erreurs,  a  les  avouer  ! 

Chevaux  et  «wcAw.-^J'ai  compté  dans  le  village  74  chevaux  et 
^  148  vaches.  Les  habitants  de  la  paroisse  entretiennent^  l'un  por- 
tait l'autre,  â  chevaux,  et  3  vaches  chacun.         , .^^  ,,ï.   ;lf..    . 

JEicoîes. — Nous  avons  ici  deux  écoles;  une  pour-  tes  garçons  eti 
Tàiitre  pour  les  filles.  L^  première  mérite  à  peiiiè  d'être  menti- 
onnée; la  seconde  est  tenue  par  deux  Sœurs  de  la  Congr^àtion 
de  Notre-Damel  J'ai  été  voir  ces  Dames;  voici  «e  que  j'oj»  ai 
apmris. 

Boucherville  est;  i^e  des  plus  ancÀennes  missions  de  leur  «om-jf 
munauté.  :,*,«;\,^.  ,%V„'^  ;' .  -.-'..[.  ii*^, y  r.-r .  \  fi  :-.;-/*>«.  ^.  '"^'p^ 

Elles  'onf,àn]tée  commune,  uné'cînquantam'e  d-ehians  sous  leuii 
direction»  qui  se  classent  en  pensionpaires,  ^eim-p^akvinaires  et 
exterçes;  auxc]uelles  elles  enseignent  à  lire,  compter,  coudre,  bro^ 
(1er,  tricote:,  &c.  en  même  tems  qu'elles  les  instruitient  ,de  leuiai 
devoirs  religieux. 

Un  enfant  pensionnaire  paye  6s6d.  et  un  minot  de  froment  par 
mdtls;  lin  demi-pensionnaire,  5g.  et  un  demi  minot  de  froment  par 
mois;  un  externe  5s.  en  tout  pour  l'année. 

11  est  facile,  ce  me  semble,  de  calculer  quel  peut-être  le  revenu 
de  cette  maison.  .  Mettons-  le  l)léd  à  10s.  le  minot.  Ces-  Dames 
ne  peuvent  guères  prendre  commodément  plus  de 

30  Pensionnaires,  à  la  Mission,  c'est  a  £10  chacune,   £300 

12  demi;  do.         "       do,  à     £6      do.  72 
12  Externes,         _            ,,.. .                  5*.     do.  S 

64  Ecolières.  (1811.)  "  '  '''.^  '  ' '^  '-  -^  ^î^i  -  ^^^ 
C'est  avec  unç  ài}$si  modique  somme  que  ces  bonnes  Dames 
nourrissent  chauffent  et  éclairent  30  pensionnaires,  2  servantes  et 
elles-mêmes;  qu'elles,  donnent  à  diner  â  12  demi-pensionnaires; 
qu'elles  se  yêtiâsent  et  s'entretiennent  elles-mêmes.  C'est  de  cettft 
même,  somme  qu'elles  doivent  payer^  à  7sQd.  par  mois,  2  et  S-do- 
m«stîques  annuellemeût, — ^pourvoir  aux  réparations  de  leiir  éta- 
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blissemept,  au  modeste  ameublement  de  leur  niuiiun,  k  In  nourri» 
ture  de  4  vaches,  Stc.  Quelle  économie  ne1hut-ll  ptM  I  Û«  quel 
secours,  de  quelle  utilité  n'est  pas  il  l'instruetion  rortlculiàru  de  la 
classe  pauvre  des  habitans  de  ce  payii, — une  muniI  (lieuMe  et  ohori- 
table  institution  ! 

J'ai  répondu^  je  crois,  à  toutes  vos  questions  ;  ndleu,  mon  cher 
ami.  Tout  i  vouii 

S.  R. 


KANG-HL 

Kaxg^hi,  Empereur  de  la  Chine,  né  en  1654»  monta  Mir  lé 
trône  en  166 1,  et  mourut  en  1 723.  Sa  réputation  a  pénétré  des  ex^ 
trémités  de  l'Asie  jusqu'aux  extrémités  de  l'Europe.  On  a  vu  peu 
de  souverains  réunir  dans  un  degré  aussi  énilnent  toutes  le»  qua- 
lités qui  font  les  grands  princes.  Sa  pénétration  d'eiiprit,  ses  vos^ 
tes  connaissances,  sa  majesté,  sa  bravoure,  m  mngnifloence,  sa 
bienfaisance,  son  application  infatigable  aux  ioini  du  gouverne- 
ment lui  méritèrent  les  glorieux  surnomi  de  PSRB  et  mkrk  de  son 
peuple. 

■  Quand  l'EmpereHr  Chim-chi,  son  pèroi  flit  lur  le  point  de 
mourir,  il  fit  appeller  ses  enfans  pour  en  nommer  un  à  l'empire» 
Il  demanda  à  l'amé  s'il  voulait  être  Empereur.  Ce  Prince  répon- 
dit oa'il  était  trop  faible  pour  porter  un  li  grand  fardeau.  Le  se* 
isoxÀ  fit  à-jpéth-près  la  même  réponse.  Loriqu'tl  interrogea  le 
jeune  Kai^jOil,  qui-  n'avait  pas  encore  lept  ani  accomplis,  il  ré- 
pondit: '  «  Papa,  Empereur,  donnez-moi  l'empire  i  gouverner,  et 
réh  verra  comment  je  m'en  démêlerai."  Cette  réponse  naïve  et 
hardie  charma  le  père.  "  Il  a  du  courage/'  dlt-ll|  **  qu'il  soit  £m- 
jpereur.** 

'  Pendant  la  minorité  de  Kang-hi,  l'empire  fut  administré  woùè 
Pautorité  de  sa  mère  par  un  Conseil  de  Régence,  nommé  par 
l'Empereur  avant  sa  mort.  Pa-tou-rou-koum,  un  des  quatre 
Conseillers  de  Régence,  était  un  homme  d'un  mérite  extraordi- 
naire. Du  rang  dé  simple  soldat  il  s'était  élevé  aux  plus  hautesf 
dignités;  et  il  s'était  distingué  par  des  prodiges  de  force  et  de  va- 
leur, lorsque  les  Tartares  firent  la  conquête  de  la  Chine.  Mais 
la  fortune  l'aviîugla.  Sa  hauteur,  son  orgueil,  ion  avarice  devin- 
rent extrêmes.  X>ès  que  Kang-hi  ettt  éto  déclaré  m^eur  à  l'âge 
de  treize  ans  et  uh  jour,  Pa-tou-rou-koum  fut  aocuié)  convaincu  de 
Concussions,  et  condamné  à  être  haché  dans  la  place  publique. 
D^à  on  liû  avait  lii  sa  sentence;  et  on  allait  lui  mettre  à  la  bouche 
le  j^âiilon  i^n'on  met  aux  criminels  d'état»  lorsqu'il  s'écria  d'une 
Voix  forte:   "  Eii  qualité  d'homme,  qui  ^  gouverné  l'état,  }'ai 
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quelque  diose  d'Importdnt  ù  communiqutir  ii  rKiiiperaur  avant  qat 
e  mourir."  11  fit  trembler  tuuti  ceux  mil  ^«luleiil  prdsi'iia,  et  on 
craignit  qu*il  ne  fit  impression  Nur  un  Jtiuno  Princv,  et  qu'il  ne 
recouvrât  soq  ancienne  faveur.  On  n'oNii  cvpuiuiant  point  cocher 
cette  circonstance  à  l'Empereur.  Il  otnit  hIoi'm  Avec  son  Conseil. 
•Pds  qu'on  eut  rapporté  la  demande  do  lVtou-l'<m-||Oum,  tous  les 
Conseillers  d'Etat  se  prosternèrent  et  Hupplièi'itnt  pour  que  la 
sentence  de  mort  fût  sur  le  champ  exéciifétti  Le  Jeune  Prince 
répondit:  "  Non,  qu'on  l'amène."  AuHidtAt  que  Pu-tuu-rou-kouni 
fut  en  présence  de  Kang-hi,  il  découvre  Nit  |)oiti'ini>,  et  montrant 
les  cicatrices  dont  elle  était  couverte,  il  lui  dit  d'uite  voix  tonante: 
"  Seigneur,  aure;s-vous  le  Ctieur  d'enN'ûyur  un  Hiipplice  un  homme 
qiii  a  reçu  toutes  ces  blessures  pour  «luiivor  lu  vfu  il  votre  ayeul." 
'Tous  les  grands  se  prosternèrent  et  dcnmmlèrunt  lu  mort  du  cou- 
pable «t  Ta  punition  de  son  insolence.  **  Non,  non,"  répliqua 
iCang-hi,  "il  ne  sera  pas  dit  qu'un  homme,  (|ul  u  uinid  exposé  sa 
vie  .pour  sauver  celle  de  mon  ayeul,  u  ^lé  niU  u  ntort  par  mon  or- 
dre. Qu'on  le  reméne,  qu'on  l'enlWme  entre  quatre  murailles." 
On  bâtit  à  Pa-tou-rou-koum  une  umiNon  entre  ceit  quatre  murail- 
les où  il  finit  ses  jours.  ,  Tout  l'empire  mlinlru  la  Mugesie  du  jeune 
Empereur,  et  sentit  qu'il  avait  un  maitre. 

L'éclat  et  les  occupations  du  trône  ne  g/ltercnt  pns  l'éduca- 
tion de  Kang-hi.  Il  disait  lui>m{ane  (\  hun  <<nianii  notir  les  animer 
à  l'étude:  "Tchang  et  Lin,  mes  deux  niiidNtrett,  titrent  mes  maî- 
tres, et<n>e  firentétudier  sans  relâche  1«h  Kiug  ât  les  annales.  Ce 
ne  fut  qu'après,  qu'ils  m'enseignèrent  rôloqueuco  et  la  poésie. 
•A  dix-sept  ans, mon  goût  pour  les  livreii  me  fniNalt  lever  avant  l'au" 
rore,  et  coucher  bien  avant  dans  la  luiit.    Je  nt'y  livrai  tellement 

3ue  ma  santé  en  fut  afTaiblie.     Mai»  mei  comttil«Mances  s'éten- 
aient:  et  on  ne  peut  bien  gouverner  un  grand  empire  qu'avec  d« 
grandes  connaissances." 

Toujours  occupé  des  soins  de  l'état,  U  portait  ses  vues  sur 
tous  lès  objets  qui  pouvaient  servir  ou  nuire  a  la  félicité  de  l'^n- 
pire.  'Ses  réflexions  sur  les  neupleit  de  l'Europe  méritent  d'êtr« 
connues.  "  Les  Oross,  (les  Eusses,)  l«i  Hong  mao,  (les  Hollan- 
dais, les  Fou  lan  ki  de  Luçon,sont  de»  européen*  tjui  dépendent  de 
plusieurs  puissances  d'£urû)ie.  Leg  OroMi  ne  fuiitaient  ci-iievant 
qu'un  petit  état  en  Europe^  ils  y  sont  devenui  puiisans,  et  ont 
presque  détruit  la  belliqueuse  nation  de  Souecia,  (la  Suède.)  Ils 
66  sont  étendus  vers  l'orient:  ils  ont  des  port^  de  mer  et  des  vais- 
seaux de  guerre  en  Europe,  à  Cochan,  à  Aitarahan,  sur  le  lac 
Tengkis,.(l&  mer  Caspienne,)  en  Sibir,  (la  Sibérie.)  Ils  ont  des 
armées  nombreuses:  ils  se  sont  rendu  tributaires  les  hordes  de 
Ayf^  (Teui^outau  nord  de  la  mer  Caipienne,)  et  plusieurs  au- 
tres^ Us  penscint  à  se  rendre  ntaitres  den  Hoey-Hoev,  (les  Maho> 
métatM»)  qui  ont.diveic<P  petits  princof)  de))ulM  Tengkis  jusqu'à  Car 
chegar:  ils  s'allient  avec  les  Eieuths,  (Turturei  vert  le  nord-ouest, 
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et  l'ouest  de  la  ville  de  Hami,)  nos  ennemis.  Les>Oross  sont  de- 
venus nos  voisins  du  côté  des  fleuves  de  Sclinghe,  Toula,  Ker- 
lons,  Sahalien  Oula;  et  ils  ont,  dans  ces  quartiers-là  des  Tartares 
qui  leur  sont  tributaires,  des  forts,  des  villes,  et  des  troupes.  Ils 
sont  munis  de  bonne  artillerie:  ils  continuent  à  s'établir  au  nord 
du  fleuve  Sahalien  Oula,  jusqu'à  son  embouchure:  ils  ont  passé  le 
Cap  Noshata;  et  sur  les  côtes  de  la  mer,  qui  est  vers  l'embou- 
chue  de  ce  fleuve,  ils  ont  déjà  des  soldats:  ils  pensent  à  y  cons- 
truire des  forts  et  des  vaisseaux  pour  venir  dans  les  mers  du 
Japon,  de  Corée  et  de  nos  provinces  méridionales  de  la  Chine. 
Les  Hong  mao  sont  très  puissans  dans  les  mers  des  Indes:  ils  ont 
détruit  les  Fou  lan  ki,  (les  Poitugais,)  dont  il  y  a  quelques  restes 
à  Gao-men,  (Macao.)  Ils  ont  parmi  eux  beaucoup  de  Chinois. 
Nous  les  avons  chassés  de  Tay  Ouan,  (l'ile  Formose,)  mais  ils 
sont  bien  puissans  à  8oum  en  ta  la,  (Sumatra,)  à  Koua  oua,  (Java,) 
à  Manlakia,  (Malaque,)  à  Poni,  (Bornéo,)  à  Mely  Loki,  (les  Mo- 
luques,)  et  dans  d'autre«!  lieux.  Ils  se  font  craindre  à  Mien,  (Ava,) 
à  Sien  lo,  (Siam,)  et  dans  d'autres  pays  près  de  la  province  Chi- 
noise de  Yun  nan.  Ils  ont  de  bons  soldats,  un  nombre  infini  de- 
bons  vaisseaux  et  beaucoup  d'argent.  Les  Fou  lan  ki  de  Luçon 
ont  beaucoup  de  Chinois.  Ils  peuvent  aisément  devenir  très  puis- 
sans dans  les  pays  voisins  de  la  Chine  et  du  Japon.  Leur  Roi  en 
Ëurope.est  très  riche,  et  possède  de  grands  états  loin  de  l'Europe. 
Il  est  de  la  même  famille  que  le  Roi  de  Foulan,  (France,)  nation 

Suissante  et  belliqueuse,  estimée  et  respectée  par  terre  et  par  mer 
ans  tout  le  menue.  Les  Oross,  leâ  Hong  mao,  les  Fou  lan  kî, 
comme  les  autres  européens,  viennent  à  bout  de  tout  ce  qu'ils  en- 
treprennent, quelque  difliculté  qu'il  y  ait.  Ils  sont  intrépides,  ha- 
biles, et  profitent  de  tout.  Tant  que  je  régnerai,  il  n'y  a  rien  à 
craindre  d'eux  pour  la  Chine.  Je  les  traite  bien:  ils  m'aiment, 
m'estiment,  et  cherchent  à  me  faire  plaisir.  Les  Rois  de  Fou  lan 
et  de  Poro  tou  kal,  (Portugal,)  ont  soin  de  m'envoyer  de  bons  su- 
jets dans  les  sciences  et  les  arts  qui  servent  bien  notre  dynastie. 
Mais  si  notre  gouvernement  devient  faible,  si  on  manque  d'atten- 
tion sur  les  Chinois  des  provinces  du  midi,  et  sur  le  grand  nom- 
bre de  barques  qui  en  partent  tous  les  ans  pour  Luçon,  Calapa, 
(Batavia,)  le  Japon  et  autres  pays,  si  la  division  se  met  parmi  nos 
Mantcheou  et  les  princes  de  ma  famille,  si  les  Tartares  Ëleuths 
nos  ennemis  viennent  à  bout  d'attirer  à  eux  les  Tartares  de  Sy 
hay,  (pays  de  Kokonor,)  et  les  Calca  et  les  Mongou  nos  tribu- 
taires» que  deviendra  notre  empire.  Les  Orôss  au  nord,  les  Fou 
lan  ki  de  Luçon  à  l'orient,  les  Hong  mao  au  sud  feront  de  la 
Chine  ce  qu'ils  voudront.  Vous,  princes  de  ma  famille,  grands, 
mandarins,  faites  réflexion  sur  ce  que  je  dis;  et,  dans  des  placets, 
marquez-moi  en  détail  ce  que  vous  pensez.  Faisons  attention  à 
ce  qui  peut  arriver  dans  la  suite." 
Kang-hi  fit  aux  Eleùths  une  guerre  longue  et  sanglante  où  il 
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dépensa  sept  millions  de  tadsy  (cinq  fnilliards  deux  cent  cinquante 
millions,  monnaie  de  France.)  Les  victoires  qu'il  remporta  sur 
«es  peuples  ont  été  gravées  à  Paris,  quelques  années  avant  la  ré- 
volution. Mais  ce  qui  doit  exciter  davftnta*;e  notre  étonnemcnt, 
ou  plutôt  notre  admiration,  c'est  qii'après  aVoir  terminé  sa  guerr» 
des  Eleuths,  il  remit  ù  tout  son  empire  nne  année  entière  d'im- 
pôts. Il  eut  seulement  l'attention  qu'une  seule  ptbvince  chaque 
année^  jouît  de  la  grâce  qu'il  accordait. 

On  représentait  «  ce  Prince  issu  des  rois  Tartnres,  qui  avaient 
fait  la  conquête  de  la  Chine,  qu'il  était  étonnant  qu'il  confiât  la 
garde  de  sa  perse  'e  a  des  eunuques  cliinois;  il  répondit:  "  Je 
crains  trop  le  Tien  lour  avoir  peur  des  eunuques;  mais  les  eu- 
nuques me  font  veiller  sur  moi." 

Peu  de  tems  avant  de  mourir,  Kang-hi  dit  aux  princes  ses  en- 
fans:  **  J'ai  étudié  avec  soin  l'histoire,  et  j'ai  réfléchi  sur  ce  qui 
est  arrivé  sous  mon  règne.  J'ai  remarqué  que  tous  ceux  qui 
cherchaient  d  nuire  aux  autres  finissaient  mal;  que  ceux  qui  n'a- 
vaient point  d'entrailles  trouvaient  dès  gens  cruels;  et  que  les 
gens  de. guerre  môme  qui  étaient  sangiiina,ires  sans  nécessité  dans 
le  pays  enneini,  ne  mouraient  pas  de  leur  mort  naturelle.  Le 
Tien  venge  un  homme  par  un  autre,- et  souvent  mftrae  il  permet 
que  Celui  qui  apréparé  le  poison  le  boive.  Me  voici  presdue  ar- 
rivé à  ma  soixante  et  dixième  année.  Il  y  a  bien  dQS  famille^  oA 
je  vois  la  quatrième  et  même  la  cinquième  génération.  Je  li'ai 
vu  le  bonheur,  la  paix  et  les  richesses  se  perpétuer  aue  dans  celleg 
où  l'on  aime  et  cultive  la  vertu.  La  pauvreté,  le^  revers,  les 
malheurs  et  mille  accidens  ont  précipité  sous  mes  yeux  dans  la 
misère,  ou  même  dissipé  les  maisons  où  l'on  s'enrichissait  par 
Pinjustice,  et  où  l'on  était  âpre  Â  la  vengeance,  et  livré  au  désor- 
dre. Je  conclus  de  tout  ce  que  j'ai  vu  que  lés  événeméhs  ne  se 
trompent  pas.  Ceux  qui  font  le  bien  en  recueillent Iç  fruit;  ceux 
i^ui  fontie  mal  en  reçoivent  le  châtiment.'* 


CHRONIQUE  DE  MOREi; 

Traduite  et  publiée  pour  la  première  fois  diaprés  un  manuscrit  grec 
inédit,  par  Jl  A.  Biiehon, 

La  conquête  des  provilices  ijyzantînr  s  par  les  Français,  office! 
sans  contredit  l'un  des  plus  intéressans  spectacles  de  l'histoire  du 
moyen  âge.  Cependant  jusqu'ici  nous  possédions  peu  de  détails 
sur  cette  conquête.  Quoi  de  plus  singulier  que  les  provinces 
d* Achaie,  de' Morée  et  l'Archipel  transformés  en  iseigneuriea  féo- 
dales? Comment  ne  pas  s'attacher  â  la  lecture  des  récits  qui  nous 
rappellent  ^uelques-une«  de  nos  plus  illustres  &mijlles  iutrodui- 
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liant  Mir  le  sol  il«  hx  Grèce  les  moeurs,  les  usojij^s  et  jusqu'aux  lois 
de  la  France  du  12e.  siècle  I  M.  BuciinN  a  saisi  avec  empresse- 
ment l'occasiion  de  publier  dans  son  importante  collection  des 
chroniques  nationales  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi^ 
contenant  des  détails  neufs  et  piquans  sur  cette  partie  de  l'histoire 
byzantine.  Ce  manuscrit  est  un  poème  grec  barbare  qui  avait 
fixé  l'attention  de  Pucauj^e  et  de  Boivin,  sans  toutefois  que  ces 
deux  érudits  l'aient  jamais  publié.  M.  Buchon  l'a  trauuit  en 
français,  et  il  est  le  premier  qui  en  ait  enrichi  notre  littérature 
historique.  L'nuteur  ori^^inal  est  inconiui,  mai»  tout  porte  à 
croire  qu'il  vivait  dans  le  14e.  siècle»  Ce  poème,  écrit  en  vers 
politiques,  est  divisé  en  deux  livres:  le  premier,  de  1180  vers, 
contient  la  prise  de  Constanttnopie  par  les  Francs,  et  quelques 
mots  sur  les  événemcns  qui  l'ont  suine;  le  deuxième  livre,  com- 
posé de  7002  vers,  est  entièrement  consacré  aux  allai res  du  Pélo- 
ponèse  depuis  la  conquête  qui  en  fut  faite  par  Guillaume  de  Cham- 
plitte  et  Geoffroy  de  Villc-rlardoin  en  1205,  jusqu'au  règne  d'I- 
sabelle de  Ville-Hardoin  sa  petite-fitlc,  dans  les  premières  apnées 
du  I4e.  siècle.  Les  détails  géographiques  sont  d'une  exactitude 
rigoureuse,  mais  le  stvle  du  ))oème  est  loin  d'oQi'ir  l'élégance  bar-»' 
monieuse  des  beaux  ugcs  de  la  Grèce  antique,  M>  Biu}l)on  nous 
rend  compte  de  cette  circonstance  avec  une  grande  vérité.  I^s 
*'  soixante  ans,  dit^i^  pendant  lesquels  les  Francs  avaient  possédé 
l'empire  de  Byzance»  avaient  sum  pour  défigurer  lu  langue  des 
vaincus,  et  cette  corruption  avait  dû  être  plus  grande  Qneore.diii>s 
le  Péloponèse,  conquis  et  gouverné  en  détaiTpar  des  chevaliers 
français  qui  avaient  morcelé  ses  vieilles  républiques  en  autant  de 
se^neuries  et  y  avaient  introduit  leur  langage.  Rampn  de  Mun- 
toner,  up  des  chevaliers  de  la  grande  compagnie  catalane  qui  vint 
aux  se/cours  d'Andronic  et  déposséda  le  duc  d'Athènes,  nous  ex- 
plique parfaitement,  dans  la  chronique  catalane  qu'il  nous  a  lais- 
sée sur  cette  expédition,  la  cause  de  cette  corruption  de  la  langue 
Siecque.  "Toujours,  depuis  la  conquête,"  dit-il,  "  les  princes 
e  Morée  ont  pris  leurs  femmes  dans  les  meilleures  maisons  fran- 
çaises. Ainsi  ont  fait  les  autres  nobles;  et  chevaliers  établis  en 
Morée,  qui  ne  se  mariaient  qu'à  des  filles  issues  de  cheyaUers 
français.  Aussi,  disait-on,  que  les  meul^urs  gentilshommes  du 
monde  étaient  ceux  de  Morée,  et  on  y  parlait  aussi  bon  français 
qu'à  Paris."  Notre  chroniqueur  paraît  avoir  été  un  moraïte  élevé 
dans  la  .maison  et  attaché  au  service  de  quelqu'un  de  ces  barons 
français,  en  qualité  de  clerc.  La 'Conversation  des  écuyers,  dans 
la  salle  d'armes,  lui  aura  inspiré  de  bonne  heure  l'estime  qu'il 
màbifcste  en  toute  occasion  pour  la  franchise  guerrière;  et  $on 
mépris  pour  les  petites  fourberies,  trop  habituelles  aui^  sujçtsd'un 
despote.  C'est  là  sans  doute  qu'animé  par  le  récit,  des  prouesses 
des  vainqueurs,  il  aura  conçu  le  projet  de  les  célébrer;  et  c'est  là 
aussi  qu'il  aura  puisé  en  partie  cette  Imbitude  de  mélanger  s$n3 
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n^^ccsAit^  \en  mots  fran<^nis  aux  mots  grocs,  de  manière  d  en  for- 
nier  en  quelque  sorte  une  nouvelle  langue." 

Nous  ne  saurions  trop  féliciter  M.  Buchon  d'avoir  compris  par- 
mi les  chroniques  qui  composent  sa  collection,  ce  poème  si  pitto- 
rcs(|ue,  si  intéressant,  où  la  conquête  française  se  représente  avec 
toute  sa  nuïveté;  il  a  eu  soin  de  faire  imprimer  la  première  partie 
du  texte  grec,  pour  donner  une  idée  de  1  idiome  de  cette  épooue, 
et  fournir  aux  savans  une  garantie  de  l'exactitude  de  sa  traduc- 
tion. — Courier  Français,  •  . 
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TRAIT  tire'  de  l'HSTUIRE  DES  ARABES. 
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He'oiage,  célèbre  guerrier  arabe,  mais  d'un  caractère  cruel  et 
féroce,  avait  condamné  plusieurs  prisonniers  de  guerre  à  la  mort. 
L'un  d'eux  ayant  obtenu  d'Hégiuge  un  moment  d'audience,  lui 
tint  ce  discours:  vous  devriez,  seigneur,  m'accorder  ma  grâce; 
car  un  jour,  Abdarkahman  ayant  prononcé  des  imprécations  con- 
tre vous,  je  lui  représentai  qu'il  avait  tort,  et  dès  cet  instant,  j'ai 
toujours  été  brouillé  avec  lui.  Hégiage  lui  ayant  demandé  s'il 
avait  quelque  témoin  de  ce  fait,  l'oilicier  nomma  un  prisonnier 
prêt  à  subir  la  mort  ainsi  que  lui.  Le  général  fit  avancer  ce.  der- 
nier, et  après  l'avoir  interrogé,  il  accorda  la  grâce  que  l'autre  sol- 
licitait; ensuite  il  demanda  a  celui  qui  avait  servi  de  témoin,  s'il 
avait  aussi  pris  sa  défense  contre  Abdarrahman.  Celui-ci  con- 
tinuant de  rendre  hommage  à  la  vérité,  eut  le  coarage  de  répon- 
dre qu'il  n'avait  pas  cru  devoir  le  faire.  Hégiage,  nialgrû  sa  fé- 
rocité, fut  vivement  frapi)é  de  tant  de  franchise  et  de  grandeur 
d'âme.  Eh  bien:  reprit-il,  après  un  moment  de  silence,  si  je  vous 
accordais  la  vie  et  la  liberté,  seriez-vous  encore  mon  ennemi?-—* 
Non,  seigneur,  répondit  le  prisonnier.  "  Il  suffit,  dit  Hégiage,  je 
compte  entièrement  sur  cette  simple  parole.  Vous  m'avez  trop 
prouvé  l'horreur  que  vous  cause  le  mensonge,  pour  que.  je  puisse 
douter  de  vos  promesses.  Conservez  cette  vie  qui  vous  est  moins 
chère  que  l'honneur  et  que  la  vérité,  et  recevez  la  liberté  çoramQ 
la  récompense  due  à  tant  de  vertu.  ... 


LES  DEUX  AMIS  ANGLAIS» 


Les  deux  classes  de  l'école  de  Westminster  n'étaient  séparées 
que  par  un  rideau  qu'un  écolier  déchira  un  jour  par  hasard. 
Comme  cet  enfant  était  d'un  naturel  doux  et  timide,  il.  tremblait 
de  la  tète  aux  pieds,  dans  la  crainte  du  châtiment  qui  lui  serait 
infligé  par  un  maître  connu  pour  être  rigide.     Un  de  ses  cama- 
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rftdcs  te  tranquilHsn,  en  lui  promettant  de  «e  charger  de  la  faute 
rt  de  subir  la  punition;  ce  (pic  réellement  il  fit.  Les  deux  amis, 
qui  étaient  devenus  huinnics,  lor9(|ue  lu  guerre  civile  d'Angleterre 
cclatii,  embrassèrent  des  intérêts  opuoiiés:  l'un  suivit  le  parti  du 
Parlement,  et  l'autre  le  parti  du  Roi,  avec  cette  différence  que 
celui  qui  avait  déchiré  le  rideau  (Acha  de  s'avancer  dans  les  em- 
ploies civils,  et  celui  qui  en  avait  subi  la  peine,  dans  les  militaires. 
Après  des  succès  et  des  malheurs  variés,  les  ré))ublicaîns  rem- 
portèrent un  avantage  dé>(*isif  dans  le  nord  de  l'Angleterre,  firent 
prisonnier*  tous  Ie«  officiers  considérables  de  l'armée  de  Ciiari.en, 
et  nommèrent  peu  après  des  juges  pour  faire  le  procès  à  ce»  re- 
belles, comme  on  les  oppellait  alors.  L'écolier  timide,  qui  est  un 
de  ces  magistrats,  enteml  prononcer  parmi  les  noms  des  criminelM 
celui  de  son  généreux  ami,  qu'il  n'a  pas  «vu  depuis  le  collège;  il 
le  considère  avec  toute  l'attention  possible,  croit  le  reconnaître, 
s'assure  par  des  questions  sages,  qu  d  ne  se  trompe  pas,  et  sans 
se  découvrir  lui-même,  prend  avec  un  grand  empressement  le 
chemin  de  Londres.  Il  y  employa  si  heureusement  son  crédit 
àu)5rès'de  Cromvei.l,  qu'il  préserva  son  nmi  du  triste  sort  qu'é.- 
prouvèreut  ses  infprtunés  con>plices. 
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N.  Barringtew:  C'est  le  nom  d'un  fameux  voleur  d'Angleterre. 
Après  avoir  exercé  longtemps  sp  profession  avec  une  adresse  et 
un  bonheur  extraonlinaires,  il  tomba  enfin  entre  les  mains  de  la 
justice^  et  fut  condaipné  à  la  déportation.  On  dit  qu'à  Botany 
my,  où  il  s'est  établi,  il  est  devenu  honnête  homme,  qu'il  s'y  est 
acquis  par  une  conduite  sage  et  par  un  travail  opiniâtre,  une  for- 
tune aisée  et  une  bonne  réputation,  et  qu'il  y  rempli  même  les. 
fonctions  déjuge  de  paix.  La  déportation^  qui  amende  l'homme, 
vaudrait  donc  mieux  que  \ix  détention,  qui  achève  de  le  çorrom-. 
pre!;  •••-..      .    ;/•    -v  -        .  ...      ,'   ,  ;     ^ 
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Thomas  William  Malkin  est  mort  en  1803,  à  Makney,  en  An-, 
gleterre,  âgé  seulerpent  de  sept  ans;  il  a  vécu  pour  augmenter  le 
nombre  dès  enfans  extraordinaires,  -qu'une  intelligence  précoce  a, 
rendus  célèbres.  Il  avait  à  peine  six  ans,  qu'outre  sa  langue  ma- 
ternelle, il  possédait  le  latin  au  point  d'expliquer  tou»  les  ouvrages 
de  Cicéron.  Ses  connaissances  en  géographie  n'étaient  pas  moins, 
repiarquables;  il  fésait  de  mémoire,  et  â  la  main,  des  cartes  dont 
on  admirait  la  précision  et  la  netteté.  Il  dessinait  aussi  très  cor- 
rectement et  avec  beaucoup  de  goût.  Dans  un  petit  roman  poli- 
tique de  sa  composition,  on  trouve  la  description  d'un  pays  ima- 
ginaire, auquel  il  avait  donné  un  gouvernement  et  des  Uns.    M*- 
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près  la  mort  de  cet  enfant,  les  chtnivgienf,  ayant  ouvert  an  tète, 
trouvèrent  quela  cervelle  excédait  de  Deaucoup,  par  Bon  volume,, 
celle  des  aut^'es  enfansde  même  âgo.  i   .        . 


S^i;*).^»ti'»^ifei»>$*&iy^,y'*.^.  MADAMp  PAYON. 


Madame  J^ai^on  ,périt  aussi  héroïquement  q^e  l^ucrècç.  Elle 
avfût  dix-huit  ans,  qnq.nd  son  père,  pro}iriétaire  à  St.  l^ominque, 
sa  mère  et  ses  sœurs  expirèrent  sous  ses  yeux.  Lei  nègres  révoltés 
avaient  mis  le  feu  à  la  maison,  toute  la  tainUle  avait  péri  dans  les 
^dapimes;  et  1^  jeune  femme  allait  expirer,  quand  deux  nègres^ 
frj^ppés  de  sa  beauté,  la  sauvèrent.  Ils  lui  réservaient  }ei  der-> 
niçrs  outragetb  et  déjà  ils  se  disputaient  la  primauté  du  crime, 
quand  Ma(U|me  Bayon,  profitant  de  leurs  débatSi  le  ;plot)gea  ut) 
pp^^d  ^ns  le  sein»  et  mourut  à  leurs  pieds. 


9^  aii;>mi;r>^y;^''^-»'h-»E8ES8ART8  ET  DVGAZOK. . 
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JP^mrts  et  ./^ASgaxpn  étaient  deux  acteuri  44f  plui  distingués 
du  Théâtre  Français,  et  liés  de  l'amitié  la,  plus  mtimç.  Ûe^eg^ 
sarts  était  d'une  grosseur  énorme,  et  qutuid  il  jouait  le  rôle 
d'Orgon  dans  le  lïirtitffèf  il  fallait  une  table  d'une  hauteur  extra- 
ordinafre  pour  qu'il  put  se  cacher  dessoui.  Dugazon,  qui  aimait 
à  &ire  le  plaisant  et  le- mystificateur,  rencontre  .ua  jour  wm- ami 
Pèsessorts,  et  lui  crie,  du  plus  loin  qu'il  l'apper^oit:  **  ponne 
nouyieUi^  mon  an^j,  une  pj^co  suberbç  ^  obtenir;  vite,  habiU«-to} 
en  n(Hr  e^,  suis  moi."  iPesessarts Jui  fait  pluvieurs  queitio)>f,  fçaxf 
quelle  il  110  répond  que  par  ces  inoV*.:  f'  Mon  Pieu»  tu  'le  satiro»! 
habille-tioi  et  partçns."    Deseçfsarts  8'haJ}Ule,  et  gç  rend  avep  Ûu-i 


din  du  Roi,  vient  vous  supplier  de  lui  accorder  la  'survivance  d^ 
sa  place."  Le  ministre  rit  oeaucoup  de  la  plaisanterie}  mais  !De- 
sessar^s  ne  la  prit  pas  aussi  bien;  il  sortit  furieux  et  appela  Duga- 
zon en  duel.  Dugazon  refusa  de  manière  à  se  faire  presser  plus 
vivement;  enfin  â  ipède.  Arrivé  sur  le  tcrrmn,  11  dit  aux  témoins; 
"Messieurs,  les  avantages  doivent  être  égaux  dans  une  ai&ire 
d'honneur;  je  vous  prie  d'appuyer  la  proposition  que  je  vais  iaire 
i  mon  camarade."  Alors  il  se  tourne  vers  Pesessarti,  et  lui  dit 
en  traçant  du  |iaut  en  bas  avec  de  la  craie  une  ligne  qui  parta-r 

Seait  en  deux  sa  grosse  peromie:  "  Mon  ami,  tu  as  ueaucoup  plus^ 
'embonpoint  que  moi.  £h  bien,  pour  égaliser  la  partie,  je  te 
9  L^ve  la  moitié  du  corps;  tous  les  coups  qui  porteront  de  ce  côté 
1x6  compteront  pas.".  îte^  témoins  éclatèrent  de  rire,  Desessarts 
lui  même  ne  put  garder  son  sérieuXs  çt  U  duel  fut  remplacé  par 
un  déieuner.  , 
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LE  THTEUR  ET  SA  PUPILLE. 
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tlK  particiiliegr  jouissant  d'une  fortune  assez  coDSiUérabl^  U 
laissii,  en  inouront,  à  sa  fille  unioue,  et  il  nomma  son  frère  exécu- 
teur de  son  testament  et  tuteur  ae  l'héritière.  EU  avait  environ 
dixoîiuitans;.  et,  dans  le  cas  où  elle  mourrait  sans  être  mariée*  ou 
dans  celui  où  s'étant  mariée,  elle  n'aurait  point  eu  d'enfans,  sqi| 
bien  revenait  à  4son  tuteui>  ou  aux  héritiers  de  ce  tuteur.  ,  CéttQ 
circonstance  fit  que  plusieurs  parens  de  la  jeune  personne  répan-  -'t 
dirent  dans  le  inonde  qu'il  était  imprudent  de  la  laisser  demeurer 
chez  son  oncle,  soit  qu'ils  y  crussent  du  dangerj  soit  qu'ils  fussent 
mécçQtents  de  la  disposition,  qui,  en  effet,  était  très  préjudi^ab^ 
à  leqrs  iotévèts  et  à  leurs  espérances.  Quoi  qu'il  en  soit,  I^nçlc^  .. 
80113  avoir  égard  à  ces  propos,  emmena  sa  nièc^  dans  une  maison 
de  campagne  qu^  avait  près  de  la  forêt  d'Esping,  et  peu  après 
elle  disparut, 

On  fit  de  grandes  recherchtâ  à  ce  sinet,  et  comme  ou  ^ifait 
quelle  ^ait  «ortie  avec  son  oncle,  pour  aller  dans  la  forêt,  et  qu'il 
était  revenu  sans  elle,  on  l^arrêta.  Quelques  jor^is  après,  il  subi^ 
un  long  interrogatoire  dans  lequel  il  convint  dSE:ire  sorti  avec  m 
nièçé,  et  assura  que  comme  il  revenait  a  la  maison,  elle  s^était  amU"^ 
séedernère  lui,  qu'il  l'avait  cherchée  avec  soin  dans  le  bois*  sans 
pouvoir  la  retrouver,  qu'il  ne  savait  pajidf^leurs  ou  elle  étÂijt;^ 
ce  qu^le  était  4^venue.  -         .•'  \  /^ 

L^tôrçt  qu'il  avait  à<  la  mort  de  sa  pupille,  et  le  zèle  mtéress^  ' 
des  autres  parens  fori^fièrçQt  les  soupçons  contre  lui,  de  sorte  qu^n 
le  rçitanten  prison.  Le  lendemain,  de  nouveaux,  &its  fournu^^nt 
jeji.'îliag  fbrtes'preuves  contre  lui.  On  apprit  qu'un  gentilhpmiQÇ  ' 
du  vôipinage  avait  fiiit  sa  cour  à  sa  nièce  ;  que  quelques  jqurs  av^ 
qu'elle  disparut,  il  avait  fait  un  voyage  vers  le  nord  ;>que  là  jeune 
demoiselle  avait  déclaré  vouloir  se  marier  avèè  lui  à  son  retour; 
que  l'oncle  avait  souvent  désapprouvé  ce  mariage  avec  les  tenpaes 
les  plus  forts  ;  qu'elle  avait  beaucoup  pleuré  et  lui  avait  reprpçhf^ 
ce  pi'océdé,  ainsi  que  l'abus  de  son  autorité  sur  elle.  Une  fenim.ç 
déposa  et  jura  au'ayant  passé  par  la  forêt  d'Esping,  vers  les  onze 
heures  du  matin,  le  même  jour  que  la  jeune  i^Ué  avait  disjpfurUf 
elle  avait  entendu  une  voix  de  femme  qui  disputait  avec  chaleur^ 
sur.  quoi  elle  s'éti^it  approchée  de  plus  près,  et  sans  vçir  pçrsbn^ 
ne,  elle  pvait  entendu  la,  même  voix  prononcer  ces  mots  :  ne  me 
iuez.T^i  mon  oncle,  ne  me  tuez  pas  ;  qu'étant  fort  ejfrayée,  et  ayant 
entçndu  un  coup  de  fusil  du  même  côté,  elle  avait  fait  beaucoup 
de  di^gence  pour  s'éloigner  ;  que  d'ailleurs  elle  n'avait  poihi  eu 
de  repos  qu'elle  ne  fût  venue  déclarer  ce  qui  lui  était  arrivé.  ^;   .  ^ 

Il  parut  sur  ces  preuves,  qu'on  trouva  évidentes,  que  cet  hoinr 
me  avait  assassiné  sa  nièce,  pour  hériter  de  son  bien.  L'impar 
tienç^  de  le  punir  d'un  crinie  si  atroce  fiit  telle^  SL^'f^  1®  CQH^ 
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tlamna  promptement  à  mort,  et  qu'il  fut  exécuté  avec  la  même 
diligence. 

,  Environ  dix  iours  après  l'exécution,  la  jeune  fille  qu'on  croyait 
morte,  revint  a  la  maison.  Il  se  trouva  que  tous  les  faits  qui 
avaient  induit  en  erreur  les  juges  et  le  public,  n'étaient  pas  moins 
vrais  ;  et  voici  comment  tout  s'était  passé.  •        "'V'»' 

La  jeune  fille  déclara  qu'elle  était  convenue  avec  son  amant  de 
se  sauver  avec  lui.  Il  avait  répandu  le  bruit  qu'il  allait  faire  un 
voyase  dans  le  nord,  et  il  s'était  caché  dans  une  petite  cahute  de 
la  foret.  Elle  ajouta  que  le  jour  de  sa  disparution,  il  avait  âes 
chevaux  prêts  pour  elle,  pour  lui  même  et  pour  deux  domesti- 
ques; qu'elle  était  sortie,  comme  on  l'avait  dit,  avec  son  oncle; 
qu'en  revenant,  ce  dernier  lui  avait  reproché  la  résolution  dans 
laquelle  elle  persistait  d'épouser  quelqu'un  qu'il  n'agréait  pas  ; 
qu'après  beaucoup  de  débats,  elle  avait  dit  avec  émotion  :  "  que 
Voulez^vous ?  j'ai  placé  en  lui  mes  inclinations;  si  je  ne  l'épousé 
pas,  ma  mort  en  résultera;  ne  me  tuez  pas,  mon  oncle,  rie  me  tuez 
pçs  f"  que  précisément  comme  elle  prononçait  ces  mots^,  elle  avait 
en;tèhdu  près  d'elle  un  coup  de  fusil  qui  l'avait  fait  tressaillir,  et 
qu'aussitôt  elle  avait  vu  sortir  du  bois  un  homme  tenant  un  pigeon 
ramier  qu'il  venait  de  tirer  ;  qu'étant  près  dç  l'endroit  fixé  pour 
le  rendez-vous,  elle  avait  imaginé  quelques  prétçxte»  pour  que 
ëon  oncle  prît  les  devants,  et  que  son  amant  lui  ayant  présenté  un 
cheval  qu'il  tenait  tout  prêt,  elle  était  montée  dessus,  et  S'était 
éloignée,  rapidement;  qu'au  lieu  d'aller  vers  le  nord,  ils  s'étaient 
retirés  dans  un  logement  que  l'amant  avait  retenu  près  de  Wind- 
sor, où  ils  s'étaient  mariés  le  même  jour,  et  qu'au  bout  d'une  se- 
maine, ils  avaient  fait,  pour  leur  plaisir,  un  petit  voyage  en  Fran- 
ce, au  retour  duquel  ils  avaient  appris  la  catastrophe  iiialheureuse 
qu'ils  avaient  occasionnée  bien  innocemment  à  leur  oncle. 

,  ,:    ..  ,,•  XE  GROS  LIVRE  DE  MADAME  L*****,     ^ 

Da^s  l'endroit  où  demeuraient  mes  parens,  dans  mon  enfanci^' 
vint  s'établir  une  femme  jeune,  d'une  figure  intéressante,  vertu- 
euse, et  aimable  autant  que  pas  une  que  j  aie  eu  le  plaisir  de  con- 
naître un  peu  particulièrement.  Elle  était  fille  d'un  habile  scul- 
teur  ou  statuaire  de  Montréal  :  orpheline  dès  son  bas'  âge,  elle  té- 
tait tombée  entre  les  mains  d'un  tuteur  qui  s'était  contenté  dé' lui 
faire  apprendre  à  lire  et  à  écrire  dans  une  <ies  missions  de  nos 
Sœurs  de  la  Congiégation  à  la  campagne.  Dans  le  fait,  qùoiqu  ii 
Ti*y  ait  de  cela  qu'une  trentaine  d'années,  il  était  assez  rare  qu'on 
en  fît  apprendre  davantage  alors,  même  à  une  demoiselle  d'un  cer- 
tain rang  et  d'une  certame  fortune.  Celle  dont  je  parle  venait 
de  se  marier,  à  l'âge  de  quatorze  ans,  à  un  habitaiit  de  la  paroisse 
où  elle  avait  été  instruite,  tanneur  de  son  métier,  et  beaucoup 
moins  fortuné  qu'elle.  Ceux  qui  regardaient  au  rang  et  à  la  ri- 
chesse, trouvaient  que  iX)urla  fille  d'un  artiste  et  l'héritièi'e  "d'une 
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ertaine  fortune,  ce  n'était  pas  ce  qu'oi)  pouvait  appeller  bien 
jioisir:  mais  elle  était  trop  jeune  et  t  accoutumée  à  l'obéis- 
flnce  pour  avoir  d'autre  volonté  que  c«  t;  de  son  tuteur.  Si  je 
l'avais  pas  été, enfant  alors,  je  l'aurais  regardée  elle-même  comme 
Cne  enfant:  je  me  rappelle  qu'un  de  seis  plaisirs  favoris  était  de 
[e  faire  sauter  au  plancher  par  son  mari. 

Le  voisinage  et  la  fréquentation  lui  firent  prendre  de  l'amitié 
L  de  la  bienveillance  pour  moi,  et  à  moi  de  l'estime  et  de  l'atten- 
ton  f  our  elle.     J'avais  dès  lors,  en  dépit  de  l'amour  du  jeu  ordi- 
naire à  tous  les  en&hs,  une  espèce  de  passion  pour  la  lecture, 
kadarae  L.  aimait  aussi  à  lire,  et  insensiblement  il  s'étabjit  entre 
hous  deux  une  espèce  de  commerce  d'échange  ou  de  prêt  réci- 
broque  de  livres.     Malheureusement  nous  n'en  étions  bien  four» 
pis  ni  l'un  ni  l'autre;  mais  enfin  nous  tirions  parti  de  ceux  que  nous 
[viens,  ou  qui  nous  tombaient  sous  la  main.     Presque  tous  les 
[ours,  elle  venait  chez  nous,  où  j'allais  chez  elle,  où  je  né  man- 
quais pas  d'ouvrir  quelqu'un  de  ses  livres  qui  étaient  en  tout  tems 
pt  à  toute  heure,  à  ma  disposition.     Parmi  ces  livres,  il  en  était 
lin  (j[ue  j'affectionnais  d'une  manière  toute  particulière:  je  l'appel- 
iais  le  gros  livre  de  Madame  L.     Ce  gros  livre  n'était  pourtant 
îiulre  chose  que  le  dernier  tome  (8vo.)  de  la  Géographie  de  Diir  '  ; 
LfSLE.     Ce  tome  traitait  d'une  partie  de  l'Europe,  de  rAméiriqu^i'-' 
Et4çs  ppuvelies  découvertes.    Il  ne  conservait  plus  de  sa  cpiiver*.,- 
iure  que  le doé,  et  même  quelques unesdes'premières  et  de»  der*»'-- 
lières  feuilles  manquaient;  mais  il  étiïit  orné  de  cartes  enlùii[iiDé^ 
et  d'estampes  représentant  des  villes,  des  palais,  des  églises,  des 
souverains  dans  leurs  habits  de  cérémonie,  deux  individus  de  cha^ 
Ique  pey pie  ^ans  leur  costume  national,  &c.     C'était  sans  doute 
ce  qui  m'en  plaisait  davantage:  pourtant  je  ne  mé  contentais  pas 
de  regarder  les  images;  je  lisais  aussi,  principalepient  la  partie 
[historique,  et  j'en  sais  encore  par  cœur  plusieurs  passages,  surtout 
[pour  ce  qui  avait  rapport  au  Canada.    J'en  ai  conclu  depuis  que 
Irien  ne  pouvait  être  plus  utile  que  de  donner  de  bonne  heure  aux 
lenfans  des  livres  qui  puissent  leur  plaire  et  les  instruire  en  même 
Items.    iS'ils  sont  tant  soit  peu  stuclieux,  ils  s'orneront  la  mémoire 
d'une  foule  de  connaissances,  et  apprendront  un  nombre  de  cho- 
ses dont  ils  n'auront  peut-être  ni  le  tems  ni  l'occasion  de  s'occu- 
per dans  la  suite,  ou  qui  leur  rendront  beaucoup  plus  faciles  les 
[études  auxquelles  on  les  appliquera. 

Pour  te  venir  à  mon  livre  favori,  il  me  semblait  que  J3  ne  pou- 
vais m'en  passer;  j'avais  perdu  la  moitié  de  mon  contentement 
quand  je  ne  l'avais  pas  dans  ma  cassette  avec  ceux  qui  m'appar- 
tenaient. Quand  je  Tavais  eu  pendant  deux  ou  trois  mois,'  je  le 
reportais  à  Madame  L.  et  m'excusais  de  l'avoir  gardé  si  long- 
tems;  mais  au  bout  d'une  huitaine  de  jours,  j'allais  le  remprun- 
ter, encore  pour  deux  ou  trois  mois.  Enfin,  peu  content  de  ce 
commerce  d'emprunt  et  de  remise»  qui  durait  déjà  depuis  une 


\v 


109 


Anecdotes* 


:*} 


m. 


m- 


m 


\A  ',.' 


m 


couple  d'années,  je  proposai  à  Madame  L.  de  me  donner  son  gt\ 
livre  en  échange  pour  deux  des  miens.     Quelle  ne  fut  pas  m 
joie,  quand  sa  réponse  accompagnée  du  sourire  de  la  bienveillatici 
me  fi'^^  connaître  qu'elle  acquiesçait  à  ma  proposition  !    Je  n'eu, 
rien  de  plus  pressé  que  d'aller  chercher  les  deux  volumes  que  J 
lui  donnais  pour  le  sien,  et  qui  étaient  «l'un,  le  livre  de  piété  û 
titulé  Dieu  Seul,  et  l'autre,  un  tome  des  œuvres  de  llAciKtl 
comprenaht  cinq  ou  six  tragédies,  le  premier  vieux,  le  demie] 
neuf,  et  proprement  relié.  .  J'aurais  été  au  comble  du  bonheutl 
si  ce  n'eut  été  d'un  seul  point  qui  m'imquiétait  un  peu:  j'avafs  fj 
mon  échange  sans  en  parler  à  mes  parens,  et  je  n'étais  pas  accoii 
tumé  à  rien  faire  définitivement  sans  leur  aveu,  encore  moins; 
leur  mentir;  dans  le  cas  dont  je  parle,  il  me  semblait  que  ç'au^ 
rait  été  leur  mentir  tacitement,  ou  indirectement,  que  de  ne  leu 
rien  dire  de  ma  transaction.     Au  bout  de  trois  jours,  la  conscJ 
ence  et  le  scrupule  me  pressant  de  plus  en  plus,  je  dis  à  ma  mértf 
ce  qui  en  était.     Quel  revers,  ou  plutôt  quel  coup  de  foudr^ 
quand  au  lieu  de  l'assentiment  auquel  je  m'attendais,  elle  me  répro 
cha  d'un  ton  sévère  mon  manque  de  droiture,  et  m'ordonna,  pou 
m'en  punir,  d'aller  sur  le  champ  porter  à  Madame  L.  son  livre, 
et  de  rapporter  ceux  que  j'avais  donnés  en  échange.    Je  ne  ré] 
pliquai  m  ne  murmurai;  jç  pleurai  amèrement  et  perdis  l'appétit! 
pour  trois  jours,  et  lé  sommeil  pour  trois  nuits  entières.    J'avaiil 
pourtant  espéré  qiie,  touchés  de  mon  affliction,  mes  parens  re>| 
viendraient  de  lei'if  rigidité  à  mon  égard;  mais  mon  espérance  fui 
vaine;  et  il  me  fallut  recourir  de  nouveau  à  mon  système  d'en!-! 

Srunt  et  dç  remise  qui  dura  tant  que  je  demeurai  voisin  de  Ma-I 
ame  L.  1 

£n  pensant  ^  la  profonde  afHictîon  que  j'éprouvai  â  cette  occa>| 
irion,  j'ai  souvent  été  tenté  de  blâmer  l'extrême  rigidité  de  mes! 
parens  a  mon  égard.  Peut-être  en  effet  une  légère  réprimandcl 
et  la  remise  du  consentement  à  quelques  jours,  eusseitt-elles  ctql 
une  peine  proportionnée  au  délit:  mais  unç  fois  le  mot  dit,  et  l'or'l 
dre  donné,  i^  convenait,  de  tenir-ferme;  car  il  n'y  a  pas,  seloiil 
moi,  de  plus  mauvais  système  que  de  se  montrer  &ible  avec  lesl 
enfans.  Four  revenir  a  Madame  L.,  cette  intéressante  personnel 
mourut  à  la  fleur  de  son  âge,  mère  de  plusieurs  enfans.  Qu'on] 
me  permette,  en  versant  une  larme  de  regret  sur  sa  tombe,  d'a- 
dresser à  sa  mémoire  les  vers  suivants: 

Lrouise,  hélas!  tu  meurs  aux  jours  de  ton  printems»  ,;/  '- 
Toi,  qui,  pour  ton  époux,  tes  amis,  tes  enfans,    ,        V;    ' 


^Q 


Jusques  en  ton  hiver  étais  digne  de  vivre! 

^uis-je  mettre  en  oubli  ton  amabilité. 
Ta  bienveillance,  ta  bouté, 
Le  bonheur  que  j'ai  vu  s'en  suivre? 

Kon,  ces  dons  précieux  de, la.  divinité  . 

Vivront  ÙBXi^  ma  mémoire  autant  que  ton  gros  livre. 
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LF/oNIDAS 'a  SES  SOLDATS. 

(ETtrait  éPune  tragédie  nouvelle  jjar  M.  Pîchat.) 

Eh,  bien  t  écoutez  donc  l'espoir  qu*un  dieu  m'inspire, 

Et  le  but  salutaire  où  notre  mort  aspire. 

Contre  'ce  roi  barbare  et  qui  compte  aux  combats 

Autant  de  nations  que  nos  rangs  de  soldats 

Que  pourraient  tous  les  Grecs?  puissance  iiiatteadue: 

II  faut  qu'une  Vertu,  même  à  Sparte  inconnue, 

Frappe,  étonne,  confonde  un  despote  orgueilleux. 

De  notre  sans  yersé,  va  sortir,  en  tés  lieux, 

Une  leçon  suolime  !  EHe  enseigne  k  la  Grèce, 

Le  secret  de  sa  force,  aux  Perses  leur  ffnblesse. 

Devant  nos  corps  sanglans  on  verra  le  grand  roi 

Pâlir  de  sa  victoire,  et  reculer  d'effroi: 

Ou,  s'il  ose  franchir  le  pas  des  Thermoypies, 

Il  frémira  d'apprendre,  en  marchant  sur  nos  villes, 

Que  dix  mille,  après  nous,  y  sont  prêts'  pour  la  ràoH. 

Mais  que  dis-je,  dix  mille?  ô  généreux  transport! 

Notre  exemple  en  héros  va  féconder  là  Grèce. 

Un  cri  vengeur  succède  au  cri  de  sa  détressew  '       '    ^ 

Patrie,  indépendance,  à  ce  cri  tout  répond 

Des  monts  de  Messénië  aux  mers  dé  l'Hellespont; 

Et  cent  mille  héros  qu'un' saint  accord  anime,  ' 

S'arment,  en  attestant  notre  mort  unanime. 

Au  bruit  de  leUris  sermehs,  sur  ces  rochers  sacrés. 

Réveillez  vobs  alors,  ombres  qui  m'entourez! 

Voyez  «n  fugitif  sur  une  frêle  barque, 

L'Hellespont  emporter  ce  superbe  monarmie, 

Et  la  Grèce  éclipsant  ses  exploits  leâ  plus  beaux. 

Rassurer  son  Olympe  aux  pieds  de  nos  tombeaux. 

Si  de  tels  intérêts,  j'ose  un  moment  descendre. 

Amis,  je  vous  dirai  quel  culte  à  notre  cendre 

Va  consacrer  l'histoire  et  la  postérité. 

Oui,  nous  nous  emparons  d'une  immortalité 

Où  nulle  gloire  humaine  encor  n'est  parvenue; 

Et  quand  ae  Sparte  enfin  l'heure  sera  venue, 

De  ses  débris  sacrés,,  qui  ne  se  tairont  pas. 

Les  tyrans  effrayés  détourneront  leurs  pas. 

Alors  des  temps  fameux  levant  les  voiles  sombres 

Le  voyageur  sur  Sparte  évoquera  nos  ombres; 

Et  de  Léonidas  et  de  ses  compagnons 

Les  échos  n'auront  pas  oublié  ves  grands  noms.  '  ^ 
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...Ecoutez!  leur  gloire  vengeresse 

Dans  l'avenir  encor  ressuscite  lu  Grèce  !  _  ^  , 

Oui,  vaincus,  opprimés,  dans  les  siècles  lointains^ 
Les  Grecs  ne  seront  pas  déchus  de  leurs,  destins. 
Tant  que  de  notre  gloire  entretenant  leurs  villes. 
Vous  resterez  debout,  rochers  des  Thermopyles.  ^ , 


LE  ME'RITE  DES  FEMMES. — SONNET. 

La  compagne  de  l'homme  obtint  de  la  nature 
Un  don  plus  cher  encor,  plus  sût*  que  la  beauté: 
Le  ciel  en  la  formant  doua  sa  créature 
D'un  cœur  fait  pour  l'amour  et  la  félicitent"  ''i^' 
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Soit  fille,  épouse  ou  mère;  en  toute  conjoncture. 
Elle  est  comme  un  rayon  de  la  Divinité. 
Quels  sentimens  exquis!  quelle  âme  tendre  et  purel 
Quel  cçvrage  sublime,  et  quelle  aménité  !  y  ^n-      ;  . 

Elle  aime  à  s'immoler;  c'est  là  sa  jouissance; 

Et  n'a  que  sa  douceur,  ses  pleurs,  sa  patience,      ^^.' 

Pour  désarmer  un  sexe  oppressif  et  jmoux.  .   ;< 

Pourquoi  lui  reprocher  des  erreurs,  des  caprices, 
ËJOTets  de  notre  empire  et  de  nos  artifices? 
D'elle  sont  ses  vertus;  ses  défauts  sont  de  nous* 


CONTE. 
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OuiLLOT,  armé  d'un  gros  tronc  de  sarmant^ 
Ëmoustillait  sa  femme  un  jour  de  fête; 
On  court  au  bruit— Eh!  voisin,  doucement. 
Tu  vas  lui  rompre  ou  les  reins  ou  la  tète. — 
Depuis  vingt  ans,  ami,  je  lui  répète. 
De  l'alphabeth,  deux  lettres  seulement;    - 
Mais  point  ne  veut  en  ineubler  sa  mémoire.— 
Parbleu,  compère,  il  est  donc  décidé 

Que  ces  lettres  sont  du  grimoire. —       y 
Eh!  non,  morgue,  ces  lettres  sont  C.  D*  ,. 
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LES  DEUX  VOYAGEURS. 


Un  gros  ivrogne,  afiTourché  sur  su  bête» 
Clopin-clopant  regagnait  sa  mabon; 
Il  faisait  nuit;  par  bonheur,  le  grison 
Prudent  et  sobre  avait  toute  sa  tête» 
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Vert, 


Pnr  f(Ms  l'instinct  vaut  mieux  qu0  la  ruiiont 

Près  du  logis,  Aliboron  s'arrête; 

Son  maître  jure,  et  prend  matln-bAton» 

■  Veut  passef  outre;  Aliboron  tient  boni 
Et  par  bonheur  pour  cette  pauvre  bètei 
Lanterne  en  fnain,  un  (juidani  devant  eux 

'    Passe,  et  du  rustre  éclaire  la  cabane: 

■  J'ai  tort,  dit-il,  lâchant  la  bride  à  l'âne  I 
Oh!  qu'en  voyage,  il  est  bon  d'Otre  deuxl 
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LES  DEUX  CONFREREi. 
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Maître- Poitu,  Procureur  en  la  Coufi 
'  Atteint  au  col  d'une  hi^meur  qui  i'obitrutt 
Au  Médecin  demandait  l'autre  joufi 
Si  l'on  pouvait  y  mettre  une  «ung-iusi 
Le  remède,  dit-il,  peut  arrêter  le  mali  "   '  '  • 
Mais  entre  nous,  je  doute  qu'il  opère  i 

Car  je  crains  bien  que  l'aninial 
Ne  prenne  pas  sur  la  peau  d'un  confrèrCi 

;       ■.-:  ON.  NE  ©ORT  PLU8.  -  ^.i;^!^*^^,!^ 

'    ONnedortplu8,'"^'^^*»'*^^:^*'*H^*5' 

."'/      Quand  le  cœur  jeune  encore    i^^^*-»^  ^'J 

Laisse  échapper  mille  soupirs  eonfbi,  '"'' 

Lors  qu'en  secret  un  mal  que  l'on  ignore     ''; 

;   Un  feu  cruel  sans  cesse  nous  dévore,  J  r 

On  ne  dort  plus.  (i^^*).      .  i   ' 

On  ne  dort  plus,         **,      '  ,'\i  ^;  *'    '  "  ' 
Quand  on  a  trouvé  celle       '   '  />  ^«^    *    •**• 
Dont  on  chérit  les  grâces,  lei  vertui. 
Le  jour,  la.  nuit,  ne  son|y;eant  qu'à  la  billei 
)romet  de  n'aimer  jamui  qu'elle, 
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On  se  promet 

On  ne  dort  plus. 
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On  ne  dost plus,     '♦'«     '      ■  r  ?   ? 
Quand  par  la  jalousie  ; 

Tous  nos  esprits,  hélaii  I  font  oombattui,  , 
Quand  par  malheur  de  cette  fVénéiie|  ,i  > 

L'âme  souffrante  est  une  fois  saisie,  .  -i, 

..;•,      On  ne  dort  plus.  .    i,%     ..  -i,    i  .  ;• 

On  ne  dort  plus,  ■  «'  ,.     , 

Quand  toujours  la  victoire  ;,' 

Met  fi  nos  pieds  les  peuples  abattus  i      '  f'  ^ 
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'  Journal  de  Médfcimt, 

Le  cAur  épris  des  chnrmeN  do  lu  glbtl'e. 
Pour  vivre  un  jout  au  tcniplu  do  Ifiétlïulrei  ' 
On  ne  doit  plus. 


Pùtirla  Bibliothèque  Canadienne;     '*  '^' 


the'mis  et  i^'amour. 


On  demande  pourquoi  Injustice  et  rumoiir 
Sont  peints  tous  deux  privés  do  lu  clarté  du  Jour? 
C'est  que  toujours  l'on  vit  Mir  tout  C6  ({ui  ri'Mplru 
Ces  Dieux,  aveuglément,  exercer  loui'  uiuuiru. 
Cupidon.  au  hazard  tire  de  son  car(|Uoli  ,  . 

Et  décoèhe  ses  traits  par  caprice  et  Nnn»  choix  i 
Tout  comme  Ibi,  Théihis  sans  pluM  de  prévoyance, 
Laisse  tomber  son  glaive  et  pentiher  «a  biilttUtiiJ. 
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LE    RICHE   E'cONOMEi 

Certain  richard  apperçut  de  la  rive 
Un  madrier  sur  le  fleuve  en  dérivet 
l^otre  Harpagon,  au  risque  de  pét'ir, 
Se  jette  à  l'eau,  parvient  à  le  laiiiri 
En  vain  il  tire. et  na|(e  il  perdre  haleine; 
Le  flot  tous  deux  lom  du  bord  lev  eutrcdiiQ. 
Seul  ;1  pourrait  se  tirer  de  danger,  , 

Et  sans  encombre  au  rivage  arrlverj 
Mais  à  tout  prix  il  veut  garder  ift  prolOi 
Enfin  un  cable  est  jette.    Quelle  joie  t 
Avec  son  bois  il  se  voit  attiré)  < 

Dieu  soit  béni,  dit<*il,  je  l'ai  «Auvé. 
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JOURNAL  DE  ME'DECINE, 

Au  commencement  du  mois  dernier,  a  paru  lé  premier  numéro 


d'un  nouvel  ouvrage  périodique  intitulé  Jumnal  de  Médecine  de 
Québec,  (jolie  brochure  de  04  pagei,  8vo.V  publié  et  rédigé 
par  le  Dr.  Docteur  Xavier  TfiflSiKR,  et  imprimé  par  Mr.  Fran- 
çois. Lemaître.  .  Presque  tous  lei  journaux  de  la  province, 
en  faisant  l'éloge  de  l'ouvrage,  nkmt  pu  K^ntpè«her  de  louer  aus- 
si l'amour  de  l'étude  et  du  travail  de  l'éditeur,  ainsi  que  son  zèle 
pour  le  bien  public  en  généi;al,  'et  celui  de  la  proiession  médicale 
en  particulier.  La  vue  de  ce  premier  numéro  a  beaucoup  aug- 
menté le  plaisir  ^tte  ion  aimoncd  nOtfl  UVaU  cauié»  tft  nous  avons 
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4  Icfuer  àncbre  le  1>^.  Ilsssier  de  ses  connaissftrïces  et  de  ses  ta** 
iens  commô  iftédetiti  et  comme  écrivain,  et  à  hti  souhaiter  dans 
srt  louable  entreprise  tout  lé  sdccéà  qu<il  ft  jpn  !^e  promettre,  et 
t]u<il  parait  àieï>itër  à  ai  justes  titres.  Un  journal  de  médecihei 
était  deveAu,  ce  nous  semble,  nécésààiïe'datis  le  pays,  auquel  il 
donne  un  nouveau  degf^é  d'importance  sous  le  riqpport  de  la  sciën^ 
ce  et  de  la  liiCéfutaire^  ^et,  comi)ie  on  l*a  dit  ftilleuf-s,  c^stunepen'* 
sée  heureuse  que  d*avoîr  entrepris  la  publîdatloin  de  celui  dont  iJi 
s<agit.  Le  liombre  des  médecins,  chirurgiens,  jiharmâcieas,  8cc. 
«st  devenir  depuis  quelques  années,  assez  considérable  pour  qu^s* 
pussent  soutenir  â  peu  près  ^uïs  par  leur  simple  sousèrlption  an-^ 
nuellé  de  vingt  schelihs  par  àh,  un  ouvrage ^oe  ce  genre;  niais  uil 
tel  ouvrage  peut  être  utile  liôû  seulement  a  Ceux  qui  pirofesseAi 
l<àrt  dé  guérir,  mais  encore  ûu3c  membres  éclairés  de  la  société, 
et  il  dc^t  trouver  parhii  eu^  dans  ce  pays  un  Mtia  nombre  d^jpn- 
nés.  Oé  que  ho'ù^  pioùrt-ioilâ  dire  de  plus  dii  Joarrud  de  Médecin^ 
ilè  Québec,  pour  iTaite  cônnaltï'e  davantage  ce  qu'il  serai  ne  vau- 
drait pas  ce  qu'en  dit  l'éditeur  lui-même;  c'est  pourquoi  noua  cro^ 
vons  à  propos  de  mettre  la  préface  et  le  plan  de  l'ouvragé  SOUh 
les  yeux  de  nos  lecteurs.   .,'" /i  ;^  .   *  ;'"  "^^ 

"  pA-^cé.'-'Quicoinqiie  s^iAléré&sè  àà  prb^rèë  deé^Ctehéeà,  à  dû 
remarquer,  «vec  satismctiori,  lë$  améliçirâti^'s  qd  depUià  qUeï-^ 
quéà  années,  ^e  sont  suçcédéëi)  les  uneî  à'uk  autres  dahè  là  pré-; 
fëssioii  dé  là  Médecine  en  Cafii(da:  Àûàsi  à  t-11  dû  être  tonvàincû» 
^ue  les  menibres  qui  la  composent  doivent  redoublëir  d'éâbrts; 
pour  seconder  l'inip;ilsion  que  lé  teinâ  et  de&  di'CoAstilDceâ  héllr 
féusès  viennent  demi  donneh^     -   '-  "  \  ,  ^"'  '       / 

Déjà  se  sont  élevées  piaTini  hôus  défi  histftiltiôils  qiii,  ^àt*  Wè 
léôers  sacriiîceSj  doivent  produiire  lés  plus  Heureux  résultats,  et 
I  qui  nous  donnent  lieu  d'espérer  que  1ë  teihs  n'est  piàs  éloigné,  oà 
l'élève  du  inédéciii  trouvera  dans  son  pays  nàtàL  lès  moyens  d^ao^ 
(luérir  des  coniitrissànces  qui  pourront  le  rennre  digne  un  Jour 
o'etre  le  gardien  de  ce  précieux  dépôt,  là  sàilté  ^e  ses  concilbyehs. 

Témoins  dé  ces  pirogrês  fortunés,  nous  àviotîs  formé  lé  dessein 
ide  ne  point  derneurer  spectateur  oisif,  mais  aU  Contraire,  de  con- 
Itribuer,  autant  qu'il  serait  eh-  nous,  aii  succès  <le  la  science  m|âi« 
Kalë  eii  ce  pays.  !* 

À  cette  fin,  hous  avions  cni  voir  (ïànslà  pùblicàtioù 'd^iiii  îôûrr 
ial  dé  Médecine,  un  sûr  inoyen  d*êtrè  Utile  àu  corps  auquel  rioU#' 
liippartenons,  en  lui  donnant  la  facilité  dé  communiquer  avec.  lès 
n^îtr^s  de  l'art,  dans  vuhe  et  faulre  Hémisphère;  et aii  fùlîlïç 
particulièrement,  en  détruisant  dés  préjugés  qui  ne  sont  que  trop 
enracinai!,  et  qui  paralysent  sans  cesse  le  ^èle  du  Médecin  Capa> 
lien. 

Dernièrement  noos  avons  soumis  nôtre  dessdil  à  pluskurs  de,' 
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90s  confrères.  La  bonté  avec  laquelle  ils  ont  applaudi  à  nos  9ti(*!^ 
et  )*oiire  généreuse  qu'ils  ont  bien  voulu  fuire,  de  nous  t>out(.'iiii^ 
de  leurs  tolents.et  de  leurs  lumièreis  ont  fuit  disparaître  l'ubsta^ 
çle  qui  s'opposait  à  notre  projet^  notre  jeunesse.  Ainsi  soutenufr, 
BOUS  nous  sommes  dé  ^rminés  à  solliciter  la  protection  des  amis 
des  sdences,  et  la  taveiir  dit  puulic  en  général,  tout  en  lelir  sou- 
inettont  le  plan  que  nous  nous  proposons  dé  suivre.  ^^  !•:.,  ,"'' 
;  **  Plan  de  ce  Jourtial, — Qiielque  soit  riotre  désir  de  nous  ren- 
fermer scrupuleusement  dun:^  l'ordre  suivi  par  toutes  les  publica* 
^ions  de  cette  nature  eti  Europe  et  en  Amérique,  noiis  sommen 
persuadés  que  le  .public  éclairé  verra  avec  nous  que  les  circon- 
ftances  particulières  ou  nous  nous  trouvons,  nous  obligent  à  sui-> 
yre  une  route  un  peu  différente  dahs  lés  détails,  sans  pourtant  dé- 
vier entièrement  de  la  marche  ordinaire  des  Journaux  de  Méde- 
cine; c'est  pourquoi  nous  diviserons  notre  ouvrage  en  trois  parties» 
.  La  première  sera  consacrée  à  l'analysé  des  ouvrages  du  jour, 
dans  lesouels  nous  puiserons  tout  ce  qui  nous  paraîtra  devoir  in- 
téresser le  Médecin.  ''.■;/.'. 
.  Nous  regrettons  fort  d'être  obligés  ^our  \c  irioment  (te  lious 
borner  à  de  simples  extraits  pris  dans  les  joui'naux  de  l'endroit 
-eù.^Ces  ouvrages  commencent  â  paraître.  La  barrière  qui  nous 
sépare  .<}c-l.'ft.ncien  continent,  ne  nous  permettant  pas  de  nous 
procurer  les  ouvt^ges  mûmes  avec  autant  de  facilité  que  les  jour- 
naux qu^  les  révisent,  nous  prive  du  plaisir  de  .pouvoir  excercer 
nous  niêmes  un  choix  q[ut  daiis  bieh  des  cas  serait  mieux  adapté 
à  iios  bespiqs.                  , 

Quelque  soit  d'ailleui's  la  tâche  de  la  Critique,  nous  nous  enga* 
geons  à  l'entreprehdre  aussitôt  que  nous  serons  en  état  de  nous 
procurer  les  ouvrages  originaux  a  tems^I    .  .<-  '      1. 

La  seconde  partie  sera  un  recueil  de  toutes  lès  nouvelles  dé- 
couvertes, soit  dans  le  traitetnept  des  maladies,  ou  dans  toute  au- 
tre Jbranche  de  la  Médecine,  ainsi  que  des  cas  exttaordinaires  qui 
méritent  de  fixer  l'attention. 

La  troisième  enfin,  et  celle  À  laquelle  nous  proniettohs  une  àt^ 
tention  particulière,  comprendra  tout  ce  qui  intéresse  de  plus  prés 
le  Médecin  et  le  public  Canadien. 

C'est  dans  la  vue  de  mériter,  autant  qu'il  setti  eii  ûoiis,  l'en^ 
couragement  qtie  nous  avons  lieu  de  rencontrer  dons  toutes,  les  | 
classes  de  la  société,  et  plus  particulièrement  celle  de  nos  cqn< 
frères,  que  nous  donnerons  d'abord  un  apperçU  des  maladies  qui! 
auront  prévalu  dans  la  saison  passée;  après  quoi,  tious  lious  per' 
mettrons  quelques  réflexions  que  7 'occasion  pourrait  exiger,  suri 
ce  qui  regarde  plus  immédiatement  la  conservation  de  la  santé  | 
dans  chaque  individu;  puisqu'il  est  vrai  que  c'est  à  des  préjugés! 
trop  généralement  répandMS,-que  nous  devons  rapporter  ces  Ob'! 
stàcles  qui  le  plus  souvent  entravent  les  vues  du  Médecin.  | 

Le  Ipite  de  l'ouvrage  sera  entièrement  dévoué  â  tous  les  écrits 
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^ont  les  personnes  qui  prennent  quelqu*int<^r6t  n  l'avnncement  d« 
ja  (srtence  en  Canada  voudront  bien  faire  paît  nu  public. 
Le  désir  que  nous  avons  de  donner  une  carrière  aussi  étendue 

5ue  possible  à  lu  discussion,  nous  obHge  d^nformer  ceux  qui  vou- 
roient  bien  nous  faire  part  du  fruit  de  leurs  recherches,  et  de 
leurs  observations,  que  nous  n'exigerons  pas  Içs  non^s  de  leurs  au- 
teurs: mais  le  bon  ordre  que  nous  désirons  voir  régner  dans  de« 
discusions  où  il  est  quelquefois  difficile  de  se  contenir  dans  de 
justes  bornes,  nous  oblige  d'interdire  l'entrée  dans  notre  joumat 
a  tout  écrit  anonyme,  qui  comporterait  une  critique  trop  sévère 
d'opinions  avancées  par  un  correspondent  qui  aura  paru  avec  sa 
signature.    La  connaissance  dont  le  public  est  red^evable  à  celui 

3ui  veut  travaiUer  à  l'avantage  (fe  ses  concitoyens,  semble  exiger 
e  nous  cette  protection;  mats  nous  avons  une  trop  haute  idée  de 
la  libéralité  dont  s'honore  la  classe  de  ceux  qui  sont  chargés  de 
veiller  au  bietlrâtre  de  leurs  concitoyens,  pour  croire  q^ue  nouys 
frurons  jamais  occasion  de  fâirç  valoir  une  condition  qui,  noi^ 
l'espérons,  ne  paraîtra  ici  que  pour  la  forme. 

Cependant,  comme  nous  aurons  souvent  occasion  de  traiter 
nous-mêmes,  des  matières  qui  par  leujr  nouveauté  demanderaient 
la  plus  grande  latitude  dans  les  discussions,  nous  croyons  devoir 
informer  nos  lecteurs,  que  tout  écrit  anonyme  qui  n'attaquerait 
que  nos  propres  opinions,  recevra  un  accueU  &vdrable;  notre  u^ 
nique  désir  étant,  comme  nous  venons  à»  le  dire,  djé  (jonner  ud 
plus  libre  champ,  à  une  discussion  honnête  et  raisonnée.) 

Après  avoir  soumis  au  public  les  motifs  qui  nous  ont  engagé  a 
entreprendre  cette  publication,  et  la  conduite  qne  nous  devons  te- 
çir,  nous  attendrons  avec  empressement  l'es  effets  d'une  émula- 
lion,  qui  nous  donnera  lieir  de  nous  réjouir  d'avoir  peut-êfci»e  con«t 
tribué  à  en  éveiller  le  mobile.  Heureux  si  nous  pouvons  un  jour 
goûter  la  douce  consolation  d'avoir  fait  quelque  chose  pour  H 
bien  de  nos  concitoyens;  c'est  de  ce  sent^nii^nt  iseul  que  nous  bA» 
^ndons  notre  unique  réoompense.** 

Nous  tâcherons  de  donner  dans  notjre  prochain  numéro,  quel- 
ques extraits  du  discours  préliminaire,  qui  nous  a  paru  également 
bien  pensé  et  bien  écrit. 

On  souscrit  à  Montréal  chez  Mpssi^s.  £.  R.  I^abre  et  C^ie» 
|ffens  pour  la  ville  et  le  district. 
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J'ai  publié  dans  an  autre  journal,  il  y  a  une  huitaihe  d*année»,. 
trois  ou  quatre  morceaux,  où  je  tâchais  de  faire  sentir  leur  tort  à, 
(peux  qui  en  parlant  ou  écrivant  en  français,  emploient  des  njOts 
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«t  des  tournuref  tuiglaises  ;  comme  ceg  écrits  n'ont  pM  «u  cxi  nppih 
fence  tout  l'eilet  que  j'en  atCi^ndais,  ou  ne  trouvera  peut-^tre  p»^ 
mauvais  que  j<'en  remette  ici  quelques  extra its  sous  les  yeux  des 
lecteurs  d!e  la  Bibliothèque  ÇatuidiennCi  uvcc  quelques  légers  chan-« 
gen^s  d<(af  le  dériva,  M.   . 
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**  La  manière  d'4cnre  de  "KTr.  <lè  CquiitXt<  me  plaît  beauooup, 
non  pas  parce  qu'elle  est  éléga,nte  et  recherchée,  mais  l^i^n  par-, 
ce  qu'elle  est  simple,  nuturcllu,  et  ce  me  semble,  adaptée  au  siyet. 
£ii  ^e  n6  savais  que  les  Notions  sur  la  BoTANii^uK  sont  écrites  de-» 
puu  longtems,  tes  écarts,  les  transitions  subites,  et  In  pégligence 
apparente  que^'iy  rem^aue,  me  feraient  croire  que  Mr.  deCour^ 
val  a  voulu  imiter  le  style  et  la  marche  du  Manuscrit  qu'on  dit 
venu  de  Ste.  Hélène.  Ce  qui  me  plaît  surtout  dans  ce  style, 
c'est  que  je  n'y  remarque  aucuu  ^ngUçistne}  ce  n^st  pas  pou  de 
chose  dans  un  pays  et  dans  un  teifis  où  l'on  semble  i^  fairç  plus 
de  façons  d'introduire  a  foison,  dans  1«m  djscouM  çt  les  écrits,  def 
mots  et  des  tournvres  angl^ises,'^  ,  y,,p  ^>t^  .»^.^  ;>r^y* 


;»»i' 


'<  Rien  ne  dépare  tant  ur.  idiome  que  les,  mots  ot  Içs  toiurs  bar» 
bares  qu'on  y  introduit  mal  àppro)H)s;  et  le«  pei'SQftnes  qui  ont  4 
cœur  la  pureté  de  leiir  langue,  devraient  reproMvcc  dt>  tout  leur 
pouvoir,  et  tourner  en  riaiçule,  cette  manie  d'anglifier  le  françi^is, 
oui  paraît  devenir  plqs  générale  de  jour  en  jour«  Il  y  a^  il  est  vrai, 
dtins  la  langue  anglaise,  et  surtout  daps  1c  style  de  palais,  cer- 
tains mots  qit'il  est  di/fîcile  de  rendre  par  des  mots  français  ab- 
solument correspondants;  ipais  ces  nuits  pres<]ue  intraçluisiblep 
S«nt  en  trôs-petit  nombre;  et  ei  on  t.c  pouvait  pas  le^  traduire 
f»ar  des  mots  qui  auraient  ei^actcnxiut  le  même  sens,  çat  pQi^nryit 
,  ipA  moins  les  rendre  par  des  périphrases.  Cette  diihcuké  de  ren- 
contrer dans  les  deux  langues  des  jnots  qui  signiileut  exactemiBn| 
jtf  même  chose,  s|urtout  en  ce  qui  regar^eles  luis  et  Içs  procédure! 
iudiciaireis,  Vient  de  ce  que  ces  lois  et  ces  pjj'océdurcs  n'étiijeiit  pas 
les  mêmes  en  l'^rance  et  en  Angleterre.  Mais  quoiqu'elles  ne 
çpient  pas  absolument  les  mêmes,  elles  se  ressemblent  pourtant, 
surtOiii;  à  l'époque  actuelle.     I^ès  termes  (}ui  i\e  se  rencontrent 

£as  dans*  les  nrtciennes  lois  peuvent  se  trouver  dans  les  nouvelles^ 
.es  mots  Maire  et  Mayor,  Echevin  et  Mderiiia7iy  exprim!>'<^nt  les 
même»  dignités,  quoique  les  fonctior  des  ilignitaures  nt,  |'ut>i>n>t 
pas  exactement  les  mêmes  en  France  et  en  Angleterr»  îi  v  , 
picsentement  en  France,  un  Parlement,  des  Jules,  &  .  v-idon 
donc  savoir  comment  il  faut  rendre  les  termes,  hill^  verdict^  fore- 
marty  &c.  On  ne  devrait  pas  être  plus  en  peine  de  rendre  exacte- 
ment, tcanv,  j»^,  ^fs^w/»î<?n/,  fW/c/r/«'w/,  emprachmenf,  &c.  caries 
lois  criminei'c>  de  X'^ranct  se  som  beiiuçou^i  ramirochées  des  lois 
anglaisée^  qw  î.  aJ  >  «naniè;  de  provéder.  Jl  y  a  àuotre  bar- 
reau des  Uv  ■i}ji'.<-'ii  Ués  capables  de  faire  la  U;aductioo  çu  question; 
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«t  en  la  iaiilant,  ils  rendraient,  setoa  moi,  un  «ewlcii  jmp^Mrtani  i 
{^urs  confrèf^  plu»  jeunes  et  moins  expérimeiifr'  ^  qu*«ttili  car  «9 
t^t  toujours  tpnté  de  rire,  quand  on  entend  un  avocat  plaidant  e« 
français,  dire,  le  jn-fsnitinenty  X^foreman  de»  jurés,  ui'  vmt  d^Xr 
i>cution,  un  f)Ul  i\*in(iictmfnii  ou  dUndict^ment  m  imma  tmlietf^! 
i>t  pUisiewH  outrer  mots  anglais  prononcés  »aii\  tait  comaie  «Si# 
fjtiitent  français.  Si  quelques  uns  des  termeti  ^'rançais  ^i^'  o<ir* 
rcspondent  à  ces  ntots  anglais,  semblaient  d'abord  nouveaux,  Mi 
s'y  atcoutumerait  poiurtaut  pe^  à  peu,  et  Us  daYÏendraUi^  4  1* 
fin  technique»,"  '.  .^    .       ,,,.      ^    ,,  ^ 

"  On  ne  peu»  s'empèohe''  d'être  aurpria  en  voyant  comnM  0* 
défifçure  dans  ce  pa^  s  U'  première  comme  la  plua  univarseUe  dcf 
lanffues  de  l'Kuiv^  .  T.  :  ^trl^1ger8  se^nt gloire  de  bien  parler 
le  H'ançuis;  e.  <  etf*';  laug  te  est  présentement  dans  presque  U^Hfi 
les  pays  de  l'V.ur  <'^,  une  brandie  essentielle  de  l'éducation;  et 
noi's  qtti  vous  l'av  mtage  de  la  parier  naturellement*  nous.en.fidr 
fions  it  >  ;>eu  de  cas  pour  la  défigurer*  Il  y  a  certainement  joî 
Mfx  grand  nombre  d<-  personnes  qui  parlent  et  qui  écrivent  bien 
ie  français;  mais  combien  de  fautes  ne  remarquertpou.  paa  dana 
la  manière  dont  prononcent  cette  langue  des  peraonnesr  MJ»  y« 
l'éducation  qu'elltsi  ont  reçue  et  lea  maHres  soua  leaqibek  cÛes  ont 
(itudié,  devraient  la  prononcer  parfaitement  bien;  que  da  faut«f 
de  eonstructioD  et  d'anglicismes  surtout,  d'autrea  ne  ib]»t«U6  paa 
en  écrivant?  Mais  ce  sont  surtout  les  pibts  tout-À-iait  éttap^pHra 
qui  chpquefit  le  plus,  soit  dans  la  conversation,  s<;it  daaa  les  é^ 
crits.  Puisque  personne  n'a  encore  entrepris  de  faire  dispacaiti^ 
ces  termes  barbares,  en  faisant  connaître  au  moyen  d'un  oi\  de 
{iloaieurs  papiers  public^  las  termes  français  équivalents,  je  ma 
chargerai  de  la  partie  de  la  tache  qui  est  sr  ma  (KKtée^  car  pour 
la  remplir  en  entic>r,  il  faudrait  être  plus  versé  que  je  ne  lecuU.dMH 
Jg  connaissance  des  lois  firançaides  et  anglaiaes»    Je  tradttia  â^ni^ 

JRre$entmeHt par  dénonciation»  (siiiuple,)  .      . 

/«rfiV/nwwjf--.— accusation,  (formelle.)  '  •■ . 

Bill  q/' indicfmfHù'^-'^sicte  d'accusation.  » 

To  indict — —accuser,  (fownelleroent  ou  jjiridiquaiiMnt.)i  , 

/fftprflrAmtfn/-— accusation,  (publique.) 
To  f«»p«ic4—— accuser,  (publiquement.)  » 

Writ  est  un  ♦»r'  re  écrit  émanant  du  Prioice,  d'un*  Cour  de  Juar 
lice,  </    -x  un  supérieur  compétent 

Il  n'y  a  ni  difliculté  ni  aiwbigttité,  quand  le  root  imi  eat  auivi 
tf  un  autres  comme  ,   *,,  ,     h  ,i;» 

Wrii  qfea'eattiùn-r--T'^-oTdre  d'exécution,  o«  l«^re«  exécvAmveik 
M'rt4  ç^efcrilw»— — ordire  d'élection,  ou  lettre  drculafare« 
Wi/rmnti  signiôe  aussi  ordre,  '    "« 

Mais  de  même  que  •mit,  ce  mot  a  plusieurs  sena  diffecento;  9 
signifie  autorisation,  quand  il  émane  de  l'Orateur  de  la  Chambré 


/■ 


. 

vli 

/ 

il 

i 

1 

ï 

^ 

'i 

j  ■ 

î 

4  . 

m 


Langue  }^a»çdtse% 


\ 


des  Communes,  d'une  Cour  (le  Justice,  ou  (Vwn  mnatuirai'.  '&  f,ï\ 
gnifie  aussi  contrainte,  et  prise-de-çorps;  on  le  rend  par  brevet^ 
quand  il  s'agit  d'une  place  à  la  Cour;  procuration,  quand  il  est 
question  d'une  lettre  ae  procureur. 

Verdict  signifie  déclaration,,  rnppopt  ou  jugement;  ainsi  il  n'y 
aura  pas  d'amphibologie,  quand  il  s'agira  oq  jur^!S,  et  que  le  mot 
ser»  "xpriraé;  le  rapport  ou  la  déclaration  des  jurésj  le»  jurés  ont 
fait  leur  rapport. 

*-  Si  l'officier  qu'on  nomme  ep  ang^ia- Skerffi  n'éttiit  chargé  que 
de  Texccution  des  lois  civiles,  il  n'y  aurait  pus  de  difliciilté;  il  faur 
drait  lui  donner  le  nom  qu'on  donnait  en  France  à  l'officier  char* 
èé  des  mêmes  fonctions.  Mais  le  Sàiri^Qiit  aussi  chargé  de  l'ex- 
écution des  lois  criminelj^sf  il  faut  donc  lui  iaii«ier  non  nom,  pour- 
vu qu'on  le  francise  un  peu,  en  l'écrivait  schérif,  comme  on.  écrit 
«chelin  ^'après  le  mot  anglais  shilling. 

Un  bill,  en  terme  de  législation,  »'e«t  autre  chose  qu'un  projet 
(^e  loi.  Le  mot  anglais  est  plus  court;  niait  «e  n'est  sûrement 
pas  une  raison  pour  lui  donner  la  pi'éférencc. 

En  terme  de  palais,  ou  d^  jurisprudence  CMminelle,  on  a  déji 
tu  que  biil  ^tWic^m^it/ signifie  acte  d'nceusfttion;  or  rien  de  plus 
commun  que  d'entendre  dire  à  quelques  uns  des  nôtres,  les  grands 
iurés  ont  trouvé,  ou  n'ont  pas  trouvé  ùillf  [)Our  signifier  qu'ils  ont  I 
Xe<fu,  ou  rejette  l'acte  d'accusation.     Les  mots  ttue  billy  ou  no  hil\ 
endossés  sur  ces  actes  d'accusation,  lori^qu'Us  sont  rapportés  eM  ' 
cour,  veulent  dire  simplement,  les  premiers,  <jue  l'acte  est  reçu,  ou 
qu'il  y  a  matière  à  procès,  et  les  Ueçiiiers,  (j[u'il  u'y  a  pas  matière  I 
à  procès. 

Poil  signifie,  les  voix  ou  les  suffrages;  cependant  d'après  le  sen», 
qu'on  lui  donne  ici,  on  ne  peut  guères  le  traduire  que  par  élec» 
tion.  Je  crois  pourtant  qu'on  peut  dire,  l'i^ttit  des  vçix  çu  det 
suffrages. 

Fùteman^  veut  dire  premier,  chef,  président  &c.     TheforemmX 
of  thejury^  le  premier  j,uré,  ou  le  président  des  jurés,  ou  ^\x  juryJ 
tkeforeman  of  a  comiiy^  le  président  d'un  comité,  ou  d'un  bureau.  [ 
On  appelle  encore  en  anglais,  forcman  dans  une  imprimerie^  &c. 
celui  que  nous  devons  appeller  inaitre-coinnagnon.  I 

Pourquoi  dire  stage^  quand  on  peut  dire  diligence,  ait  steam-boatA 
ou  horsc-boat,  quand  on  peut  et  doit  tlire,  baleau-à-vapeur,  ou  à| 
chevaux?  Les  mots  français  sont  plus  longs,  li  la  véi'ité,  mais  cel 
ii'est  pas  une  raison  de  leur  préférer  les  nu)ts  anglais.  Sieam'l)Ott\\ 
«e  francisera  sans  doute  tôt  ou  tard,  comwK*  pachel-hoai  s'est  fron- 
cisé  en  devenant  paquebot;  mais  en  attcndun%  i^fiiut  se  servir dtl 
'la  seule  expression  avouée  par  la  langue,  surtout  en  écrivant.       I 

Rien  de  plus  choquant,  et  pourtant  rien  do  plus  commun,  quel 
d'entendre  dire  un  Watch-man,  les  fVutc/i'Men,  ou  même  la  fVatchI 
Hien  de  plus  aisé  pourinnt  que  de  dire  le  guet,  un  homiue,  ou  leJ 
hommes,  ou  les  gens  (la  gueU 
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trati  ïï  m\ 
)ar  brevet,, 
nnd  il  est 

tilnsi  il  n'y 
(|ue  le  mot 
;»  jurés  ont 

chorgé  que 
illté;  ilfttu- 
fficier  char- 
rgé  de  l'ex- 
nom,  pour. 
»me  on,  écTJt 

qu'un  projet 
îBt  sûrement 

e,  on  ft  déji 
rien  de  plus 
es,  les  ffrancU 
fier  quils  ont 
///,  ou  no  bilh,  I 
rapportés  e» 
ite  est  reçu,  ou 
a  pas  niatièï^ 

d'après  le  sew. 
!  que  par  éleo 
îs  vpix  QM  dei 

TheformavA 
é»,  ou  du  jury^l 
•u  d'un  bureau, 
uiprimçrie)  &c. 

*  I 

B,  et  steam-io(^^<\ 
-à- vapeur,  ou  à  I 

i  vérité,  mais  cel 
lis.  i^eam'im\\ 
-hoat  s'est  fran-l 
tiiut  se  servir  (1*| 
EMj  écrivant, 
is  commun,  quel 
mî-me  la  Watchî 
ti  homiiue,  ou  le! 


.  ^ucepanj  Bond^  Sfc.  étant  des  ustensiles  d'un  «sage  général,  ces 
'inots  ont  passé  dans  le  langage  du  peuple  qui  les  croît  français,  d» 
iuême  qu<  les  termes  sauvages,  micottan,  orogan,  mitas,  SfC. 

Bien  des  personnes  qui  sauraient  comment  rendïe  «n  froo^aSs 
side-bjord  ne  veulent  pas  s'«n  donner  la  peine.** 


EXTRAITS 


*j 


;       De  la  Découverte  des  Sources  du  Misstssipt,  8^.       ^ . 

Le^  Etats-Unis  et  le  Canada,  avec  toutesles  régions  immenses 
qui  en  dépendent,  présentent  une  forêt  non  interrompue,  et  peut- 
çtre  la  plus  vàstè  dri  monde,  eulrecoupée  seulement  par  des 
clairières,  où  sont  pour  ainsi  dire,  encadrés — des  villages,  de^ 
bourgs,  et  des  villes,  des  champs,  des  étangs,  des  lacs,  et  traver- 
sée, en  tout  sens,  par  des  rivières.  De  vingt  parties  il  en  exista 
peut-être  encore  dix-huit  dans  un  état  sauvage,  et  les  forets  du 
Mississipi  ca  sont  aussi  une  continuation.  £h  bien,  au  milieu  de 
ces  massifs  d'artTres,  qui  dérobent  la  terre  aux  yeux  du  specta- 
teur, et  dont  lu  nature  seule  dirige  la  naissance,  la  vié  et  Xa, 
înort.  On' rencontre  de  vastes  et  riantes  prairies,  dénuées  de  toutOi 
^^ppearence  non  seulement  d'arbres,  mais  même  d'arbustes  et  dé 
broussailles  ;  et,  ce  qui  est  plus  étonnant,  on  y  trouve  par  fois  par* 
semésl  ça  et  U  des  bosquets  et  des  bouquets,  disposés  avec  un  tel 
ordre  et  une  telle  symétrie,  qu'il  serait  impossible  de  croire  qui| 
la  main  dé  l'art  né  les  aitjms  places  à  dessein,  si  lefiilence  mortel 
de  leur  solitude  ne  venait  nous  assurer  du  contraire.  On  voi^ 
même  que  l'herbe  n'est  jamais  tombée  que  sOus  la  faulx  dû  teziis, 
C'est  un  phénomène  qui  embarrassé  mon  imagination  autant  qu'il 
étonne  mes  regards.      .  ,  ^Z, 


..-> 


Douze  miles  plus  haut,  sur  le  bot^d  occidental  du  Mississipi,  ot» 
àrouve  d'autres  mines  de  plomp,  qu'on  appelle /es  mines  de  Dubih' 
^ues.  '  .  . 

Un  Canadien  de  ce  nom  était  l'ami  d'une  tribu  de  Renards 
qai  ont  dans  ce  lieu  une  espèce  de  village.  "  En  1788,  ces  sauva- 
ges lui  accordèrent  la  faculté  d'exploiter -ces  mines.  Il  y  fit  des 
ctablissemens  qui  fleurissaient  ;  mais  les  parques  tranchèrent  ses 
Jours  et  sa  fortune.  Il  n'avait  pas  d'enfans,  les  sauvages"  n*iaî- 
maient  que  lui,  et  pour  se  débarrasser  au  plutôt  de  ceux  qui 
tes  obsédaient  pour  lui  succéder,   ils  brûlèrent   ses    fbùrnaux, 


ses 


magazms, 


et  sa  maison,  et  ils  firent  voir,  par  cette  me- 
sure énergique  et  persuasive,  qu'ils  ne  voulaient  d'autres  blancs 
parmi  eux,  peuples  rouges,  que  ceux  qu'il  leur  plairait  d'agréer. 

Les  parens  et  les  créanciers  de  Diibuques  provoquèrent  une  dé- 
libération du  congrès  des  Etats-Unis,  afin  que  la  propriété  de  ces. 
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knih^S  ieurffl^  â$^([(éé;  6n  dit  que  leur  réclamatloh  etàlt  fondétf 
Xdr  lltt  DTàité  de  Céâsiôn,  du  d'&cqnisitioû  paâ^  ëntfe  Dùbùiqueî 
et  les  iMâiéfià,  qu6  ce  n-tiité  AVdt  été  sakictîontié  pat*  un  acte  du  bà- 
1*011  de  t!A4diîfiËLÊT,  hHLôu  gouvôïneur  pdur  i<Espa|||ne  de  \a  jLoui- 
«iane^  i'ouest  du  Misâissipl,  et  que  b  général  HAàflii^ôiï  1  avait 
confirmé,  lors  qu'il  en  prit  possession  pour  les  Etats-Unis,  en 
1804;  mais  le  congrès  jugea  en  faveur  des  sauvages.  Ce  qui  est 
aux  sauvages  est,  en  quelque  sorte,  aux  Etats-Unis,  et  il  n'est  pas 
ordincrire  qu'on  juge  contre  ses  propres  intérêts.  Auguste  s'ab^ 
«tint  4e  sti^ei:  âaiïs  ttàe  Cause  ou  il  aurait  été  partie  et  juge,  et 
il  perdit  son  procès.  Un  gouvernement  aussi  libéral  que  celui 
dès  ÊUifi-Unis  aurait  dû  hmitei . 

jLes  sauvages  gaf  dent  encore  ce^ûtitjesekclusivetneptpdùr  eux^ 
et  écftt  beatfcot^  dejidousie  \  teliëiïtent  que  j'ai  dû  avoir  fecôurd 
kOi  itdtd-^isiaint  ordinaire,  au  H^i$k^,^Mt  obtenir  de  les  voir. 
îh  Câ(4^iit  eux-méh^s  le  plomb  dans  aeé;  troli»  qu'ils  creusent  dicUii^ 
le  tui^  peut*  le  réduire  èft  saunions.  Ils  les  é^l^ngent  avec  les 
traitetutsèohtre  j:îe&  articles  dé  préniiére  néceiSsité;  nia1$  ils  lëy 
tëU^  poviiefit  étit-mémes  dé  l'autre  côté  de  la  rivièt>é,  «t  leur  dé- 
ikiéént  àé  la  passer.  Malgré  toutes  ces  précautions,  je  doute 
^e  cçi  saùvâgéâ  gài^dcnt  encorie  loUgtems  ces  mines:  car  klUà 
Boht  trop  ricftës,  étles  Américains  trop  spéculateiurs. 

!0ubttqaes  reposé  en  roi  dans  une  caisàè  de  plàknb  renfermée 

jlàlis  un'iUûnàolée:  ces  Indiens  le  lui  ont  érigé  sur  le  âômniet  d'usé 

Petite  cliltine^ui  sUrrinonte  If^dr  càncip  et  domine  fe  fleuve.    Cet 

ibihjitié  é1^  devenu  leuf  idole,  parce  qu'il  avait,  ou  leur  avait  fait 

^rolfë  uu'il  posi^édmt  un  antidote  contre  là  morsure  des  serpëns 

..  À  s^nMtes.*— Un  monsieur  très  respectable^  qui  était  l'ami  de 

^ii^ùquéâ,^â  voulu  n^e  persuader  que  r6  jongleur  prenait  ~^tré 

wàâ  -àiâlÀs  les  sërpens  à  sènnett^  et  qu'en  leur  parlàHft  un  lan- 

Sage  impératif  et  à  leur  portée,  il  les  apprivoisait  et  lès  rendait 
pcnc  comme  des  colombes.  Je  -me  bornai  à  lui  observer  que  j» 
crûyaiâ  tout  celia,  parce  qu'il  me  disait  l'avoir  vu  lui-même,  m^is; 
que  stje  le  Vd^TÀÎ^  de  me»  propres  yeuk,  je  hè  le  crôiri&is  pas. 
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Kjyfès  aiàlt  phicèiiiu  Un  é'spàbè  â^eHvirèn  (î7ir milles  dé  dé- 
serts, cet  éfidrdit  i^a  Prairie  du  Vkieti)  se  présente  comme  par 
éndiântement,  et  le  contraste  est  d'autant  plus  fràppânt,*en  ce 
dû<l  annonce  une  certaine  ciVilisi^tiôn  ;  laUanguë  française  est  l$i| 
abmiriântë,  et  on  y  est  très  bien  reçu. 

je  ne  puis  et  je  fie  dois  quitter  la  Prairie  du  Chien  sans  rap- 
pëïler  les  honnêtetés  qui  m'oift  été  prodiguées  par  M.  Ràùlet  | 
(RotË^TTË),  agent  et  associé  de  la  compagnie  $.  O. 

Hës  Américttina  en  général  regardent  les  Canadiens  comme  d' 
iflnûriinB.    J'ignOre  s*ils  le  sont  ;  mais  je  sais  qu*ils  sont  très  po- 
lis et  (t'es  obli^ants,  ou  du  tnolôs,  je  les  ai  tOiiyO^s  trouvés  teh, 
anêmë  pKrmi'la  bàése  clasi«.  ...-.».' 
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;    '    <   ^        HISTOIRE  DU  CANADA.   ^2^i«i^ 

CErtiNttANt  la  Nouvelle  France  se  peuplait  de  jour  en  joui»,  et 
la  pieté,  dit  Charlevoix,  y  croissait  avec  le  nombre  de  ses  habi- 
tans.  Rien  peut-être,  continue-t-il,  ne  contribua  davantage  à  cet 
heureux  progrès,  qu'un  établissement  qui  y  fut  commencé  vers 
ia  fin  de  l'année  1635.  Dix  ans  auparavant  c'est-à-dire  lorsque 
les  jésuites  passèrent  pour  la  première  fois  en  Canada,  René  Ro- 
HAULT,  fils  aine  du  marquis  de  Gamache,  ayant  obtenu  l'agré- 
ment de  sa  famille  pour  entrer  dans  la  Compagnie  de  Jésus, 
ses  parens  qui  l'aimaient  avec  tendresse,  et  qui  apprirent  de  lui- 
même  qu'il  souhaitait  avec  ardeur  que  l'on  fondât  un  collège  à 
Québec,  voulurent  encore  lui  donner  cette  satisfaction.  |ls  en 
écrivirent  au  P.  Mutio  Vitelleski,  général  des  jésuites,  et  lui 
offiirent  six  mille  écus  d'or  pour  cette  fondation.  Le  présent 
fut  accepté  avec  reconnaissance,  mais  la  prise  de  Québec  pfir  les 
Anglais  suspendit  Pexécution  du  projet.      »-  ^  ^^^  »  '^""i  ï»^  ^^^ai 

u  fallut  ensuite  attendre  que  la  capitale  eût  pris  quelque  forme, 
et  que  ses  habitans  fussent  en  état  de  profiter  de  ce  secours.-^- 
Ennn  l'affaire  fut  commencée  au  mois  de  Décembre  1635;  mais 
la  joie  qu'on  en  ressentit  fut  bientôt  troublée  par  la  perte  que  la 
colonie  fit,  quelques  jours  après,  de  son  gouverneur.  Il  mourut  â 
Québec,  vers  la  fin  du  même  mois  de  Décembre,  généralement 
regretté,  et  à  juste  titre.  M.  de  Champlain  fut  sans  contredit  un 
homme  de  mérite,  et  peut  être  appelle  à  bon  droit  le  père  de  la 
Nouvelle  France.  Il  avait  un  grand  sens,  beaucoup  de  pénétra- 
tion, des  vues  droites,  et  personne  ne  sut  mieux  que  lui  prendre 
son  parti  dans  les  affaires  les  plus  épineuses.  Ce  qu'on  admira  le 
plus  en  lui  ce  fut  sa  constance  à  suivre  ses  entreprises,  sa  fermeté 
dans  les  plus  grands  dangers,  un  courage  â  l'épreuve  des  contre- 
tems  les  plus  imprévus,  un  zèle  ardent  et  désintéressé  pour  le  bien 
de  l'état,  iin  grand  fotid  d'honneur,  de  probité  et  de  religion.  On 
voit,  dit  le  P.  Charlevoix,  en  lisant  ses  mémoires,  quHl  n'ignorait 
rien  de  ce  que  doit  savoir  un  homme  ç(e  sa  profession;  on  y  trou- 
ve un  historien  fidèle  et  sincère,  un  voyageur  qui  observe  tout  a* 
'Tec  attention,  un  écrivain  judicieux,  un  bon  géomètre,  et  un  har 
ibile  homme  de  mer.  Il  ne  manqua  â  M.  de  Champlain  pour 
donner  a  la  colonie  du  Canada  des  foadem^s  {dus  iolides,  que 
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d'être  plus  écouté  de  ceux  qui  le  mettaient  en  œuvre,  et  d'utre  se- 
couru à  propos.  Lescarbot  lui  a  reproché  d'être  trop  crédule; 
c'ciât,  remarque  joliment  Chai^levoix,  le  défaut  des  âmes  droites, 
et  dans  l'impossibilité  d'être  sans  -défauts,  il  est  beau  de  n'avoir 
que  ceux  qui  seraient  des  vertus,  si  tous  les  hommes  étaient  ce 

qu'ils  devraient  être.    "^  "^  "  —^ ... ...  ~ 

Pour  revenir  au  collège  de  Québec,  les  jésuites  ne  différèrent 
pas  à  remplir  les  obligations  qu'ils  venaient,  de  contracter  en  aci* 
ceptant  cette  fondation  Ils  en  comprenaient  toute  l'importance, 
et  rien  en  effet  ne  pouvait  venir  plus  à  propos  pour  l'avancement 
de  la  colonie.  tJn  grand  nombre  de  Français  assurés  de  pou- 
voir procurer  à  leurs  enfans  une  éducation  qu'on  ns  trouvait  )pag 
alors  dans  bien  des  villes  de  l'ancienne  Prance,  se  fixèrent  dans 
•la  Nouvelle,  et  les  sauvages  auxquels  on  eut  soin  de  faire  en  visa* 

fer  l'utilité  qui  pouvait  leur  revenir  d'un  tel  établissement,  se  ren- 
irent  de  toutes  parts  en  grand  nombre  aux  environs  de  Québec. 
On  ne  manquait  jamais,  lorsqu'ils  venaient  au  collège,  de  les  bien 
régaler,  et  on  les  disposait  par  là  ù  confier  leurs  enfans  à  des 
personnes  qui  voulaient  bien  se  charger  de  les  nourrir  et  de  les 
élever.  Cependant  ce  ne  fut  qu'avec  la, plus  grande  peine  qu'on 
réussit  à  en  réunir  un  petit  nombre.  •  Ttia  n,    i  <■  \h  r 

M.  de  Champlain  eut  pour  successeur  dans  le  gouvetnemént 
M.  de  MoNTMAGNY,  chevalier  de  IVÏalte,  ainsi  que  M.  Dclisle 
^qui  commandait  aux  Trois-Rivières.  Ces  deux  hommes  mon- 
traient, suivant  l^histoire,  pour  le  bon  ordre  un  zèle  dont  leur  fer- 
meté et  leur  exactitude  assuraient  le  succès. 

Un  des  premiers  soins  du  chevalier  de  Montmagny,  quand  il  eut 
pris  connaissance  des  afiàires  de  son  gouvernement,  fut  de  met- 
;  tre  en  règle  le  séminaire  qu'on  avait  projette  l'année  précédente, 
pour  les  enfans  des  sauvages  dans  le  collège  des  jésuites;  et  on 
crut  devoir  commencer  par  ceux  des  Hurons,  dont  plusieurs  fa? 
milles  venaient  d'embrasser  le  christianisme.  Onjuga  d'ailleurs 
que  ce  seraient  autant  d'otages  qui  répondraient  de  Ta  fidélité  d$ 
leurs  par«ns:  on  invita  donc  les  Hurons  chrétiens  à  envoyer  leurs 
enfans  à  Québec  pour  y  être  instruits-  des  principes  de  la  religi- 
on, et  formés  aux  bonnes  mœurs.  Ils  ne  firent  d'abord  aucune 
difficulté;  ils  promirent  tout;  mais  quand  il  fut  question  d'ex- 
écuter leurs  promesses,  d'un  assez  grand  nombre  d'enfans  sur 
lesquels  on  avait  compté,  à  peine  le  P.  Daniel,  qui  s'était  chargé 
de  les  conduire,  en  put  embarquer  trois  ou  quatre,  dont  les  pa- 
rens  étaient  absents:  encore  ne  put-il  les  mener  que  jusqu'aux 
Trois- Rivières,  où  leurs  pères  les  ayant  rencontrés,, Içs  lui  enle- 
Tèrent,  quoiqu'ils  eussent  consenti  à  leur  voyage.  „.^  î^  ,,;.,-.:., 
Cependtmt  les  missionnaires  continuaient  leurs  travaux  parmi 
les  Hurons,  et  avant  la  fin  de  cette  année  1636,  il.y  en  avait  déjà 
six  de  dispersés  datis  leurs  difierentes  bourgades^,  qù  jUusieijui» 
;FraiîçaislsiS^ent.suivis^i  èK,'nl'vi»^  uii -^lu^iln-y  r'i  h  t^^-^^) 
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L'occasion  était  favorable  pour  faire  dans  cep«rs  un  bon  éta- 
blissement; l'intérêt  des  sauvages  et  celui^des  Français  le  de- 
mandaient également:  M*  de  Champlain  n'avait  rien  eu  tant  â 
cœur,  et  M»  de  Montmagny  sur  cela,  comme  sur  tout  le  reste,  é- 
lait  entré  dans  toutes  les  vues  de  son  prédécesseur;  mais  il  man- 
quait d'hommes- et  de  finances.  Excepté  le  commerccdes  pel- 
leteries, qui  allait  assjz  bien,  mais  qui  n'enrichissait  guères  que 
les  traitan»  et  un  petit  nombre  de  colons,  tout  languissait  faute  de 
secours. 

Il  n'est  pas  aisé  de  comprendre  par  quelle  fatalité  une  compa- 
^ie  aussi  puissante  que  celle  qui  régissait  le  Canada,  et  qui  re- 
gardait ce  grand  pays  comme  son  domaine,  abandonnait  ainsi  une 
colonie  dont  on  avait  conçu  de  si  grandes  espérances,  et  où  le 
merveilleux  accord  de  tous  les  membres  qui  la  composaient,  le 
seul  peut-être  qu'on  avait  vu  aussi  parfait  dans  le  Nouveau  iMonde, 
répondait  du  succès  de  toutes  les  entreprises  qu'on  y  aurait  ten- 
tées, si  les  cent  associés  avaient  voulu  faire  les  avances  nécessaires. 
Ce  qu'il  y  eut  de  plus  triste,  c'est  que  les  espérances  dont  plu- 
sieurs tribus  sauvages  s'étaient  flattées,  que  l'alliance  des  Fran- 
çais les  mettrait  en  état  de  réduire  leurs  ennemis,  fut  ce  qui  les 
fit  plutôt  succomber,  parceque  comptant  sur  les  secours  qu'elles 
attendaient  de  leurs  alliés,  et  qui  leur  manquèrent  an  besoin,  elles 
ne  furent  pas  assez  sur  leurs  gardes.  Les  Iroquois,  de  leur  côté, 
ne  s'endormirent  pas,  et  pour  ne  point  donner  aux  Hurons  le 
tems  de  profiter  de  leur  union  avec  les  Français,  ils  s'avisèrent 
d'un  stratagème  qui  leur  réussit..  Ce  fut  de  les  diviser,,  pour  les 
détruire  ensuite  les  uns  après  les  autres.  Ils  commencèrent  par 
traiter  de  paix  avec  le  corps  de  la  nation;  puis,  sous  différents 
prétextes,  ils  attaquèrent  les  bourgades  les  plus  éloignées  du  cen- 
tre, en  persuadant  aux  autres  qu'il  ne  s'agissait  que  de  quelques 
querelles  particulières  où  elles  n'avaient  aucun  intérêt  d'entrer. 
Celles-ci  n'ouvrirent  les  yeux  que  quand  elles  virent  pour  ainsi 
dire  à  leur  porte,  un  ennemi  vainqueur,  et  dont  le  nom  seul  jet- 
tait  l'alarme  dans  tout  le  pays.  Alors  les  Iroquois  levèrent  le 
masque,  et  la  frayeur  augmenta  de  jour  en  jour  parmi  les  Hu- 
rons: ils  perdirent  le  jugement  à  un  point  que  toutes  leurs  dé- 
manches étaient  des  fautes  grossières. 

Ce  fut  au  commencement  dfe  l'année  1636  que  les  Iroquois  ces- 
sèrent de  feindre,  et  parurent  en  armes  au  millieu  du  pays  des 
Hurons.  Cette  première  irruption  ne  leur  réussit  pourtant  pas 
autant  qu'ils  sel  étaient  promis:  le  peu  de  Français  qui  avaient 
suivi  les  missionnaires  dans  ces  quartiers  firent  si  bonne  conte- 
nance, que  l'ennemi  jugea  à  propos  de  se  retirer.  Cette  retraite 
replongea  les  Hurons  dans  leur  première  sécurité,  et  les  Iro- 
quois en  profitèrent  pour  continuer  à  suivre  le  plan  qu'ils  s'é- 
toient  fut  d'abord  dans  cette  guerre. 

Sur  la  fin  de  l'année  suivante,  un  renfort  dejésuites  arriva  à  Si» 
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Josephy  et  il  s'en  trouva  assez  pour  les  princij!>a1es  boursadles  hiN 
rennes,  et  même  pour  des  excursions  chez  les  tribus  voisines  Ce« 
excursions  se  6rent  principalement  du  côté  du  Lac  Nipissing  ; 
mais  les  Pi*.  Garnier  et  Châtelain,  qui  en  furent  charges,  n'y 
trouvèrent  guères  que  des  fatigues  et  aes  privations  extraordi« 
naires.  Ce];endan%  sans  se  rebuter  dif  peu  de  fruit  qu'ils  avaient 
tiré  de  leurs  premières  courses,  les  missionnaires  les  continuèrent 
les  années  suivantes,  mais  presque  toujours  avec  aussi  peu  de  suc> 
ces. 

Ce  qui  retardait  principalement  les  progrès  du  christianisme 
dans  ces  contrées  éloignées,  c'est  que  les  Iroquois  infestaient  tous 
les  chemins,  et  tenaient  toutes  les  tribus  en  alarmes.  Quelques 
précautions  qu'eut  prises  le  chevalier  de  Montmagny  pour  leur 
cacher  la  faiblesse  de  la  colonie,  ils  en  furent  bientôt  informés,  et 
non  seulement  ils  n'appréhendaient  plus  que  les  Français  les  em- 
pêchassent de  pousser  à  bout  leurs  ennemis,  mais  au  mois  d'Août 
de  cette  même  année  1637,  cinq  cents  de  ces  barbares  eurent  l'as- 
surance de  venir  insulter  le  gouverneur,  aux  Trois- Rivières,  où 
il  était,  et  enlevèrent  à  sa  barbe,  sans  qu'il  lui  fût  possible  de  s'y 
opposer,  trente  Hurons  qui  descendaient  à  Québec  chargés  de 
pelleteries. 

L'année  1638  commença  pour  les  missionnaires  des  Hurons, 
de  façon  à  leur  faire  espérer  une  abondante  moisson  qui  les  dé- 
dommf^erait  de  la  stérilité  des  aniiées  précédentes.  Le  pays  fut 
affligé  aune  maladie  qui  d'une  bourgade  se  communiqua  a  toutes 
les  autres,  et  menaça  la  tribu  entière  d'une  mortalité  générale.^ — 
C'était  une  espèce  ue  dyssenterie,  qui,  en  peu  de  jours,  conduisait 
au  tombeau  ceux  qui  en  étaient  attaqués.  Les  Français  n'en  fu- 
r-ent  pas  plus  exempts  que  le$  sauvages;  mais  ils  guérirent  tous  ; 
ce  qui  produisit  deux  bons  effets:  le  premier»  que  ceux  d'entre 
les  barbares  qui  persistaient  à  croire  que  cous  les  accidensqui  leur 
arrivaient  étaient  causés  par  des  maléfices  dont  ils  soupçonnaient 
les  missionnaires  d'être  les  auteurs,  se  détrompèrent,  en  voyant 
qu'eux-mêmes  n'avaient  pas  été  préservés  du  mal:  le  second,. que 
les  sauvages  apprirent  à  se  gouverner  mieux  qu'ils  ne  faisaient 
dans  les  maladies,  en  observant  que  les  Français  en  guérissaient 
facilement  au  moyen  du  régime  qu'ils  y  observaient.  Enfin,  la 
charité  et  la  générosité  avec  lesquelles  ils  virent  les  missionnaires 
se  dépouiller  de  tout  ce  qui  leur  restait  de  remèdes  et  de  rafrai- 
chissemens,  pour  les  soulager,  leur  gagnèrent  les  cœurs  de  ceux- 
mêmes  qui  jusque-là  s'étaient  le  plus  hautement  déclarés  contre 
eux. 

Ce  n'était  pas  seulement  en  Canada  qu'on  s'intéressait  à  la  con- 
Tersion  des  naturels  du  pays;  les  jésuites,  dans  les  lettres  qu'ils 
écrivaient  en  France,  avaient  représenté  que  s'ils  étaient  en  état 
de  soulager  la  misère  de  quantité  de  sauvages,  ils  en  converti- 
raient beaucoup  ail  christianisme;  que  pour  cela,  il  n'y  avait  qu'à 
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rassembler  tous  ceux  qu'on  pourrait  réioiulrêà  mcntr  une  vie 
plus  sédentaire,  afin  de  les  accoutumor  Dou  à  pou  à  cultiver  U 
terre,  et  à  se  procurer  pur  leur  travail  «t  leur  industrie  de  quo^ 
vivre  et  se  vêtir.     Ces  représentations  des  mlMitionnnires  eurent 
l'effet  qu'ils  en  attendaient:  tout  ce  qu'il  y  nvoit  do  plus  grand 
à  la  cour,  des  princesses  du  sang,  la  roino  mômâ  entrèrent  dans 
leurs  vues,  et  sur  quelques  propositloni  que  firent  ces  religieux 
d'établir  à  Québec  des  Ursulines  et  des  Iloipltnlières,  un  grand 
nombre  de  filles  de  ces  deux  instituts  ioUicitérent,  avec  les  plus 
vives  instance»,  d'être  jpréférces,  quand  on  en  viendrait  à  l'exécu- 
tion d'une  entreprise  si  capable  d'efTniycr  les  personnes  de  leur 
sexe,  et  si  nouvelle  pour  celles  de  leur  profesiion.     Mais  nul  au- 
tre ne  seconda  plus  efficacement  alors  \ti  /ùle  des  prédicateurs  de 
l'évangile,  que  le  Commandeur  de  Sv^Lgril.     Ce  seigneur  goû- 
ta extrêmement  le  projet  que  les  jésultei  lui  communiquèrent 
d'une  peuplade  sauvage  qui  ne  fût  compusée  que  de  chrétiens  et 
de  prosélytes,  et  où  ils  fussent  également  t\  l'ubri  contre  les  in- 
sultes des  Iroquois,  par  les  secours  qu'ils  pourraient  tirer  des 
Français,  et  contre  la  famine,  par  le  soin  que  l'on  prendrait  de 
leur  faire  cultiver  la  terre.    A  cet  effet,  il  envoya  des  ouvriers  à 
Québec,  en  1637,  et  il  recommanda  au  P.  Le  Jeune)  à  qui  il  les 
adressa,  de  choisir  un  lieu  avantageux  pour  lei  y  placer.    Le  su- 
périeur les  conduisit,  aussitôt  après  leur  arrivée^  d  quatre  milles 
de  la  ville,  sur  le  bord  septentrional  du  fleuve^  et  ils  y  travaillè- 
rent d'abord  à  se  loger.    Ce  lieu  a  toi^ours  porto  depuis  le  nom 
de  %lleri.    Ces  préparatifs,  dont  on  n'avait  pas  jugé  â  prcpos 
d'apprendre  aux  sauvages  quel  était  l'omet,  firent  d'abord  naître 
H  quelques  Montagnais  la  pensée  de  pronter  de  ce  nouvel  établis- 
sement, et  ils  s'en  ouvrirent  au  P.  Le  Jeune:  celui-ci  les  assura 
que  de  sa  part  ils  ne  trouveraient  -aucune  difficulté  à  obtenir  ce 
qu'ils  désiraient;  mais  il  ajouta  qu'il  ne  pouvait  rien  décider  sons 
le  consentement  du  maître  de  l'habitation.    Le  P.  Le  Jeune  sa^ 
vait  bien  quelle  était  l'intention  de  M.  de  Sylleri;  mais  son  expé» 
rience  lut  faisait  juger  cette  réserve  néceiiflaire  avec  les  sauvages* 
qui  se  persuadent  aisément  qu'on  leur  dolti  ou  qu'on  a  quelque 
intérêt  de  leur  accorder  ce  qu'on  leur  donne  avec  trop  defacil^té* 
Le  consentement  du  commandeur  arriva  l'année  suivante,  par  le 
retour  des  vaisseaux  de  France,  et  douze  familles  chrétiennes  très 
nombreuses  prirent  possession  do  l'emplacement  qu'on  leur  avait 
destiné,  et  s'y  logèrent.    Elles  h'y  furent  pas  longtems  les  «eiileaf 
et  en  peu  d'années,  cette  habitation  devint  une  grosse  peuplade, 
composée  de  chrétiens  fervents,  qui  défrichèrent  un  assez  grand 
terrain,  et  s'accoutumèrent  peu  à  peu  il  la  pratique  de  tous  les  de- 
voirs de  la  société  civilisée. 

Le  voisinage  de  Québec  et  la  conduite  exemplaire  de  ses  citoy- 
ens ne  contriDuèrent  pas  peu  à  faire  des  nouveaux  habitans  de 
Sylleri  des  hommes  religieux}  et  à  leur  inspirer  une  sorte  de  po- 
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lice  proportionnée  à  leur  génie.  Tout  le  monde  inlt  do  qtidle 
inani<^re  se  sont  formées  quelques  une'4  don  ooloiiiei  do  l'Ainéri- 
lique;  mais  on  doit  rendre  cette  justice  à  U  Nouvelle  France  que 
la  source  de  presque  toutes  les  fainilloi  fran^itliiaH  <|ui  sont  venues 
«'y  établir  est  pure,  et  n'a  aucune  de  se»  tnahm  que  l'opulence  a 
bien  de  la  peine  à  eiTacer.  Ses  premiers  hiibltnni  ont  été  ou  des 
ouvriers  qui  s'y  sont  toujours  occupés  do  trrtywux  utiles,  ou  de» 
personnes  de  bonne  famille  qui  s'y  tratitiportùrent  dans  la  seule- 
vue  d'y  vivre  plus  tranquillement,  et  d'y  coniierver  plus  sûrement 
leur  religion.  Je  crains  d'autant  moins  d*^tre  contredit  sur  cet 
article,  continue  Charlevoix,  que  j'ai  vécu  avec  (juelques  uns  de 
ces  premiei-s  colons  presque  centenaires,  do  Itjurs  unmns,  et  d'un 
assez  bon  nombre  de  leur  petits-fîUi  tous  aem  plus  respectables 
encore  par  leur  probité,  leur  candeur,  la  niétd  Bolido  dont  ils  fai- 
saient profession,  que  par  leurs  cheveux  blunci  et  le  louvenir  des 
services  qu'ils  avaient  rendus  à  la  colonie. 
',  Deux  choses  manquaient  encore  il  une  colonie  li  bien  réglée; 
savoir,  une  école  pour  l'instruction  des  jeune»  fliles,  et  un  hôpital 
pour  le  soulagement  des  malades.  Il  y  avait  déjà  (|uelques  an- 
nées que  les  jésuites  se  donnaient  de  gvandii  niouvemens  pour  lui 
procurer  ce  double  avantage  ;  mais  ils  portulcMit  leurs  vues  encore 
plus  loin:  en  sollicitant  la  fondation  d'im  hôpital)  il  avaient  bien: 
dessein  de  soulager  les  colons,  la  plupart  tort  pauvres,  et  t^ans 
ressources  dans  leurs  maladies,  mais  leur  but  était  encore  de  s'at- 
tacher de  plus  en  plus  les  sauvages  par  lei  lolns  qu'on  prendrait 
de  leurs  malades,  dam  une  maison  toute  Goniiacrée  tl  la  charitér 
et  dans  le  projet  de  faire  venir  des  ursulineit  de  France,  ils  son- 
geaient autant  à  l'éducation  des  filles  aauvages  (|u'd  celle  des  fil- 
le^ françaises. 

Le  premier  de  ces  deux  projets  fut  nrefique  BUHsitAt  approuve- 
que  proposé,  et  son  exécution  ne  sounVit  auciui  retardement — 
Madame  la  Duchesse  d' Aiguillon  voulut  Être  la  fondatrice  de 
l'Hotel-dieu;  et,  pour  avoir  des  sujets  propres  Aune  telle  entre- 
prise, elle  s'adressa  aux  hospitalières  de  Dieppe.  Ces  religieuse» 
acceptèrent  avec  joie  et  avec  reconnaissance  une  il  belle  occasion- 
défaire  le  sacrifice  de  tout  ce  qu'elles  avaient  de  plus  cher  au 
monde,  pour  le  service  des  pauvres  maladcH  du  Canada.  Toutea 
s'c^irent,  toutes  sollicitèrent  d'être  admiiies{  mais  on  n'en  choi- 
sit que  trois,  qui  se  tinrent  prêtes  il  partir  pur  Ui  premiers  vais- 
seaux. «^--^ -;,- -  . '     •   ',       .■^--^■■^.• 

t  J  continuer»  •      »  .    •      .  K 
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Traduction  libre  et  ahrêgée  des  LEÇONS  de  CHIMIE,  donnê«ê 
par  U  Chevalier  IIuMPiiUEr  Davy  à  la  Société  d'Agriculture 
de  Londres  i  dédiée  aux  Sociétés  d^Agi-iadture  du  Bas-Canada  f 
par  A*  G.  Douglas^  Capitaine  à  demi-paie.  Pp.  123,  Sb^.    . 

Si  l'ouvrage  ci-dessus  était  .aussi  connu  et  aussi  répandu  dans 
le  pays  qu'il  nous  semble  mériter  de  l'être,  nous  n'en  parlerions 
pas  pr6>entement,  vu  qu'il  y  a  déjà  cinq  ou  six  ans  qu'il  a  vu  le 
jour:  niais  comme  nous  sommes  persuadés  que  la  plupart  de 
nos  lecteurs  ne  l'ont  ptui  vu  encore,  il  nous  semble  qu'il  vaut  mit- 
eux en  parler  tard  que  de  n'en  jxis  parler  du  tout,  ou  du  moins 
qu'on  ne  trouvera  pas  mauvais  que  nous  en  fassions  ici  menlioa 
aussi  brièvement  que  possible.  ,  .mio<- 

Le  Capitaine  Douglas,  devenu  depuis  plusieurs  années  notre 
concitoyen,  est  un  de  ces  hommes  en  petit  nombre  qui  aux  tr»- 
vaux  de  Mars  ajoutent  le  soin  de  cultiver  les  Muses;  qui,  après 
avoir  défendu  la  patrie  l'épée  à  la  main,  savent  prendre  la  plumç 
et  s'en  servir  habilement  pour  amuser  ou  instruire  leurs  compar 
triotes.  Ce  militaire  devenu  citoyen  a  d'autant  mieux  mérité  da 
Bas-Canada,  en  lui  donnant  l'ouvrage  dont  on  vient  de  lire  le  ti- 
tre, qu'il  ne  pouvait  guêpes  espérer  d'être  dédommagé  pécuni- 
airement des  peines  qu'il  lui  a  dû  coûter,  ou  même  qu'il  avait  re^ 
nonce  d'avance  à  tout  dédommagement  de  cette  sorte.  Qu'on 
nors  permette  de  répéter  ici  ce  qui  a  été  dit  ailleurs,  '*  qu'on  doit 
à  l'auteur  de  dire  que  son  ouvrage  est  un  présent  digne  de  la  re- 
connaissance des  agriculteurs  et  de  la  jeunesse  studieuse  à  qui  il 
est  principalement  destiné."  On  doit  dire  aussi  à  la  louange  des 
Sociétés  d'Agriculture  de  Québec  et  des  Trois-Rivières,  qu'aus? 
sitôt  après  l'annonce  de  l'impression  et  de  la  mise  en  vente  de 
l'ouvrage,  elles  se  sont  empressées  d'en  acheter,  la  première,,  çinf 
quante exemplaires,  et  la  seconde,  vingt-cinq.    ,  r.-,.,  ,>;,,? t  y  <^îinpr 

On.  doit  voir  par  le  titre  énoncé  ci-dessus,  que  l'ouvragé  traite 
de  Chimie  et  d'Agriculture:  peut-être  même  aurait-on  pu  Hnti- 
tuler,  "  La  Chimie  appliquée  à  l'Agriculture."  Le  traducteur  et 
abréviateur  a  dû  rencontrer  et  s'enorcer  d'applanir  des  difficultés 
que  l'auteur  original  n'éprouvait  pas  à  Londres,  parcequ'il  s'a* 
dressait  à  une  société  presque  intièrement  composée  de  savans: 
il  lui  a  fallu,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  sa  dédicace,  conserve:^ 
tous  les  principes  scientifiques,  pour  ne  pas  dégrader  l'excellent 
ouvrage  du  Chevalier  Davy,  et  les  présenter  cependant  de  ma- 
nière à  être  entendu ,  du  plus  grand  nombre  des  lecteurs.  Ces 
difficultés,  il  les  a  surmontées,  suivant  nous,  du  moins  suffisam- 
ment pour  satisfaire  les  lecteurs  raisonnables;  car  si  quejques 
parties  de  l'ouvrage  leur  paraissent  un  peu  abstraites)  le  reste  les 
dédommagera  amplement  de  leurs  peines,  comme  il  le  dit  djuis 
une  des  nottfs  dont  il  a  enrichi  sa  traduction  libre'  et  àbrégée%..  ^^^ 
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Quant  tiu  style,  11  nous  a  paru  clair  et  préci%  autant  qu'il  pou* 
vait  l'être,  bon,  en  un  mot,  à  l'exception  d'une  tournure  qui  non» 
o  semblé  peu  française,  nous  dirons  nuinc  un  pou  choquante  pour 
l'oreille  et  l'esprit,  par  sa  fréquente  répétition.  Cette  tournure  con- 
siste à  se  servir  du  gérondif  avec  le  verbe  employé  dans  le  sens 
passif  ou  neutre;  comme  par  exemple:  "  Les  eaux  de  vie  de  Co- 
gnac contiennent  de  l'acide  prussique  végétal,  et  leur  flnveur  peut 
être  imitée,  en  mettant",  &p.  pour,  et  on  en  peut  imiter  la  flavour 
&c  "  Toutes  les  eaux  de  vie  peuvent  perdre  leur  flnveur  pnrti- 
culière,  en  les  faisant  digérer",  &c.  pour.  On  peut  faire  perdre 
aux  eaux  de  vie,  &c.  "  L'éther  se  retire  de  l'esprit  de  vin,  en  dis- 
tillant ensemble")  &c.  pour,  On  retire  l'éther,  &c.  "  L'acide 
carbonique  se  décompose  aisément,  en  le  fai;^.aiit  chauffer,"  &c. 
pour,  On  décompose  aisément,  &e.  "  Des  sols  (|ui  contiennent 
tr<^  de  sable  deviennent  productifs,  en  employant  l'argile  et-  la 
anarne^',  &c.  comme  si  c'étaient  les  sols  qui  employaient,  &c. 

Quoiqu'il  en  soit  de  cette  tournure,  qui  nous  parait  devoir  être 
4tvîtée,  comme  peu  conforme  aux  règles  de  la  grammaire,  bien 
qu'on  en  puisse  trouver,  peut-être,-  des  exemples  dans  des  écri- 
vains de  mérite,  nous  croirions  ne  pas  rendre  suffisamment  jus- 
tice au  Capitaine  Douglas,  et  ne  pas  donner  au  public  une  idée 
assez  juste  de  son  travail,  si  nous  ne  joignions  pas  quelques  couits 
extraits  àcette  notice.    •-  -  •  •  ".  •■ — ; "' 

"  «  L'application  de  la  Chimie  à  TAgriculture,  a  pour  objet  tous 
les  dfiangemens  possibles  aui  peuvent  se  présenter  dans  l'accrois^ 
tfemeht  et  la  nonriturc  des  plantes,  la  valeur  comparative  de  la 
nouriture  qu'elles  fournissent,  la  constitution  du  sol,  ^u  manière 
d'enrichir  les  terres  par  différents  engrais,  et  de  les  rendre  fertiles 
Jpar  les  meilleurs  procédés  de  culture.  Ces  questions  sont  toutes 
essentielles  à  la  théorie  et  à  la  pratique  de  l'Agriculture;  la  pre^ 
mière  y  trouvera  ses  principes  fondamentaux,  et  la  seconde  pouv^ 
ta  par  des  expériences  raisonnées  s'assurer  de  l'efficacité  de  ses 
méâiodes. 

"Toutes  les  questions  d'Agriculture- dépendent  plus  oiiinouis 
de  la  Chimie  :  la  cause  de  la  stérilité  d'une  terre  qu'on 
vent  améliorer  ne  peut  être  connue  que  par  l'analyse  chimique  de 
son  soi.  Les  sels  ferrugineux  peuvent  se  détruire  avec  de  là 
chaux  ;  l'excès  de  sable  sciliceux  se  corrigera  par  la  craie  et  au- 
tres matières  calcaires.  Cette  terre  manque-t-elle  de  matières 
Végétales,  on  y  suppléera  par  des  engrais;  enfin  si  la  matière  vé- 
gétsdç  est  trop  abondante,  on  employera  le"  feu,  &c.  &c.  &c. 

**  I^'effet  de  la  chaux  ne  peut  se  connaître  qu'avec  le  temps,  sou- 
vent après  plusieurs  années;  son  emploi  pourrait  donc  être  dan- 
gereux; mais  la  Chimie  détermine  à  l'instant  la  nature  de  la  pier* 
Te  à  chkux,  tt  comment  on  doit  s'en  servir  pour  engrais  et  pour 
ciment.     - 
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«  Quelques  terrains  tourbeux  produisent  un  bon  encprais  ;  mais 
s'ils  contiennent  du  fer,  ils  deviennent  un  poison  pour  les  plantes; 
la  Chimie  vient  encore  ici  à  notre  secours. 

«  On  n'est  pas  d'accord  si  on  doit  employer  le  fumier  nouvean, 
ou  quand  il  a  fini  de  fermenter:  la  Cliimie  résoud  aussi  cette 
question:  elle  prouve  qu'aussittit  que  le  fumier  commence  d  se 
décomposer,  il  perd  ses  parties  les  plus  volatiles  et  qui  étaient  les 
plus  utiles;  réduit  en  masse  molle  et  gluante  il  a  déjà  perdu  un 
tiers  ou  la  moitié  ds  ces  parties.  Il  est  donc  évident  qu'il  faut 
l'employer  quand  il  commence  à  fermenter.    *  'ui»»».»^!  ♦^ii.i  v/oii 

"  Les  Romains,  dit  Pline,  employaient  la  chaux  à  demi-éteinte 
pour  la  culture  des  arbres  fruitiers;  les  Gaulois  et  les  Bretons  éten- 
daient de  la  marne  sur  leurs  terres,  mais  on  ne  connaît  pas  l'épo- 
que où  on  employa  la  chaux  vive  pour  la  première  fois.  Les  an- 
ciens écrivains  sur  l'Agriculture  n'avaient  pas  une  idée  correcte 
de  la  chaux,  de  la  pierre  à  chaux,  ni  de  la  marne,  et  cela  paree- 
qu'ils  ne  connaissaient  pas  la  Chimie.  Evelyn,  Hartlibe,  et 
après  ?ux  LisLE,  l'apjKMent  un  engrais  chaud  propre  aux  terres 
froides. 

"Comme  engrais,  les  craies,  les  marnes  calcaires,  la  pierre  à 
chaux  pilée,  sont  utiles  dans  un  sol  qui  manque  de  matières  cal- 
caires j  matières  qui  semblent  nécessaires  À  la  fertilité  du  sol, 
et  à  la  formation  des  organes  des  plantes.  La  chaux  viv«  décom- 
pose d'abord  les  substances  végétales  et  animales,  et  les  dispose 
a  devenir  la  nouriture  des  plantes^..  Elle  est  ensuite  neutralisée 
par  l'acide  carbonique,  redevient  à  l'état  de  craie,  et  se  mêle 
mieux  que  la  craie  avec  les  autres  ingr^disns  du  sol  qu'elle  tient 
mieux  uiviéés.  .:;.</.  .  '.ii-V  uù' 

"  Les  ffuérêts  n'enrichissent  pas  le  sol:  ils  ne  servent  qu'à  four- 
nir plus  de  matières  décomposées,  qui,  dans  le  coUrs  de  la  végé- 
tation, auraient  été  employées  À  meimre  qip'èlles  se  fonnaientk>-<^ 
Le  guérêts  ne  servent  guère  qu'à  détruire  les  mauvaises  iiei-hes. 

"  Il  Ci:  évident  qu'en  se  servant  du  feu,  on  doit  dctruûe  une 
certaine  quantité  de  matière  végétale:  on  poura  donc  l'employer 
dans  les  cas  où  ces  matières  seraient  trop  abondantes.  Le  fera. 
rend  l'argile  moins  cohérente,  et  l'empêche  de  recevoir  autant 
d'eau:  il  ruinerait  un  sol  composé  de  sable  et  déterre  siliceuse 
qui  contiendrait  peu  de  matières  végétales  et  animales. 

"  Les  arrosages  étaient  connus  des  anciens,  et  il  y  a  plus  de 
deux  cents  ans  que  lord  Bacon  disait,  que  l'eau  ne  sert  pas  seials- 
ment  à  donner  de  la.  fraîcheur  aux  plantes,  mais  qu'elle  poste 
avec  elle  leur  nourriture  toute  dissoute,  *t  qu'elle  aéfend  '4euvs 
racines  du  froid.         *       '   >  ^/ i  ■  ;  •        >  .;>  =    lio*  ?■?!  ^n-h  '.  r! 

*'Quand  les  arbres  fruitiers  deviennent  vieuT»  il  n'y  a  pas  d'autre 
m wen  d'en  conserver  l'espèce  que  d'en  semer  la  graine  ;  ce  qu'on 
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Du  Voyage  de  Lambert  en  Canada. 


oppelle  faire  des  pépinières;  et  c'est  le  cns  en  Angleterre.  On 
se  les  ctnit  procurés  anciennement  par  des  greffes,  mais  cette  o> 
pératiun  ne  conserve  pus  long  temps  lu  vie  dus  lu'bres  ;  son  avuii. 
tage  contiste  à  procurer  plus  de  nourriture  à  lu  jeune  plante,  (jui 
reçoit  alors  toute  lu  nourriture  de  runcieiniu  ;  elle  pousse  donc  plus 
vigoureusement  et  produit  plus  do  fleurs  et  de  fruits,  mais  elle  e>it 
sujette  aux  infirmités  et  même  à  lu  décrépitude  du  vieil  arbrc.->. 
Kn  vain  a-t-on  essayé  de  transférer  des  rcjettons  sains  de  butit 
vieux  arbres  sur  des  Jeunes  arbi'es,  ils  ont  fleuri  pendant  deux  uu 
trois  ans,  mais  ils  sont  bientôt  devenus  aussi  infirmes  que  les  ar- 
bres auxquels  ils  devaient  leur  origine. 

"  Quand  un  terrain  n*cfit  pas  employé  à  produire  de  la  nourri- 
ture  pour  les  animaux,  il  doit  l'être  ù  procurer  des  engrais  au  soi, 
ce  quVm  obtiendra  pur  le  moyen  des  prairies  artincielles:  ce» 

{>lantes  en  absorbant  l'acide  carbonique  de  l'air  procurcvont  d« 
a  nourriture  au  terrain.  Enfin,  un  guéret  d'hiver  est  moins  dun- 
Îi;ereux  qu'un  guéret  d'été,  parce  qu'il  a  l'avmitage  de  soumettra 
e  sol  à  l'action  de  la  glace  et  de  lu  neige,  qui  tputes  teudent  à  U 
pulvériser,  et  ces  parties  essentielles  ne  se  perdent  point,  pur  l'é* 
vaporation".   u.wh..  -..;..;.  i-u  ,   ,...-.  ■  ;.  ^.t..\^.i:i  .  r.;;.i(,  .^  ••  - 
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-l^>,L^s  P'^s  sfélèvent  jusqu'à  la  hauteur  de  120  pieds  et  davan- 
Bge,  et  ont  de  9  d  10  pieds  de  circonférence,  en  plusieurs  endroits 
du  Bas-Canada,  sur  les  û'ontiércs  des  Etats  de  Verniont  et  de  la  j 
Nouvelle  York.  Ils  donnent  d'excellents  mâts  et  bois  de  con- 
-  stpuction  pour  les  vaisseaux;^  mais  la  quantité  que  fournit  le  Bas- 1 
Canada,  est  peu  de  chose  comparée  à  celle  qu'on  tire  du  Haut- 
Canada  et  des  Etats-Unis.  En  d'autres  endroits,  et  particulière- 
ment au  nprd  et  à  l'OQcst  de  Québec,  les  arbres  des  forêts  sont  i 
presque  tous  d'une  basse  venue.  11  y  a  plusieurs  variétés  de  pins 
et  de  sapins,'  avec  quelques  uns  desquels  on  fait  une  grande  quan- 
tité de  poix,  de  goudron  et  de  térébenthine.  Le  défrichement 
des  terres  s'est  fait  depuis  quelques  années  avec  avantage  pour 
ceux  qui  entendent  la  vraie  méthode.  Car  il  y  a  à  peine  un  ar- 
bre dans  les  forêts  qu'on  ne  puisse  tourner  ù  profit,  et  employer 
utilement,  surtout  si  l'on  fait  de  la  potasse  et  de  la  perlasse,  arti- 
cles qui  ont  plus  qu'aucun  autre  enrichi  les  coltivateurs  améri- 
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Cependnnt  avant  de  défricliir  des  terres,  il  fuitt  voir  si  l'on  trou- 
reru  un  marché  pour  ses  productions,  et  si  l'on  aura  pour  [en  y 
porter  quelque  boit  chemin,  ou  (juel(]u<;  rivière  navigable;  autre» 
ment  il  serait  de  peu  de  conséquc  net  iK-  |)ouvoir  se  procurer  qua- 
tre ou  cinq  cents  acres  de  terres  pour  quatre  ou  cinq  louis.  Tant 
(le  terre  pour  si  peu  d'argent  est  quel(|iie  chose  d'imposant  pour 
un  Européen  ;  nuiis  les  apparences  sont  souvent  trompeuses,  sur- 
tout ù  une  grande  distance. 

II  y  a  quelques  années,  une  demoiselle  d'Angleterre  qui  avait 
obtenu  un  octroi  de  plusieurs  ceni.iines  d'acres  de  terre  ù  bois 
il&ns  le  Bas-Cunnda,  avait  conclu,  après  bien  des  calculs,  une  û 
haute  idée  de  leur  valeur  et  des  richesses  que  devaient  lui  procu- 
rer un  si  grand  nombre  d'arbres,  chacun  des(|uels  elle  évaluait  ù  ce 
(ju'il  aurait  cou^.é  en  Angleterre,  qu'elle  se  décida  ù  passer  eu  Ca- 
nada, pour  s'éL!d)!ir  sur  su  propriété.  Le  patriotisme  entrait  aussi 
pour  sa  part  dans  l'entreprise,  car  la  demoiselle  se  faissait  un  mérite 
(l'enrichir  les  chantiers  de  la  marine  d'une  si  grande  quantité  de 
bois  de  valeur.  Elle  s*emprcssa  donc  de  représenter  aux  com- 
missaires des  chantiers  de  sa  majesté,  les  avantages  qui  résulte- 
raient d'un  tel  établisseme^it,  et  elle  obtint,  Je  pense,  de  leur  part 
la  proniesse  d'acheter  tout  le  bois  qu'elle  enverrait  en  Angleterre, 
ï'iere  de  ce  succès,  elle  se  procura  aussitôt  à  grands  ^rais,  tous  les 
ustensiles  d'agriculture,  et  tous  les  instrumens  nouveaux  auxquels 
elle  pensa,  avec  une  quantité  de  cordes  et  de  machines  pour  abat- 
tre les  arbres  et  arracher  les  racines.  Ainsi  équippée,  elle  s'em- 
lîurqua  seule  pour  l'heureuse  terre  qui  dans  son  imagination  é- 
chauffée,  contenait  des  richesses  bien  supérieures  à  celles  du  Pé- 
rou et  du  Potosi. 

Après  un  voyage  fatiguant  qui  aurait  peut-être  ralenti  l'ardeur 
(l'un  esprit  moins  enthousiaste  que  le  sien,  elle  arriva  à  Québec^ 
et  fît  voh'  les  lettres  qu'elle  avait  reçues  des  grands  dans  son 
pays.  Mais  elle  apprit  bientôt  qu'il  y  avait  des  grands  en  Cana- 
da aussi  bien  qu'en  Angleterre;  car  au  lieu  d'être  reçue  ù  bras 
ouveits,  comme  elle  s'y  attendait,  après  avoir  fait  tant  de  dépenses 
et  s'être  donné  tant  de  peines,  pour  avancer  les  intérêts  de  la  co- 
lonie et  de  la  mère-patrie,  autant  que  les  siens  propres,  elle  fut  re- 
çue avec  froideur,  et  même  traitée  de  cerveau  fêlé.  Cependant 
malgré  la  mortification  que  lui  causaient  le  chuchotement  et  les 
feouris  moqueurs  des  bonnes  gens  de  Québec,  elle  partit  pour  la 
campagne,  afin  de  mettre  son  projet  à  exécution.  Après  avoir 
éprouvé  sur  la  route  plusieurs  difficulLés  et  plusieurs  tracasseries, 
elle  arriva  à  une  journée  de  marche  de  ses  terres,  qui  étaient  â 
plusieurs  milles  derrière  tout  établissement.  Elle  arriva  Je  soir 
à  une  misérable  cabane,  au  milieu  d'une  sombre  forêt,  où  Pan 
lui-même  n'aurait  jamais  voulu  se  bazarder  pour  courir  après  une 
nymphe  agreste;  elle  s'y  arrêta  pour  passer  la  nuit;  mais  à  peine 
y  fut  elle  entrée,  qu'elle  entendit  un  coup  de  fusil;  et  un  moment 
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après,  deux  ou  trois  hommes  se  précipitèrfeUt  dans  1r  hutte.    Hji 
parurent  cFabord  vouloir  enlever  la  demoiselle,  mais  après  y  avoir  | 
réfléchi,  ils  suivirent  leur  seconde  idée,  qui  'quelquefois  vaut  mi. 
eux  que  la  première,  et  la  prièrent  seule'ment  de  vouloir  bien  leur  l 
donner  son  argent,  ainsi  que  quelques  autre»  articles  qu'elle  avait 
apportés  avec  elle;  et  se  retirèrent  aussitôt. 

Rien  ne  pouvait  égaler  l'effroi  et  la  consternation  de  la  pauvre 
demoiselle;  quoiqu'elle  fût  plus  courageuse  et  plus  hardie  que  iie| 
le  sont  ordinairement  les  personnes  de  son  sexe,  elle  fut  si  étou. 
née  de  se  voir  voler,  dans  un  endroit  où  elle  s'était  attendue  à  nei 
rencontrer  que  l'innocence  sans  tûche,  et  la  félicité  pastorale  dei 
premiers  tems,  qu'elle  repartit  des  le  lendemain  matin  pour  Qué.1 
bec.     Revenue  dans  cette  ville,  elle  voulut  vendre  ses  terres; 
mais  dès  qu'on  sut  où  elles  étaient,  on  les  trouva  si  éloignées  quel 
personne  n'en  voulut  rien  donner.     On  ne  pouvait  s'y  rendrel 
que  j>ar  des  sentiers  étroits:  il  n'y  avait  ni  chemin  ni  rivière,  pour! 
en  transporter  le  bois  par  terre  ou  par  eau.    La  pauvre  dame  fut! 
contrainte  ^e  s'en  retourner  en  Angleterre,  après  avoir  dépensé! 
beaucoup  d'argent,  et  essuyé  les  nioqueriei  d'étrangers  insensi. 
blés  a  son  infortune.    On  disait  que  (quelques  uns  de  ses  corda»  I 

res  et  de  ses  nouveaux  instrumens  d'agriculture  étaient  enoon| 

ans  le  magasin  d'un  des  marchands  de  Québec. 
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FRANKLIN. 

Parmi  les  grands  hommes  qu'ont  produits  les  Etats-Uii^s,  au-l 
cun  ne  mérite  plus  le  titre  de  grand  que  Franklin;  à  la  fois  po-j 
litique,  philosophe,  poëte  et  bon  citoyen,  il  a  tout  réuni  pour  fixerl 
l'admiration.  1 

Il  naquit  à  Boston  en  1706,  d'un  fabriquant  de  savon,  et  s'ool 
cupa  dans  sa  jeunesse  de  la  profession  de  son  père;  inais  elle  lui! 
déplut  bientôt;  il  entra  chez  un  coutelier;  puis  chez  un  imprii! 
meur.  La  nuit,  il  lisdit  les  ouvrages  qui  s'imprimaient  le  jour,! 
et  satisfesait  ainsi,  aux  dépens  de  son  suumeil,  la  passion  excès*! 
sive  qu'il  avait  pour  la  lecture.  1 

Il  fit  un  voyage  en  Angleterre  pour  se  perfectionner  dans  sonl 
art.  Les  entrevues  fréquentes  qu  il  eut  avec  Pembbrton,  HaniI 
Sloane  et  CoLLiNsoN  étendirent  ses  lumières  et  les  élevèrent  au-l 
dessus  du  mécanisme  de  son  art.  De  retour  en  Amérique,  il  s'é-l 
tablit  à  Philadelphie,  et  devint  auteur  d'une  feuille  périodique.-! 
Il  ne  tarda  pas  a  se  faire  connaître  et  k  obtenir  l'impression  deil 
actes  du  frouvernement.  Dès  lors  ses  connaissances  en  physique,! 
en  morale,  en  politique,  lui  acquirent  l'estime  des  savans,  et  le 
lespect  de  ses  compatriotes. 

En  n^l»  il  fonda  la  première  bibliothèque  que  l'Amérique  m 
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I  eue.  C'est  à  lui  qu'on  est  redevable  des  sciences  qui  aujourd'hui 
I  fleurissent  avec  tant  de  succès  aux  Etats-Unis. 

L'année  suivante,  i\  publia  son  Almanach  du  bon  homme  Ri- 
jchard.  Il  eut  un  tel  succès  qu'on  en  vendit  jusqu'à  dix  mille  ex- 
leniplaires  dans  l'année,  nombre  prodigieux,  si  l'on  considère  qu'à 
I cette  époque,  l'Amérique  était  très  peu  peuplée. 

£n  1*747,  il  adressa  à  son  ami  Collinson  ses  découvertes  sur 
I  l'électricité.  Par  elle  il  expliqua  la  cause  des  aurores  boréales, 
■fit  connaître  celle  de  la  foudre,  et  sut  lui  donner  des  lois.  C'est 
llui  qui  en  a  prévenu  les  effets,  en  l'assujétissant  à  suivre  les  con- 
[ducteurs  de  ses  paratonnerres. 

Le  nom  de  Franklin,  placé  dans  l'histoire  des  sciences,  le  fut 
Ibientôt  dans  celle  des  empires. 

Lorsque  les  colonies  américaines  commencèrent  à  se  plaindre 
Ide  la  mère-patrie,  le  gouvernement  anglais  effrayé  de  leur  oppo. 
leition  à  la  promulgation  de  l'impôt  du  timbre,  voulut  intimider 
JFranidin,  et  le  manda  à  la  barre  de  la  chambre  des  communes.—» 
In  y  parut  avec  beaucoup  de  fermeté  et  de  courage:  il  prédit  aux 
[Anglais  que  leur  avarice  allait  rendre  l'Amérique  indépendante» 
|j)réaiction  qui  s'est  bien  réalisée. 

Quand  la  guerre  fut  déclarée  entre  les  Etats-Unis  et  l'Angle- 
brre,  Franklin  fut  choisi  pour  aller  suivre  auprès  du  ministre  de 
Trance,  les  négociations  commencées  par  Sylas  Deane. 

Franklin  débarqua  au  port  de  Nantes  en  i776,  apportant  une 
cargaison  de  tabac  pour  payer  ses  dépenses,  comme  jadis  au  mo- 
lentoù  la  Hollande  voulut  être  libre,  ses  députés  vinrent  à  Bru- 
xelles avec  un  convoi  de  harengs. 

Rendu  à  la  capitale,  il  logea  à  Passy.     Tout  en  lui  annonçait 

simplicité  des  mœurs  anciennes.  La  foule  du  peuple  se  por- 
|tait  sur  son  passage  pour  admirer  son  air  noble  et  modeste. 

L'intérêt  qu'il  sut  inspirer  pour  ses  concitoyens  joint  à  ses  ta- 
lons, détermina  le  gouvernement  français  à  soutenir  leur  indépen- 
dance. Elle  fut  reconnue  par  les  Anglais  eux-mêmes  après  la 
3rise  de  Lord  Cornwallis  et  de  son  armée.  Le  traité  de  paix 
[ut  signé  le  3  Sej^enibre  1T83  par  Franklin  au  nom  des  Etats- 
Jnis.  Il  ne  quitta  point  Paris  qu'il  n'eût  assuré  par  d'autres 
traités  d'alliance,  avec  la  Prusse  et  la  Suède,  de  nouvelles  relati- 
ons de  commerce  à  son  pays.  C'est  une  grande  question  politi- 
jue  déjuger  si  l'Amérique  serait  libre  sans  les  efforts  de  son  vast« 
génie  pour  la  cause  de  l'indépendance. 

A  son  retour  dans  sa  patrie  en  1785,  il  fut  nommé  gouverneur 
le  la  Pensylvanie:  il  vit  cette  province  déchirée  par  les  factions, 
et  le  gouvernement  des  autres  sans  force  et  sans  dignité,  le  crédit 
anéanti,  le  commerce  sans  vigueur  et  très  borné.  Il  jugea  que 
pour  remédier  à  ces  maux,  il  fallait  une  convocation  générale.— 
'-es  Etats-Unis  s'assemblèrent  en  congrès  à  Philadelphie  en  1788, 

Franklin  représentant  de  la  province  dont  cette  ville  est  la  ca- 


1      ^ 


^1 


^^Kr- 


>  «Â 


VW 


ri: 


;f!* 


134 


Singularités. 


i\ }  ' 


pitale,  y  parla  avec  autant  de  raison  que  de  courage.     Il  dévelop. 
pa  les  maux,  et  indiqua  et  fit  appliquer  les  remèdes. 

Il  mourut  le  lî  Avril  1790.  Le  congrès  ordonna  dans  l'éten. 
due  des  quatorze  provinces  confédérées  deux  mois  de  deuil.— 
L'assemblée  nationale  le  prit  pour  quelques  jours. 

Voici  l'épitaplie  que  ce  philosophe  se  fit:  "  Le  corps  de  Ben- 
jamin  Fnmklin,  Imprimeur,  comme  la  couverture  d'un  vieux  li. 
vre  dont  les  feuillets  sont  arrachés  et  le  titre  effacé,  gît  ici,  et  de- 
vient la  pâture  des  vers.  Cependant  l'ouvrage  même  ne  sera  point 
perdu;  il  doit,  comme  i)  le  croyait,  reparaître  encore  ime  fois  dans 
ime  nouvelle  et  plus  belle  édition  revue  et  corrigée  par  le  souve- 1 
rain  auteur". 

On  mit  au  bas  de  son  portrait  ce  vers  latin  attribué  au  ministre  | 
Tuiigot; 

Féripuit  cœlofulmen,  sceptrumque  tyrannis  ! 

que  l'on  a  traduit  ainsi:  ' 

Par  un  double  bienfait,  de  deux  fléaux  vainqueur, 
Il  éteignit  la  foudre  et  déti'ona  l'erreur. 
Le  7  Avril  1792,  la  ville  de  Philadelphie  fit  élever  la  statue  del 
Franklin  sur  le  fronton  de  la  bibliothèque.     Il  est  représenté  de-l 
bout,  revêtu  de  la  toge  romaine,  im  bras  appuyé  sur  des  livresj 
tenant  d'une  main  un  rouleau,  et  de  l'autre,  un  sceptre  renvenc. 
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Nous  avons  cru  devoir  faire  précéder  du  présent  article,  quel 
nous  trouvons  dans  le  livre  intitulé,  Singularités  Anglaises,  EcoÀ 
saises  et  Irlandaises,  le  morceau  curieux  qui  suit,  communiquJ 
pour  la  Bibliothèque  Canadienne. 

"  Edward  Buigth,  natif  du  comté  d'Essex,  (en  Angleterre),  él 
picicr  de  profession,  et  mort  à  l'âge  de  33  ans,  fut  un  homme! 
d'un  embonpoint  extraordinaire.  ■  Il  descendait  du  côté  pateif 
nel  et  maternel  d'une  famille  de  grosse  et  forte  stature.  Plusil 
e^irs  de  ses  ancêtres  avaient  été  d'un  embonpoint  remarquable] 
mais  aucun  n'a  égalé  le  sien.  Dès  son  enfance,  quoique  vigoiJ 
reux  et  actif,  il  était  déjà  gras.  Il  avait  cependant  toujours  fail 
beaucoup  d'exercice  jusqu'aux  deu::  ou  trois  dernières  années  deT 
sa  vie,  qu'étant  devenu  trop  lourd,  il  ne  put  plus  en  prendre.-! 
Comme  il  avait  les  muscles  très-forts,  il  se  pi*omenait  avec  assezl 
d'agilité,  il  montait  à  cheval,  et  galopait  même  assez  bien, 
allait  quelquefois  à  Londres  à  cheval,  pour  ses  affaires,  et  faisait! 
gaillardement  ce  trajet  qui  est  de  treize  lieues.  Lorsqu'il  passait! 
«ans  les  rues  de  cette  grande  Aille,  il  s'attirait  les  regards  de  tout! 
le  monde,  et  sa  corpulence  étyit  un  spectacle  cuneux  pour  Itl 
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peuple.  A  l'âge  de  douze  ans  et  demi,  le  sieur  Brigth  pesait 
dcjà  cent  quarante  quatre  livres;  à  vingt,  il  en  p  sait  trois  cent 
trente  six;  et  sans  doute,  il  a  toujours  augmenté  dans  cette  pro- 
portion, car  la  dernière  fois  qu'il  fut  pesé,  et  c'était  trois  mo:s  a- 
vant  sa  mort,  son  poids  était  de  cinq  cent  quatre-vingt-quatre  li- 
vres, en  sorte  qu'après  sa  mort,  il  pesait  six  cent  seize  livres.  Sa 
taille  était  de  cinq  pieds  neuf  pouces  et  demi;  son  corps  mesure 
sous  les  bras,  avait  cinq  pieds  six  pouces  de  circonférence,  et  au- 
tour du  ventre,  six  pieds  onze  pouces;  le  gros  du  bras  était  de 
deux  pieds  deux  pouces;  et  celui  de  la  jambe  de  deux  pieds  huit 
pouces.  Il  ne  mangeait  et  ne  buvait  pas  phis  qu'un  homme  ordi- 
naire. Lorsqu'on  le  saignait,  on  lui  tirait  au  moins  deux  livres  de 
»ang.  Il  laissa  cinq  enfans,  et  sa  femme  grosse  du  sixième.  Son 
portrait  a  été  gravé  à  Londres  chez  Hansleit."  .  ^ 


Le  Colosse  Canadien  etT Hercule  Français^  ou  Modeste  Maillot 

et  le  Major  de  Bersy.  , 

Voyageant  de  Montréal  à  Québec  avec  le  colonel  F ,  en 

1823,  nous  quittâmes  Ste.  Anne  à  neuf  heures  et  demie  du  soir,  le 
26  Mars,  résolus  de  cheminer  toute  la  nuit,  par  un  superbe  clair 
de  lune,,  informés  que  nous  étions  que  les  chemins  étaient  beaux, 
c'est-à-dire  sans  cahots  ni  pentes. 

A  minuit,  nous  vînmes  réveiller  l'aubergiste  Beaudry,  à  la  Pte. 
aux-Trembles  de  Québec^  pour  donner  à  boire  à  nos  chevaux,  et 
nous  entrâmes  nous  chauffer.  La  maison  était  pleine  de  voya- 
geurs couchés  tout  uniment  sur  le  plancher,  parmi  lesquels  il  en 
était  un  certainement  extraordinaire  par  sa  grosseur,  sa  hauteur 
et  son  poids.  Il  s'en  retournait  de  Québec  à  St.  Jean  D'Eschail- 
lons,  sa  paroisse,  et  se  nommait  Modeste  Maillot.  Il  était  é- 
tendu  sur  la  dure  comme  les  autres,  en  culottes  d'étoffe  blanchâ^^ 
tre.  Couché  sur  le  côté,  et  conséqueniment  une  cuisse  sur  l'autre, 
il  nous  présentait,  en  entrant,  (pour  me  servir  d'un  mot  tout  à  la 
fois,  significatif  et  honnête,)  son  énorme  postérieur^  que,  grâce  à  la 
faible  clarté  que  jettait  dans  l'apartement  la  porte  entre-ouverte 
du  poêle,  nous  primes  pour  une  paillasse  repliée  sur  elle-même: 
ceci  est  absolument  à  la  lettre  ;  ce  ne  fut  qu'en  nous  approchant 
du  colosse,  la  chandelle  à  la  main,  que  nous  reconnûmes  que  c'é- 
tait un  homme  endormi.  Craignant  un  revers  de  sa  main,  s'il  se  ré- 
veillait mécontent  de  notre  curiosité  importune,  (la  réflexion  en 
fiit  vraiment  faite,)  nous  nous  retirâmes  près  du  poêle,  désirant  fort 
néanmoins  qu'il  se  réveillât  et  se  levât  surtout.  A  notre  grande 
satisfaction,  il  le  fit  bientôt.  Il  vint  alors  s'asseoir  près  de  nous, 
et  nous  permit,  de  la  meilleure  grâce  du  monde,  de  lui  marquer 
notre  étonnement,  de  le  questionner  librement  et  de  le  tâter  et 
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mesurer  A  vol'  uté.    En  voici  la  topographie  exacte,  d*après  mes 
notes. 

C'est  un  homme  de  6  pieds  un  pouce  fronçais  (ou  plus  de  6 
pieds  et  7  pouces  anglais,)  de  hauteur.  Il  a  de  circonférence  ou 
pourtour,  6  pieds  7  pouces,  au  ventre  ;  3  pieds  6  pouces,  à  la 
cuisse  ;  et  3  pieds  1  pouce  au  mollet  ou  gras-de-jambe  :  son  pied 
a  18  pouces  de  long,  et  22  pouces  de  tour:  il  pèse  enfin  436  li. 
vres.  Toutes  ces  mesures,  prises  à  l'instant  par  moi,  sont  au 
pied  et  au  poids  français. 

Ce  modeste  cultivateur  est  aussi  charpentier.  Sa  tète  est  prc* 
portionnée  à  son  corps,  mais  ses  mains  ne  m'ont  pas  paru  telles. — 
Se  phisionomie  est  belle;  elle  respire  la  douceur,  la  bonté  et  la 
{^us  grande  honnêteté. 

Il  nous  a  raconté  qu'étant  à  Québec,  l'an  dernier,  il  alla  s'as- 
seoir sur  les  marches  de  la  Halle  au  Marché,  et  que  son  immensité 
attira  bientôt  autour  de  lui  une  telle  cohue  de  soldats  et  autres 
curieux,  que  le  garçon  de  la  Halle  à  qui  un  tel  rassemblement  en 
fermait  l'accès,  vint  lui  dire  un  peu  brusquement  de  se  retirer 
du  Marché.  Papa  Maillot,  un  pçu  fâché  du  compliment,  n'en 
voulut  rien  faire,  et  menaça  même  notre  imprudent  garçon  de  lui 
donner  sur  le  nez  pour  son  impertinence.  Il  ajouta,  en  riant: 
"  Mon  homme,  nullement  curieux  de  tâter  de  la  pesanteur  de  mon 
bras,  non  plus  que  de  baiser  ma  main,  se  retira  en  murmurant  et 
me  laissa  tranquille."  Nous  le  crûmes  sur  sa  seule  parole.  Voici 
son  histoire  et  celle  de  sa  famille. 

Son  père,  sa  mère,  deux  de  ses  frères  et  une  sœur,  tous  morts 
entre  60  et  70  ans  de  vie,  étaient,  si  on  l'en  croit,  tous  d'à-peu- 
près  la  même  ampleur  que  lui.  Il  a  lui-même  56  ans,  commence 
à  être  infirme  et  ne  croit  pas  vivre  bien  vieux.  Il  a  été  marié 
deux  fois,  à  deux  petites  femmes;  et,  de  trois  enfants  qu'il  a  eus 
(une  fille  et  deux  garçons,)  la  fille  seule  était  de  moyenne  taille: 
elle  est  morte,  ainsi  qu'un  d-î  ses  garçons.  Ce  garçon,  mort  à 
13  ans,  avait  alors  6  pieds  9  pouces  de  hauteur.  Le  garçon  qui 
lui  reste  a  16  ans,  est  aussi  gi-and  que  son  père,  et  promet  d'être 
plus  robuste. 

Le  Papa  Maillot  nous  a  cité  un  autre  Canadien,  de  ses  con- 
naissances, dont  malheureusement  je  n'ai  pas  pris  le  nom,  qu'il 
nous  a  dit  exister  dans  le  district  de  Montréal,  et  qui  a  quatre  pou- 
ces de  plus  haut  que  lui;  ou  près  de  7  pieds  anglais. 

La  vue  de  cet  homme  si  puissant,  et  que  l'on  devait  croire  pro- 
portionnément  fort,  nous  fit  tous  raconter  ce  qu'on  avait  chacun 
vu  de  merv.-illes  en  ce  genre;  et,  peur  ma  par^  je  parlai  de  Mr. 
DE  Bersy,  Major  durant  la  dernière  guerre  au  régiment  de  Wat- 
teville.  "j  n'eus  pas  plutôt  prononcé  ce  nom,  que  le  Papa  Mail- 
lot, qui  connaissait  cet  Hercule  Français,  en  prit  occasion  dft  nous 
raconter -aussitôt  ce  trait  de  force.  ^  r\  ':  • 

"Messieurs,  nous  dit-il,  en  1813,1e  régiment  de  Watteville  mon- 
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lait  en  bateaux  à  Montréal.  Il  s'arrêta  à  St.  Jean  cVEschaillons, 
ma  paroisse  et  le  lieu  de  ma  naissance,  et  quelques-uns  tles  offi- 
ciers vinrent  chez  moi  boire  du  lait.  Je  me  rappelle  que  le  major 
de  Bersy  était  du  nombre;  sa  taille  extraordinaire  (il  avait  6 
pieds  2  pouces  français  de  hauteur)  me  le  fit  d'abord  remarquer, 
et  son  nom  m'est  resté  par  cet  incident:  Mr.  d'Estimauvillk, 
notre  Grand- Voyer,  faisant  alors  sa  tournée  du  district  s'adonnait 
en  même  tems  à  ma  maison,  et  ils  se  reconnurent  pour  parents.— 
Eh  bienyje  sortis  à  cheval,  pendant  que  tout  ce  monde  était  chez 
moi;  et  à  environ  un  arpent  et  demi  de  ma  maison,  mon  cheval 
me  renversa,  et  je  tombai  sans  connaissance  sur  un  caillou.  La 
nouvelle  en  vint  bientôt  aux  oreilles  des  officiers;  le  major  de 
Fiersy  accourut  où  j'étais,  me  prit  dans  ses  deux  bras  comme  on 
prendrait,  messieurs,  un  enfant,  et  me  rapporta  à  la  maison!  Au- 
moins,  on  me  dit  qu'il  l'avait  fait,  et  avec  aisance,  lorsque  je  fus  re» 
venu  à  moi." 

J'ai  d'autant  plus  cru  au  récit  du  Papa  Maillot,  qu'il  m'a  in- 
terrompu à  la  seule  mention  du  nom  du  major,  et  avant  que 
j'eusse  parlé  de  sa  force;  je  n'avais  encore  fait  mention  que  de 
i»a  stature  extraordinaire.  J.  S.  R. 
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Dans  les  deux  extraits  que  nous  avons  déjà  publiés  du  petit 
Voyage  d'un  de  nos  compatriotes  à  Kingston,  Haut-Canada,  nous 
nous  sommes  bornés  à  donner  son  Itinéraire;  c'était  le  moyen  de 
voir  comment  il  narre  et  comment  il  décrit  Voyons  maintenant 
comment  il  conte  et  comment  il  peint 

Nous  avons  vu  qu'il  partit  de  Williamsburg,  le  7,  dans  une  voi- 
ture du  capitaine  Chrystler,  et  sous  les  soins  de  l'homme  de 
confiance  de  cet  excellent  Hollandais.     Voici  comme  notre  voy- 
ageur rend  compte  d'un  petit  accident  que  lui  et  le  Dr.  ■ 
éprouvèrent,  cette  journée,  et  qu'il  intitule  gairaent, 

"  Le  Bain  froid. — Nous  avons  cheminé  aujourd'hui  dans  un 
grand  sleigh,  ou  cariole-à-patins,  tiré  par  deux  chevaux.  Rien 
de  bien  extraordin^u-e  dans  le  trajet  de  ce  jour,  sinon  que  le  Dr. 
prit  un  bain  froid,  et  que  je  faillis  me  nover  à  côté  de  lui.  Quoi- 
que pût  faire  notre  habile  cocher,  il  lui  mt  hnpossible  de  parer  le 
coup.  Nous  voyagions  sur  le  bord  de  fleuve,  par  un  chemin  af- 
freux; un  gros  arbre  se  trouva  en  travers,  on  ne  pouvait  éviter  de 
passer  dessus;  la  barque  chavira,  et  nous  voilà  à  l'eau.  Il  y  en 
avait,  certes,  au  moins  deux  pieds  de  hauteur!  Le  Dr.  tomba  de- 
bout, moi  sur  le  dos,  et  notre  bagage  flotta  à  nos  côtés.  L'eau 
n'est  pas  tout-à-fait  chaude  quand  la  rivière  charrie  encore  des 
glaces:  je  me  trouvai  donc  tellement  saisi,  que  je  me  sentis  tout- 
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à-coup  privé  de  l'usage  de  tous  mes  membres, celui  d"c  In 

lanmie  excepté! — *'  Quel  triomphe  pour  une  femme,  direz-vous!" 

"  Oui,  je  dois  l'avouer,  la  langue  dans  la  bouche  d'un  hdlnme  à 

toujours  son  avantage. ..hem!" — Mon  conducteur  me  retira  de 

l'eau,  trempé  comme  une  soupe,  et  je  fus  contraint,  à  la  maison 

voisine,  de  demander  une  chambre  a-pai  t,  où,  pour  parler  polU 

ment,  je  me  mis  absolument  en  dalmatiqtte. 

_,    ,.  11.  •        '      ■'!  oî  >n.''r'ïJ-; 

Itedingotte,  habit,  veste,,  ,.,,^     m  j 

»  Culotte,  et  tout  le  reste,  '    '         >• 

tout,. ..tout,  en  un  mot,  était  tordant;  et,  j'employai  toute  la  maî- 
Bonnée  n  me  sécher.  Le  Dr.  s'en  était  assez  bien  tiré;  aussi  riait- 
il  de  ma  misère." 

JJAhbé  Gmdin. — "  Il  y  a  ici  plusieurs  familles  du  Bas-Canada, 
mais  elles  n'ont  en  partage  ni  le  rang,  ni  la  fortune:  une  ou  deux, 
je  crois,  ont,  tout  au  plus,  de  l'aisance.  Le  seul  homme  (Bas- 
Canadien,)  avec  qui  l'on  puisse,  ici,  s'associer  avec  agrément  et 
profit,  est  le  Missionnaire  Gaulin;  homme  vraiment  instruit,, 
spirituel  et  aimable.  Il  est  natif  de  Québec,  et  parle  l'anglais 
avec  la  plus  grande  facilité.  On  ne  peut  être  plus  universelle- 
ment estimé  qu'il  ne  l'est,  et  il  le  mérite  à  plus  d'un  titre.  Se» 
vertus,  ses  connaissances,  ses  manières,  son  patriotisme,  tout  chez 
ce  digne  prêtre  et  ce  brave  et  loyal  compatriote  le  rend  recom- 
mandable,  lui  assure  un  accueil  empressé  et  favorable  partout  où 
il  se  présente,  et  le  fait  désirer  où  il  n'est  pas.  Il  a  suffi  à  nos  sol- 
dats de  le  connaître  pour  l'aimer;  et  pour  vïoxxs.^.exilés! »..Y AXhé 
Gaulin  est  un  homme  précieux.  Exilés,  direz-vous  ! — quel  mot 
étrange! — Oui;  il  ne  fout  que  quitter  sa  famille,  ses  amis,  son  lieu 
natal,  un  instant; — il  ne  fi\ut  que  s'en  éloigner  d'une  soixantaine 
de  lieues; — il  ne  faut  surtout  que  rencontrer  dans  cet  instant,  à' 
cette  petite  distance,  un  compatriote,  pour  éprouver  qu'il  est  une 
patrie,  et  conséquemment  un  exil! — Oh  !  je  me  rappellerai  long* 

tems  la  rencontre  que  je  fis  à  Québec,  en  1808,  de  Mr.  D . 

C'était  la  première  fois  que  je  m'éloignais  de  Montréal,,  de  ma 
ville  natale...!  J'y  avais  vu,  j'y  avais  rencontré  Mr.  D— — un 
million  de  fois.  Un  froid,  bonjour.  Monsieur,  une  indiiïerente  in- 
elination  de  tête  l'un  vers  l'autre,  étaient  les  seuls  mots  qu'on  s'a- 
dressait en  passant,  la  seule  politesse  qu'on  se  faisait  en  se  croi- 
sant. Certes  !  comme  il  en  fut  autrement,  quand,  pour  la  pre- 
mière fois,  nous  nous  rencontrâmes  dans  les  rues  de  la  capitale! 
Comme  on  courut  l'un  à  l'autre  en  se  reconnaissant;  comme  nos 
yeux  parlaient;  comme  nos  mains  se  serraient;  comme  nous  nous 
écriâmes  en  même  tems:  Eh  quoi,  c'est  vous,  vion  cher  monsieur  1 
Toutes  ces  distances  que  l'âge,  l'état,  la  société,  mettaient  entre 
nous  à  Montréal,  disparurent  à  l'instant;  nous  étions  des  amis  de 
eoUège,  de  F  enfance,  dans  ce  moment  délicieux  !  Et,  dans  notre 
•nivrante  joie,  il  nous  sembla  que  le  Cap  Tourmente  s'était  affais- 
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se,  que  les  murailles  de  la  ville  s'étaient  iQnmV'tn^  que  le  Cap  au 
Diamant !  Nous  nous  quittâmes  en^lri,  et  je  dtstinguai  bien- 
tôt la  batterie  de  Brocîc^  où  j'avais  cru  voir  notre  dottolf  et  tant 
douce  Colline  de  Montréal! — Il  est  donc  ui\Q paliiet  nie  dis-je  en- 
core, et  Vexil  est  à  sa  porte." 

Le  Lieutenant-colonel  Dt-ummond*"^^^  La  compagnie  légère  du 
104e.  régiment  était  campée  à  la  Pointe  Henry,  vii^-A-vis  Kijigston, 
(juand  nous  y  vînmes  prendre  nos  quiirtiurs;  et  le  major  iJruni- 
niond,  lieutenant-colonel  provincial,  y  commandait.  En  écrivant 
le  nom  de  ce  bpve  officier,  je  no  puis  mo  dclendrc  de  vous  eu 
faire  le  portrait 

Au  mois  d'Avril  dernier,  il  montait  A  Kingnton  en  môme  temg 
que  moi,  avec  deux  compagnies  de  son  régiment.  Nous  nous  ar- 
rêtâmes à  la  même  auberge,  à  Cornwnll,  et  reus  l'honneur  de  diner 
avec  lui.  Le  peu  d'instants  que  je  passai  alors  avec  lui,  m'en  don- 
nèrent l'idée  la  plus  favorable.  C'est  un  du  ce«  hommes  pour  qui 
l'on  se  pénètre  de  je  ne  sais  quel  sentiment  d'tiffuction,  en  les  voy- 
ant; et  qui  nous  inspirent  en  même  t(?m8  un  respect  mêlé  de  con- 
fiance, avant  même  de  les  bien  connaître.  J^tl  éprouvé  que  c» 
sentiment  n'était  point  trompeur;  l'extidrlenco  et  les  liaisons  que 
j'ai  eues  depuis  avec  lui,  n'ont  servi  qu  «l  nie  confirmer  dans  l'opi- 
nion avantageuse  que  j'avais  d'abord  formée  sur  son  compte.  ' 

Le  colonel  est  un  homme  d'une  taille  nudessus  de  la  moven- 
ne;  d'un  port  majestueux;  d'une  plùiionomlo  dei  plus  agréables, 
des  plus  régulières:  ses  traits  sont  fortement  prononces.  Il  a 
dans  la  démarche  quelque  cho^o  de  fier;  ceux  q«ii  ne  le  connais- 
sent point  pourraient  le  croire  un  peu  prévenu  en  sa  faveur.  Pour 
moi,  je  serais  porté  à  lui  pardonner  cette  faiblesse,  s'il  l'avait;  car 
il  a  toutes  les  raisons  du  monde  d'être  content  de  sa  personne. — 
Il  parle  très  bon  français,  en  a  parfaitement  l'nccent,  et  Joint  à  1» 
pureté  du  langage  beaucoup  de  douceur  dans  l'expression  et  de 
grâces  dans  la  conversation.  Vous  l'approchez  facilement  et  avec 
confiance.  Il  n'a  point  cet  air  repoussant  que  je  remarque  en 
tant  d'autres  officiers  de  son  rang,  et  même  d'un  rang  inférieur. 
Tout  au  contraire,  qui  que  vous  «oyeii!,  il  vous  reçoit  avec  bonté, 
il  vous  écoute  attentivement,  et  la  politesse  ne  le  trouve  jamais  en 
défaut. 

Aux  grands  talents  qu'on  lui  donne,  et  qu'il  possède  en  effet, 
le  colonel  Drumniond  réunit  la  connaissance  de  la  médecine.  Je 
l'ai  vu  soigner  et  panser  de  ses  propres  m.nlns  ses  soldats  et  nos 

V y  quand  le  Dr.  ne  se  trouvait  pas  il  portée,  ou  qu'il  était  le 

premier  à  en  rencontrer  en  besoin  de  secours.  Ce  qui  rend  ces 
soins  si  précieux  de  sa  part,  c'est  la  bonté  avec  laquelle  il  leg 
donne  aux  malheureux  qui  se  rencontrent  sur  son  chemin. 

Tant  de  belles  qualités  jointe!  i  la.  réputation  de  bravourt 
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dont  H  jouit,  et  qu'il  a  si  bien  soutenu»  4  rAfFmrt  du  Ilâvre  de 
Sackett,  l'ont  rendu  l'idole  de  ses  oflIci«rN|  de  mm  soldats  et  de 
nos  V    ■    . 
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LE  COLLEGE  ET  LE  MQNDE. 

ANECDOTE  PAIlISICNNi;. 


«( 


Qui  se  douterait  aujourd'hui»  en  voynnt  mn  cliytive  personne^ 
mon  air  modeste  (malgré  mes  trois  tragédies  reçues  depuis  quin- 
ze ans  à  la  comédie  française,)  et  mu  contenunco  embarrassée,  si 
bien  en  rapport  avec  ma  petite  rente  d'un  millier  d'écus,  qui  me 
permet  de  vivre  tout  doucement  dans  une  aisance......  un  peu 

ffènée,  et  dans  une  honncte  obscurité:  qui  se  douterait  que,  pen« 
dant  cinq  années  consécutives,  j'ai  vécu  dans  une  atmosphère  de 
gloire;  que  j'eus  des  prôneurs,  une  cour,  des  lauriers;  que  je  tins 

sans  rival  le  sceptre  du  génie  et  du  talent? Heureux  tempe- 

du  collège,  qu*ctes-vous  devenus? 

<'  Je  fus  envoyé  dès  mon  enfance  dans  tuio  pension  du  pays  la> 
tin.  Le  maître  de  cet  établissement,  pour  éviter  toute  apparence 
d'inégalité  entre  ses  disciples,  ne  les  appelait^  et  voulait  qu'ils  ne 
s'appelassent  entre  eux,  que  par  leurs  noms  de  baptême;  dès 
lors  il  n'existait  entre  ses  écoliers  d'autre  distinction  que  celle 
d'un  prénom  plus  ou  moins  heureux,  que  la  différence  de  Félix  à 
Nicodème,  ou  de  Gustave  à  Boniface *•••••  Plus  de  noblesse,  plus 
de  roture,  égalité  parfaite  entre  nous  tous!  Heureux  temps  du 
çolléffc,  que  ne  pouviez-vous  durer  tui^uursl 
^  «  J'avais  quatre  camarades  de  mon  âge»  qui  suivaient  les  même» 
cours  que  moi  au  lycée  voisin.  Leurs  noms  étaient  Alfred,  Paul, 
Jacques  et  Nicolas.  J'étais  le  plmfwt  (pour  parler  le  langage 
ad  hoc)  non  seulement  des  élèves  de  notre  pension,  mais  de  ceux 
du  lycée.  Chaque  année,  je  pliais  mm  le  poids  des  couronnes 
et  de  la  basane.  Après  moi  venait  Alfred,  (|ul  était  habituelle- 
ment le  second.  Après  Alfred,  longpmlpi'oxmm  itUervallo,  ar- 
rivait Paul,  qui  était  d'une  complète  médioerité;  la  place  de  Jac- 
ques variait  alternativement  du  ti ante-cinquièuie  nu  quarantième; 
c'était  une  vraie  ganache^  en  termes  de  classe.  Quant  k  Nicolas» 
ses  parents  le  fêtaient  lorsqu'il  lui  ui'rivoit  de  n'être  que  l'avant- 
dernier.     ...  .  - 

*'  Alfred  avait  de  la  rectitude  et  do  la  pénétration  dans  les 
idées.  Ce  qui  distinguait  éminemment  son  caractère  et  son  es- 
prit, c'était  la  droiture.  Quoique  fVoid  naturellement,  il  ne  man- 
quait pas  d'imagination;  c'était  un  esprit  distingué»  un  homme  cons- 
ciencieux, fait  pour  être  utile  à  la  sodétéi  et  pour  occuper  digne- 
ment la  place  qu'elle  lui  confierait. 
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*  Paul  n'ftvait  aucune  espèce  de  bon  sens;  il  couvrait  sa  nullité 
par  de  la  suffisance;  il  faisait  le  beau  parleur,  et  sa  faconde  était 
d'autant  plus  insupportable  qu'il  avait  un  bégaiement  horrible;  on 
l'appelait  Paul-le-fat,  ou  Po'il-le-bègue. 

"Jacques  avait  un  mérite  incontestable:  c'était  de  larges  é- 
paules,  et  une  voix  qui  aurait  fait  honneui  à  Stentor.  Il  mon- 
trait au  plus  haut  degré  l'amour  de  la  justice  et  de  l'ordre:  aussi 
ne  pouvait-il  voir  un  couple  de  ses  camarn  .co  se  quereller  do 
paroles  le  moins  du  monde,  sans  tomber  à  coups  de  l)oing  sur 
tous  les  deux;  c'était  plus  fort  que  lui:  il  voulait  la  paix  avant 
tout. 

**  Nicolas  était  tout  bonnement  un  imbécile  qui  se  croyait  fait 
pour  les  grandes  choses,  parce  qu'il  n'entendait  rien  aux  petites: 
î'opacitiS  de  son  intelligence  était  devenue  proverbiale  au  collège; 
bUte  ou  Nicolas  étaient  d'une  synonymie  parfaite  au  pays  latin. 

**  Quand  j'eus  terminé  mes  études,  me  trouvant  au  milieu  d'un 
monde  tout  nouveau  pour  moi,  avec  mon  vilain  nom  roturier,  je 
me  hâtai  de  retourner  près  de  ma  famille,  au  fond  de  la  Bretagne. 
Mon  père  ne  pouvait  me  laisser  qu'une  fortune  très  modique; 
j'eus  la  philosophie  de  m'en  contenter.  Je  ne  fus  ni  avocat,  ni 
médecin:  je  fus  paysan;  je  cultivai-  la  terre  et  les  lettres;  je  fis 
de  superbes  laitues  et  d'assez  beaux  vers  qui  procureront  peut- 
être  un  jour  de  la  renommée  à  mît  cendre,  et  de  l'argent  aux  co- 
médiens. 

"  Je  passai  dix  ans  dans  cette  douce  retraite.  Â  la  mort  de 
mes  vieux  parents,  je  vins  m'établir  à  Paris,  ou  ma  présence  é- 
tait  nécessitée  d'ailleurs  par  quelques  points  contentieux  dans  les 
affaires  de  la  succession. 

"  Mon  premier  soin  en  arrivant  fut  de  m'infbrmer  de  la  de» 
meure  d'un  huissier.  J'avais  besoin  de  savoir  quelle  marche  il 
me  fallait  suivre  pour  mon  procès.  On  m'indiqua  M.  Gobert 
comme  un  homme  fort  estimé  dans  sa  profession;  il  demeurait 
dans  une  petite  rue  du  Marais:  j'y  cours:  je  vois  une  maison  de 
très  mince  apparence;  j'enfile  une  allée  sombre,  étroite,"  sans  por- 
tier: je  monte,  comme  par  instinct,  les  trois  étages;  je  frappe;  un 
petit  clerc  vient  m'ouvrir;  il  me  fait  traverser  une  «chambre  meu- 
blée d'une  longue  table  noire  qu'entourraient  des  scribes  de  la 
même  couleur,  ec  me  conduit  vers  un  homme  assis  seul  à  un  pe- 
tit bureau,  au  milieu  d*un  chaos  de  papiers  timbrés!...  Je  le  re- 
garde; quelle  fut  ma  surprise!  c'était  Alfred! 

"Alfred  Gobert,  né  de  parents  peu  aisés,  se  destinait  â  Tin- 
fltruction  publique;  son  titre  de  protestant  fut  nn  obstacle  qu^ll 
n'avait  pas  prévu.  Il  publia  d*abord  quelques  productions  litté- 
raires fort  estimables;  mais,  étranger  à  l'intrigue  et  â  toute  cote- 
rie, il  renonça  prudemment  aux  lettres,  parce  ^u'il  voulait  vivre. 
Trop  peu  fortuné  (tour  achever  les  études  du  droit  qu'il  avait 
commencées,  il  entra  chez  un  huissior  qui,  au  bout  de  ^[uelque» 
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Années,  lui  légua  su  charge  et  sa  filic.  Il  sut  rendre  la  plus  stricte 
probité  compatible  avec  son  nouvel  emploi,  et  montra  cette  in- 
telligence qui  n'est  déplacée  nulle  part.  On  l'estiinait  générale- 
nicnt,  et  il  se  consolait  le  soir  avec  ses  livres  des  exploits  qu'il  a- 
vait  rédigés  dans  la  journée. 

"  L'huissier  m'avait  engagé  à  voir  un  uivocat.  On  me  parla  le 
jour  même  de  M.  Diibocage,  comme  d'un  honnhe  en  réputation. 
Je  nie  rendis  rue  de  la  Feuillado,  à  l'adresse,  (jue  l'on  m'avait  dé- 
gignée.  J'entre  dans  une  belle  maison;  le  portier  me  dit  de  monter 
au  second.  Je  sonne;  un  domestique  m'ouvre;  nous  traversons 
plusieurs  salles  meublées  avec  élégance,  et  je  suis  introduit  dans 
un  cabinet  garni  de  rayons  couverts  de  cartons  et  de  livres  bien 
reliés.  L'avocat,  sans  lever  les  yeux,  m'indique  du  geste  un  siégu 
et  continue  d'écrire.  Il  se  tourne  enlin  vers  moi;  j'ouvre  de  grands 
yeux:  c'était  Paul-le-bègue. 

"  Paul  Dubocage  avait  plaidé  sa  première  cause  devant  un 
vieux  président  qui  bégayait  comme  lui.  Celui-ci  trouva  l'avocat 
fort  éloquent,  et  sa  prononciation  très  gracieuse.  Dubocage  ga- 
gna sa  cause;  le  vieux  président  le  mit  en  crédit,  et  sa  fortune  fut 
uiite. 

*'  M,  Dubocage  m'avait  conccillé  de  me  rendre  directement 
chez  un  avocat-général.  On  m'indiqua  M.  le  baron  de  Floricouvt. 
Je  me  dirige  vers  la  Chaussée-d'Anthi;  j'entre  dans  un  magnifi- 
que hôtel;  le  concierge  me  dit,  avec  cette  insouciance  dédaigneuse 
qui  caractérise  les  v.ilets  du  bon  ton:  Aie })rcmier .'  Je  fais  anti- 
chambre vingt  gi'andes  minutes;  un  laquais  eu  riche  livrée  me 
conduit  enfin  à  travers  un  ap})artcment  somptueux.  J'entre  <lans 
le  sanctuaire  où  le  magistrat  donne  ses  audiences....  Miséricorde  I 

c'était  Jacques !.^^^ii,^r^î^  p!^  ir',;ym»«  v**  m''     ••■•'     -.•Tff^.Tot^.  ^^ 

"  Jacques  Floricourt,  qui  avait  une  superbe  basse-taille  et  cin- 
quante mille  livres  de  rentes,  eut  de  puissantes  protectrices. — 
Beaucoup  de  duels  dont  il  se  tira  vail'umment  le  firent  connaître 
comme  un  grand  ami  de  l'ordre  et  des  bienséances.  Comme  il 
avait  fait  son  droit  tant  bien  que  mal,  et  qu'un  de  ses  ancêtres  a- 
Viiit  brillé  dans  la  robe,  on  le  poussa  dans  la  même  carrière,  et  il 
fut  promptçment  avocat-géuéial.  En  parlant  toujours  de  la  mo- 
rale publique  en  danger,  du  besoin  de  la  paix  paxini  les  hommes, 
etc.,  il  se  tira  d'aflaire  tout  comme  un  autre. 

"  M.  le  baron  de  Floricourt  m'avait  renvoyé  à  M.  le  comte  de 
la  Fardière,  qui  était  alors  à  la  tête  d'une  partie  du  ministère  de 
J[^  justice;  mais  ce  fut  une  toute  autre  afî'aire  que  de  parvenir  jus- 
iqu'à  cette  puissance....  Enfin,  après  force  sollicitations,  force 
.yoyageis  en  cab^rmlets  au  faubourg.  Saint-Germain,  force  bourrades 
de  Impart  des  sui&ses,  garçons  4,e  bureau,  et  autres  fonctionnaires, 
j^  fus  intro4uit  près  de  cette  li^oitié  d'excellence! ....  Bénin  lec- 
J^QUVi  comment  té  .peindre  ma  stupéfaction?  c'était  Nicolas! 
;]    *'iAyant  de  la  naissance}  de  la.  fortune,  et  en  outre  une  rare 
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iacapacité,  Nicolas  de  lu  Fardière  eut  l'esprit  de  se  faire  nniblli- 
t'ux.  11  sollicita  une  place:  je  nu  suis  si  lu  bùtisc  tituit  un  titre 
uuur  l'obtenir;  inuis  il  l'cmportu  (rcmblée  et  suns  buUottuge. 

«'  Mes  anciens  an)is  se  trouvaient  donc  placés  dans  le  inondo 
«u  ruittun  inverse  de  lu  capacité  qu'ils  avaient  montrée  un  collège". 

'Bizarro  déité,  ce  sont  lu  de  tes  coups  !  • 
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Un  gentilhomme  pauvre  s'étant  présenté  pour  entrer  nu  ser- 
dc  la  Duuphine,  femme  de  Monseigneur,  fils  de  Louis  XIV,  fut 
refusé  parce  (ju'il  était  louche,  et  que  l'on  craignait  de  jirésentef 
ile  pareils  objets  ù  lu  princesse  qui  était  enceinte.  Quelque  tems 
après,  ce  pauvre  diable  ayant  appris  que  les  borgnes  étaient  ad- 
mis,, pourvu  qu'ils  n'eussent  rien  de  dégoûtant,  s'uvisa  de  se  met- 
tre un  emplâtre  sur  l'œil  droit,  et  obtint  en  qualité  de  borgne  co 
qu'on  lui  avait  refusé  lorsqu'il  était  louche.  Peut-être  entrait-il 
un  peu  de  caprice  dans  cette  préférence,  mais  le  borgne  volon- 
tiiire  fut  çhnrmé  d'en  profîter.  Un  jour  qu'il  servait  lu  princesse 
à  table,  et  qu'il  s'empressait  fort  à  remplir  son  devoir,  il  s'apper- 
çut;qi;e  son  emplâtre  allait  tomber,  et  s'étant  toarné  pour  le  re- 
mettre, il  lui  fit  faire  deiri  tour  d  gauche,  sans  y  penser.  Lors- 
qu'il se  fut  rei^is  â  sa  place,  le  Dauphin  remarqua  quelque  diffé- 
rence dans  ce  visage,  et  demanda  ù  son  épouse  qu'elle  était  l'œil 
qui  manquait  à  cet  oiKcier.  La  princesse  répondit  sans  hésiter 
que  c'était  le  droit.  C'est  présentement  le  gauche,  dit  le  Dau- 
phin. On  questionna  le  pauvre  gentilhomme,  qui  avoua  le  fuit 
de  bonne  foi^  et  on  lui  pardonna  l'invention  d  cause  de  son  zèle 
qui  parut  grand,  et  surtout  parce  qu'il  avait  fuit  rire. 

En  1759,  un  subdélégué  de  '*•*•,  en  Normandie,  ayant  don- 
né onlre  uu  syndic  du  village  de.......  de  rassembler  les  miliciens 

de  son  village  ;  je  viendrai  les  prendre,  ajoutait-il  dans  sa  lettre, 
et  les  conduirai  au  rendez-vous  général  des  milices  de  la  provin- 
ce: en  m'attendant,  vou^  voudrez  bien  les  mettre  en  bataille  sur 
trois  de  hauteur. 

Dès  six  heures  du  matin,  le  syndic  rassembla  tout  son  monde, 
pour  rempilir  les  intentions  de  son  SMpérieur,  et  le  subdélégué  é- 
tant  arrivé  à  midi,  il  courut  audevant  de  lui  pour  s'excuser  de  ce 
que  tout  n^était  pas  près  conmie  il  l'avait  demandé.  Ce  n'est  pas 
ma  faute,  lui  dit-il,  il  y  a  au  moins  six  heures  que  j'y  travaillée 
mais  j'ai  beau  faire,  il  y  en  a  toujours  qui  culbutent,  et  jusqu'ici  je 
û'ai  pu  les  faire  tenir  que  sur  deux  de  hauteur.      .  .^  ,^,,.>„  ^  ^^a 


1.'  >■ 


-  i  Ji 


II:* 

'if 


',  i 


U   > 

II 


r 

M' 

Ir 


14i 


P'aiictés. 


Le  subdélégui^,  fort  surpris  d'une  pnrcillc  interprctntion  de  wn 
ordres,  se  transporta  sur  le  terrain,  et  ne  trouva  effectivement  que 
'  :s  peu  de  miliciens  oui  pussent  soutenir  sur  leur  dos  la  charge 
deux  hommes,  et  Ait  oblij^é  de  faire  comprendre  au  syndic, 
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<jue  trois  tic  hauteur  voiduit  dire  trois  les  uns  derrière  les  autres,  ci 

non  pas  U'S  uns  sur  les  autres. 

Mademoiselle  AuoustE  ^tait  une  chanteuse  d'une  figure  assez 
Agr^'ahie,  qui  ne  manquait  pas  de  talent  et  qui  avait  surtout  un  ca- 
ractère l'crnie  et  dtcid6.  Llle  fit  un  voygage  en  Pologne;  pas- 
«ant  par  Berlin  à  son  retour,  elle  se  trouva  dans  un  bul  auquel 
assistait  Frf/de'uic  II.  Il  fut  curieux  de  l'entendre,  et  envoya  un 
chambellan  la/;/7Vr  de  chanter.  Mademoiselle  Auguste  répondit 
qu'elle  n'était  pas  venue  dans  cette  intention,  et  qu  elle  ne  le  pou- 
vait  pas  ce  jour  là.  Frédéric  contrarié  dans  ses  désirs,  oublia  lAi 
moment  (ju'il  était  philosophe  pour  se  souvenir  qu'il  était  mo- 
nanjue;  il  renvoya  le  chambellan  porteur  de  ces  paroles:  Made- 
moiselle, c'est  le  Roi  qui  vous  demande  une  chanson;  il  n'est 
point  accoutumé  aux  refus. — Monsieur,  répondit  la  joune  Fran- 
oaise,  dites  au  Roi  qu'il  a  mille  moyens  de  me  faire  pleurer»  maiii 
de  me  faire  chanter,  pas  un. 

Timidité. — L'opinion  la  plus  commune  est  que  \i\  timidltd  pro- 
cède d'un  manque  d'amour-propre  tel  qu'un  homme  apprécie 
trop  les  autres  et  ne  s'apprécie  pas  assez  soi-roème.  Quoiqu'il 
en  soit,  il  est  Vrai  de  dire  que  la  timidité  change,  trouble,  distrait, 
agite  un  homme,  absorbe  toutes  les  facultés  de  son  âme,  et  l'en- 
levé entièrement  à  lui-même;  elle  altère  sa  figure,  disloque  son 
maintien,  fait  disparaître  ses  grâces,  obscurcit  son  esprit  et  dé- 

f;rade  ses  talens.  L'homme  timide  n'est  plus  en  public  tel  qu'on 
'a  vu  en  particulier.  La  nature  lui  a-t-elle  donné  une  belle  fi- 
Îfure,  un  maintien  noble,  une  tournure  agréable,  il  ne  sait  recueil- 
er  dans  aucune  occasion  le  fruit  de  ces  avantages;  en  entrant 
dans  une  assemblée,  son  visage  pâlit,  se  décompose;  il  se  pré- 
sente gauchement,  oublie  les  positions,  perd  son  maintien,  et  n'oi- 
fre  à  la  compagnie  qu'un  personnage  capable  de  déparer  le  cer- 
cle. La  timidité  ne  s'en  tient  pas  la;  elle  rend  aveugle,  sourd  et 
muet;  l'homme  timide  ne  s'apperçoit  pas  d'ut»e  honnêteté  qu'on 
lui  a  faite,  et  manque  aux  attentions  les  plus  usitées:  on  lui  park, 
il  ne  répond  pas;  on  l'agace,  il  demeure  interdit^  et  cherche  inu- 
tilement sa  repartie;  il  se  flatte  que  ses  tnlens  feront  oublier  toute* 
les  irrégularités,  toutes  les  fautes  qu'il  vient  de  commettre;  ma» 
sa  timiclité  le  jîoursuit  encore,  et  lui  ôte  ce  dernier  espoir  de  ré- 
parer ses  torts.  Quelqu'un  vante  sa  voix  et  son  goût;  on  Ini 
demande  une  chanson,  il  l'entr^rend,  aj>rcs  s'être  fait  longtema 
prier;,  son  gosier  est  en  défaut;  sa  voix  s'altère;  il  lui  est  imposi- 
ble  d'achever:  il  se  met  au  piano  pour  accompagner  une  .dame 
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qui  va  cbnntcr  à  sa  place;  ses  mains  ticmhlunt;  \xn  vuile  (^p  lig 
couvre  ses  yeux;  il  ne  voit  pliiv  les  notes,  perd  la  mesure  et  fait 
manauer  l'ariette.  Ce  nmlneureux  enfin,  (pii  est  l'honuue  liii 
i]i(>nue  le  plus  aimable  dans  le  tête-à-tête,  ou  parmi  des  amis  a- 
vec  lesquels  il  ekt  en  liberté,  sort  désespéré  de  ta  maison  dans  la- 
quelle on  l*a  introduit,  et  y  laisse  dt  lui  l'idée  d'un  lionnne  en- 
nuyeux et  mal  élevé. 

Quehju'un  présenta,  il  y  a  peu  d'années,  dans  une  bonne  maison 
de  Paris,  un  uentilhomme  de  province,  (|ui  avait  toutes  les  quali- 
tés })i'opre.s  a  le  faire  paraître  avec  (listinction  dans  le  monde, 
jnuis  qui  était  nmlheureusement  d'une  extrême  timidité.     L'in- 
troducteur entre  le  premier,  le  provincial  le  suit;  au  premier  pas 
(]ue  ce  dernier  fait  dans  l'appartement,  la  timidité  s'en  empare, 
l'aspect  d'une  brillante  assemblée  le  déconcerte;  il  enfonce  mal- 
adroitement son  pied  entre  le  tapis  et  le  parcpiet;  il  sent  un  ob- 
stacle, il  le  force  pour  avancer;  il  emporte  le  tapis  avec  lui,  ren- 
verse tous  les  sièges  qui  l*arrêtent,  et  arrive  à  la  m-iîtresse  de  la. 
maison  avec  le  tapis  au  cou,  en  forme  de  cravate:  en  saluuiit,  il 
glisse  et  tombe  sur  elle;  il  se  relève,  et  fait  ses  excuses.     Les  Iof» 
(juais  répavent  au  plutôt  ce  désordre:  on  lui  offre  \n\  siège;  il  sef 
niéprcml,  s'assied  sur  un  autre,  sur  la  guitarre  de  Madame  qu'il 
met  en  pièces;  il  se  lève  tout  effrayé,  se  jetCe  dans  un  fauteuil^  et 
t'tnise  le  petite  chienne.     Qu'on  juge  de  sa  confusion;  c'en  est 
fait,  il  perd  contenance  et  n^  voit  d'autre  parti  que  celui  de  se 
sauver  sans  rien  dire.     En  fuyant  avec  précipitation,  il  coudoie, . 
Ile  valet  de  chambre,  lui  fait  tomber  des  mains  le  cabaret  de  cho-  . 
Iculat  qu'il  allait  servir  à  la  compagnie,  casse  toutes  les  tasses,  et 
Irenverse  le  chocolat  sur  les  robes  de  toutes  les  dames  du  cercle.— 
jL'ami  sort  après  lui,  pour  tâcher  de  le  ramener  et  de  racommo- 
1er  les  chosces;  mais  son  homme  a  disparu.     La  honte  de  cette  , 
iventure  empêche  l'introducteur  de  rentrer  lui-même,  et  le  force 
In  renoncer  pour  jamais  à  une  maison  dans  laqu«^Ile  il  a  eu  le  mal-* 
ïieur  de  présenter  cet  ami  destructeur,  tjui  fait  en  un  clin  d'œil 
autant  de  ravage,  qu'en  aurait  pu  ^aire  une  troupe  ennemie  <^iû. 
serait  entrée  à  discrétion.  •;       r     .,r    i.l.''V'._u     \ 

Anecdote. — Pope,  quoique  petit  et  contrefait,  était  très-orgueil- 
leux, ce  qui  lui  attirait  souvent  des  disputes  ;  car  on  était  quelque- 
fois bien  aise  d'humilier  cet  amour-propre  excessif;  c'est  ce  qui 
lui  attira  un  jour  une  réponse  assez  plaisante.  Il  se  disputait 
pntre  quelqu'un,  et  dans  sa  vivacité  il  lui  demanda,  d'un  ton 
le  mépris,  s'il  savait  seulement  ce  que  c'était  qu'un  point  d'in- 
jerrogation?  Oui,  lui  répondit-on,  c'est  une  petite  figure  tortue, 
possue,  qui  fait  souvent  des  demandes  impertinentes. 

Trait  littéraire. — En  1762,  lorsque  l'académie,  dans  sa  séance 
publique,  annonça  que  le  prix  de  l'année  d'ensuite  serait  accorder 
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Au  meilleur  éloge  du  Duc  de  SulLy,  tout  le  monde  battit  dsi 
mains  à  cette  annonce,  et  l'un  des  spectateurs  s^écria:  <*  Voili 
yélogefeit". 

*  Came  extraordinaire*— -On  plaida  en  1761,  A  la  lallc  de  West- 
minster, une  cause  fort  extraordinaire.  Il  s'agissait  d'un  legi 
considérable,  spécifié  dans  un  testament  ca  faveur  d'une  certaine 
compagnie  célèbre,  mais  qui  ne  devait  être  payé  que  lorsqu'une 
personne,  dénommée  dans  ce  testament,  seratt  mortes  pourrie  et 
damnée.  La  mort  de  cette  personne  fut  aisément  prouvée  d  la 
cour,  et  l*on  jugea  qu'elle  devait  être  pourrie,  puisqu'elle  étaû 
morte  depuis  trois  ans  ;  mais  la  troii^iémc  clause  de  la  volonté  du 
testateur  étant  plus  difficile  à  établir,  on  fut  obligé  de  renvoyer 
l'affaire  Â  un  plus  ample  informé.         ^ 

*■  Extrait  littéral  du  testament  dhme  homme  mariée  mort  à  Londrei  I 
au  mois  de  Juin  1791.     Vu  que  i'oi  eu  le  malheur  d'avoir  pour 
femme  Elisabeth  M****,  qui,  depuis  notre  mariage,   m'a  tour- 
mente  de  toutes  les  manières  ;  que,  non  contente  de  se  moquer  ds 
mes  avis,  elle  a  fait  tout  ce  qui  lui  était  possible  de  faire  pour  me 
rendre  la  vie  à  charge  ;  q^s  le  ciel  ne  semble  l'avoir  envoyée  dans  | 
ce  monde  que  pour  m'en  faire  sortir  plutôt  ;  que  la  force  de  Sam* 
foN,  le  génie  d'HoMERE,  la  prudence  d'AuouHffi,  l'adresse  del 
Pyrrhus,  la  patience  de  Job,  la  subtilité  d'ANNiBAL,  la  vigilanco 
d'HERMoGENES,  ne  suffiraient  pas  pour  dompter  la  perversité  del 
son  caractère;  que  rien  dans  le  monde  ne  pourrait  la  faire  chan>| 
ger,  puisque  nous  avons  vécu  séparés  pendant  huit  ans,  sans  qu«l 
j'y  aie  gagné  autre  chose  que  la  perte  do  mon  fils  quelle  a  corJ 
rompu  et  qui  m'a  totalement  abandonné  par  ses  conseils  ;  pesantl 
mûrement  et  attentivement  toutes  ces  considérations,  j'ai  légué «tl 
je  lègue  à  ladite  Elisabeth  M****,  ma  femme,  un  schelling. 

Oholoaïtha. — C'est  près  de  la  rivière  des  Cypevaais  (dit  M.  Bem 
TRAMi,)  que  commence  le  lac  Pepin^  qui  n'est  qu'une  vallée  pro-f 
fonde  remplie  par  le  Mississipi,  Mais  avant  d'y  entrer,  arrêtons' 
nous  un  instant  pour  fixer  notre  attention,  et  réveiller  notre  ten-l 
drese  sur  un  point  qui  est  d'autant  plus  intéressant,  qu'il  distingua 
nne  belle  âme  parmi  les  sauvages.  1 

'  Un  rocher  qui  se  projette  sur  les  eaux  du  lac,  à  l'est,  làprécisé*! 
ihent  où  il  commence,  représente  les  mêmes  traits  physiques  ctf 
historiques- que  celui  de  Leucade.  - 

Là,  la  Muse  de  Mitylène,  plus  savante  que  belle,  se  précipit 
pour  guérir  d'un  amour  que  son  Phaon  méprisait  :  ici,  OholoaÏ'| 
THA,  plus  belle  qu'heureuse,  trancha  le  cours  d'une  vie  qui  lui 
tait  devenue  insupportable,  séparée  de  son  ANiKiQi,.qui  l'aimait. 
.\  Si  je  n'écrivas  pas  des  lettres  en  me  promenant,  je  m'occupe-! 
ms  volontiers  d'écrire  son  histoire,  et  je  pourrais  aussi  faire  le  ro 


JFWiY  à  Vapeur. 


147 


e,    m'a  tour- 


manciér  ^  mais  cleux  mots  deTaîts  valent  quelquefois  mieux  que 
des  volumes  mendiés. 

Une  bande  ennemie  surprit  la  tribu  d'Oholoïatba,  dont  son  père 
est  encore  chef,  (en  1823.)  Epargnée  dans  le  massacre,  elle  fut 
faite  prisonnière. 

Elevée  dans  la  maison  du  chef  vainqueur  depuis  l'âge  de  10 
ans,  jusqu'à  celui  de  18,  âge  des  plus  vives  impressions,  elle  se 
sentit  touchée  de  reconnaissance  et  d'amour  pour  son  fils,  qui  lui 
avait  lui-même  sauvé  la  vie,  et  payait  vivement  de  retour  ses  af- 
fections. 

A  l'occasion  d'une  de  ces  paix  que  les  sauvages  et  non  sauva- 
ges font  de  )3ouche  et  démentent  du  fond  de  leur  cœur,  elle  fut 
rendue,  et  demandée  en  même  tems  comme  épouse.  Son  père, 
Sioux  barbare  et  ennemi  irréconciliable,  la  refusa  opiniâtrement 
fiu  bon  Cypewais  qui,  de  bonne  foi,  tout  en  satisfesant  sa  ten- 
dresse, voulait  mieux  consolider,  par  cette  alliance,  et  la  paix  des 
deux  familles  et  celle  des  deux  nations.  La  pauvre  Oholoaïtha 
se  livra  à  son  désespoir,  et  fit  le  saut  fatal,  le  jour  même  où  son 
père  cruel  voulait  la  sacrifier  à  des  nœuds  qu'elle  détestait. 

Dieu  sait  combien  d'âmes  bienfaites  se  cachent  sous  cette  écorce 
sauvage  f  mais  le  contact  des  peuples  civilisés  a  déjà  jette  de 
grandes  racines  vicieuses  dans  leur  cœur.  "  ";  *^'*t'  '*""** 

Les  sauvages  ont  voué  sa  mémoire  à  l'infamie  ;  chez  eux,  c^est 
un  mérite  de  tuer,  et  un  des  plus  grands  crimes  de  se  tuer. 

-;^vr-r  "^-''■^♦';i  ;  PUSIL  A  VAPEUR,  --^'^v-vq  "-^^  -'^  - 

Les  journaux  anglais  contiennent  des  détails  curieux  sur  la 
dernière  épreuve  qu*on  vient  de  faire  à  Londres  du  noveau  fusil 
à  vapeur  inveïité  par  M.  Perkins. 

Le  6  Décembre,  dès  le  matin,  des  brigades  d'agens  de  police 
àccotaroagnés  d'hommes  portant  des  placards  écrits  en  gros  carac- 
tères furent  postés  sur  toutes  les  routes  qui  avoisinent  la  manu- 
facture de  M.  Perkins,  pour  inviter  toutes  les  personnes  à  che- 
val et  tontes  celles  qui  conduisaient  des  voiturer  à  faire  un  grand 
détour,  afin  d'éviter  des  accidens  semblables  à  ceux  qui  étaient  dé- 
jà résultés  plusieurs  fois  de  la  frayem*  causée  aux  chevaux  par  les 
détonations  du  fusil  à  vapeur.  A  neuf  heur.es,  plusieurs  minis^ 
très,  quantité  de  généraux  et  officiers  distingués  par  leur  instruc- 
tion, se  rendirent  â  la  manufacture  pour  examiner  les  étonnans 
effets  de  ce  nouvel  instrument  de  destruction.  Les  décharges  de 
vapeui*  commencèrent  alors  et  durèrent  presque  sans  interruption 
pendant  deux  heures,  avec  un  bruit  semblable  aux  plus  forts 
coups  de  tonnerre.  Pendant  ce  temps,  le  fusil  de  M.  Perkins  dé- 
chargea une  immense  quantité  de  balles  avec  une  force  et  une 
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rapidité  incrojables.  ^^'alpord  elles  furent  tirées  è  de  eouits  In- 
tervalles, comme  une  salve  d'artillerie,  et  dirigées  contre  un  but  eij 
1er  placé  à  la  distance  de  trente-ciAq  verges  (100  pieds  français 
environ).  La  forée  de  projection  était  telle  qu'elles  étaient  litr 
téralement  réduites  en  atonies.  Dans  la  seconde  expérience  on 
les  lança  contre  un  but  en  bois,  et  elles  traversèrent  onze  plan- 
ches du  sapin  Icplus  dur^  épaisses  d'un  pouee  et  placées  à  la  dis- 
tance d'un  pouce  l'une  derrière  l'autre.  On  les  dirigea  ensuite 
contre  une  plaque  de  fer  d'un  quart  de  pouce  d'épaisseur  qui  fut 
traversée  par  la  première  balle.  Tout  le  mondt\  déclara  que 
c'était  le  maximum  d'effet  de  la  poudre  à  canon.  Le  fait  est 
que  cette  plaque  avait  été  apportée  exprès  de  l'arsenal  de  Wool- 
wich  pour  obtenir  une  notion  comparative'  de  la  force  de  la  pou- 
dre et  de  celle  de  la  vapeur.  Il  parait  que  la  pression  au  moyen 
de  laquelle  on  obtient  ces  résultats  étonnans  n'excède  pas  65  at- 
mosphères ou  900  livres  par  pouce  quarré,  et  M.  Perkins  assum 
plusieurs  fois  qu'il  pouvait  élever  cette  pression  jusqu'à  200  at- 
mosphères sans  le  moindre  danger. 

Toutes  les  personnes  présentes  s'étant  montrées  satisfaites  pour 
ce  qui  regardait  la  force  de  la  vapeur,  M.  Perkins  s'oacupa  dô 
démontrer  avec  quelle  raj^dité  ce  moteur  extraordinaire  pouvait 
lancer  Une  immense  quantité  de  balles  d'un  seul  conon  de  fusil. 
Pour  cela  il  adapta  au  canon  de  son  arme  un  tube  rempli  de  bal- 
les qui  par  le  seul  eifet  de  leur  poids, s'y  introduisaient  une  à  une. 
Ces  balles  furent  lancées  successivement  avec  une  assez  grande 
promptitude  pour  démontrer  qu'au  moyen  de  plusieurs  tubes  de 
ce  genre  fixés  à  une  rbue  dont  M.  Perkins  montra  le  modèle,  un 
seul  fusil  pouvait  décharger  railles  balles  par  minute.  Les  au- 
tres expériences  eurent  pour  objet  de  faire  voir  la  facilité  avec  la- 
3uelle  le  fusil  il  vapeur  pouvait,  au  moyen  d'un  pivot,  être  pointé 
ans  toutes  les  directions.  Pour  première  épreuve  on  lui  Commu- 
niqua un  mouvement  de  rotation  horizontale,  et  les  balles  percè- 
rent d'un  bout  à  l'autre  une  planche  longuç  de  douze  pieds  qu'on 
avait  présentée  pour  but.  On  répéta  la  même  épreuve  en  don- 
nant au  fusil  un  mouvement  de  rotation  horizontale,  et  une  plan- 
che pareille  présentée  debout  fut  également  percée  du  haut  en  bas. 
On  en  dut  conclure  que  le  fusil  de  Perkins,  établi  devant  un  batail- 
lon, peut  en  quelques  secondes  lancer  des  balles  sur  toute  l'éten- 
due de  son  front:  ainsi  cett^e  arme  qui  projette  des  balles  avec 
une  force  égale  et  même  supérieure  a  celle  de  la  poudre,  peut  a- 
gir  dans  toutes  les  directions  presqu'au même  instant;  et  d'après 
la  vitesse  de  mille  balles  par  minutes,  il  en  résulterait  que  tirée 
contre  un  bataillon  de  600  hommes  sur  trois  rangs,  ou  de  100 
files,  il  y  aurait  cinq  balles  pour  chaque  file  par  minute.  Les  é- 
preuves  suivantes  augmentèrent  encore  la  surprise  des  assistans. 
Une  volée  de  balles  lancées  contre  un  mur  de  briques  de  18  pou- 
€QS  d'épaisseur  y  fit  un  trou  très  large  qui  pénétrait  jusqu'd  ^ 
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Moitié  de  cette  épaisseur.  Les  officiers  d*artiUerie  présens  décla- 
rèrent que  si  les  balles  avaient  été  de  fer  le  mur  aurait  été  percé 
d'outre  en  outre. 

Le  journal  auquel  nous  empreuntons  ces  détails  ajoute:  "  Cette 
expérience  nous  a  extrêmement  satisfait,  non-seulement  parce  que 
l'invention  de  M.  Perkins  va  ouvrir  une  nouvelle  ère  à,  l'art  de  la 
guerre,  et  conduira  vraisemblablement  à  une  paix  universelle,  (car 
quelle  popidation  pourrait  réparer  les  pertes  causées  par  de  pa- 
reilles armes?)  mais  encore  parce  que  nous  voyons  avec  plaisir  les 
immenses  avantages  que  retirera  l'industrie  des  machines  à  haute 
pression  semblables  à  celles  adaptées  au  fusil  de  M.  Perkins.— 
Elles  consomment  infiniment  moins  de  combustible  et  d'eau,  et 
né  présentent  aucun  danger,  ce  qui  les  a  fait  surnommer  machinei 
ie  sûretés   -.  «■.,    \    .    :.        *  -'.--i    -  •7>;- ^■. •-->-■*'•:,.•■•■  ■-•' 


Analyse  d'un  Entretien  sur  la  Conservation  des  Etahlissemena 
du  Bas-Canada,  des  Lois,  des  Usages,  Sfc.  de  ses  Habitajis;  par 
un  Canadien,  dans  une  Lettre  à  un  de  ses  amis.     Pp.  46.  Svo, 

Tel  est  le  titre  d'une  brochure  qui  vient  d'être  imprimée  chez 
Mr.  J.  Lane,  et  qui  est  à  vendre  chez  Messrs.  E.  II.  Fabre  &  Co» 
Ce  titre  annonce  î.  ;  7  clairement  la  nature  de  l'ouvrage  pour 
qu'on  puisse  se  dis, .  i.  c*  de  l'expliquer;  '  Le  sujet  est  le  même 
que  dans  la  Lettre  '  _?norable  Edwari>  Bowen,  avec  cette  dif- 

férence qu'il  est  ici  plus  développé  et  présenté  sous  un  plus  grand 
nombre  dfe  iM)ints  de  vue;  que  dans  le  premier  dé  ces  deux  ou- 
vrages on  appuie  principalement  sur  la  question  du  droit,  et  dans 
le  dernier,  sur  celle  de  la  saine  politique. 

On  écrit  si  peu  dans  ce  pays,  qu'il  semble  qu'on  mérite  bien  du 
public- par  cela  seul  qu'on  le  fait,  surtout  si  en  le  faisait  on  se 
montre  mû  par  de  bons  motifs,  tels  que  le  zèle  du  bien  public, 
l'amour  de  la  patrie,  la  loyauté,  &c.     Ces  qualités  se  font  émi- 
nemment remarquer  dans  TEntretien  analysé;  mais  on  n'en  est 
pas  réduit  à  ne  pouvoir  louer  que  les  bonnes  intentions,  les  vues 
droites  de  l'auteur;  on  est  forcé  de  lui  reconnaître  encore  des 
talens  et  des  connaissances  rares  en  fait  d'histoire,  de  politique  et 
de  gouvernement.    Quoique  la  matière  fut  elle-même  assez  sèche, 
ou  du  moins  le  sujet  assez  sérieux,  il  a  su  lui  donner  des  formes 
assez  variées,  et  le  présenter  sous  des  jours  assez  différents,  pour 
intéresser  le  lecteur  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin.     Ce 
qui  donne  surtout  du  relief  et  de  l'intérêt  à  l'ouvrage,  ce  sont  des 
citations  nombreuses,  et  des  maximes  politiques  pi  us"  nombreuses 
encore,  et  qui  pour  n'être  pas  toutes  originales,  peut-être,  n'en 
sont  ni  moins  vraies  ni  moins  bien  placées  là  où  elles  se  trouvent. 
La  nature  du  sujet,  ou  plutôt  la  forme  de  l'écrit,  ne  permettait 
pas  que  le  style  fût  partout  le  même,  partout  également  souter.u 
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mais  on  peut  dire  qu'il  est  parfois  d'une  forcé  et  d'une  prccîsioit 
pieu  communes.  Enfia  l'ouvraga  nous  a  ptru  mériter  non  seule- 
ment d'être  lu  une  fois,  mais  d'être  conservé  pour  être  lu  encore, 
par  tout  Canadien  ami  des  lettres,  de  son  pays  et  de  son  gouver- 
nement, et  nous  osons  espérer  qu'il  ne  restera  pas  inutile  dans  les 
librairies  de  la  province,  ou  sur  les  tablettes  de  l'auteur.  Pour 
donner  une  idée  plus  juste  du  fond  et  du  style xie  cet  ouvrage  nous 
mettons  les  extraits  suivants  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 


(( 


Si  cette  espèce  de  manutention  politique  par  laquelle  une 
*'  nation  tend  à  modeler  un  autre  peuple  à  son  gré,  était  si  pro- 
"  pre  à  opérer  l'efiet  que  vous  lui  attribuez,  si  elle  avait  celui  de 
"'  resserrer  les  liens  de  la  fraternité  entr'eux,  pardessus  tout  de 
*'  concilier  à  la  nation  qui  a  la  supiématie  politique,  l'afiêction 
"  de  ceux  qui  sont  soumis  à  cette  épreuve,  enfin  de  faire  régner 
**  parmi  eux,  l'ordre,  la  paix  et  le  bonheur,  en  leur  faisant  part 
"  de  tous  les  avantages  dont  elle  je  ^it  elle-même,  et  d'affermir 
**  par  là  l'autorité  de  son  gouvernement,  l'Irlande  travaillée  en  ce 
"  genre  depuis  des  siècles  devrait  être  un  exemple  à  citer.  Les 
"  lumières  de  ses  habitans,  leur  félicité,  leur  prospérité  toujours 
"  croissante  auraient  dû  marcher  de  pair  avec  :  îUes  de  leur  mé- 
•'  tropole.  Comment  se  fait-il  que  la  population  de  ce  pays  ait 
"  été  au  contraire  en  proie  à  tous  les  genres  de  souffrances,  qu'elle 
*'  soit  si  fort  en  arrière  de  celle  de  la  Grande-Bretagne,  peut-ê- 
**  tre  de  celle  de  la  plus  grande  partie  de  l'Europe?  Un  écrivain 
*'  respectable  de  ces  derniers  temps  va  jusqu'à  dire  qu'une  partie 
"  de  ces  h:;bitans  est  aùdessous  de  l'état  sauvage  ;  un  autre,  que 
<'  ses  cultivateurs  sont  plus  malheureux  que  le  paysan  russe. — • 
*'  Son  histoire  présente  une  suite  non  interrompue  d'actes  de  ty- 
"  rannie,  d'un  côté,  de  révoltes,  de  l'autre:  de  brigandages,  de  spo- 
"  Hâtions,  de  meurtres  de  la  part  des  vainqueurs;  de  vengeances 
*'  atroces  de  la  part  des  vaincue.  On  a  dit  que  l'histoire  de  ce 
"  pays  n'aurait  dû  être  écrite  qu'avec  de  la  fange  détrempée  dans 
"  le  sang,  que  son  peuple  était  un  malade  dans  les  convulsions  de 
"  la  mort.  Cependant  là  on  a  réduit  en  pratique  le  système  de 
*'  conduite  qui  est  l'objet  de  cette  discussion.  On  n'a  négligé 
*'  aucun  moyen  de  succès,  on  a  tout  tenté  pour  le  faire  trion^her. 
"  On  n'a  jamais  mis  plus  de  constance  dans  l'exécution  d'un  pro- 
"Jet  que  dans  celui  d'anglifier  l'Irlande.  Quel  résultat  plus 
*'  propre  à  démontrer  la  fausseté  de  la  théorie  dont  on  a  suivi  les 
"  principes  en  gouvernant  cette  contrée  infortunée!        i  v 

"  L'Irlande  fut  conquise  à  une  époque  où  l'ignorance  couvrait 
<'  l'Europe  de  son  voile  de  ténèbres.  Les  principes  de  la  politi- 
*'  que  devaient  tenir  de  la  barbarie  q[ui  régnait  encore  sur  les  dé- 
"  bris  des  sciences  et  des  arts,  sur  ies  ruines  de  l'ancienne  civili- 
"  sation.  Les  eireurs  dhm  gouvernement  une  fois  appuyées  sur 
*'  ces  bases  résistent  longtemps  aux  progrès^ des  lumières  et  à 
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"  ceux  de  la  morale  publique.  Combien  il  faut  de  temps  et  de 
"  peines  pour  les  dissiper!  C'est  l'ouvrage  des  siècles»  Les'a- 
«  bus,  les  crimes  seuls,  se  propagent  avec  la  rapidité  de  l'incendie. 
«  Il  faut  remarquer  à  ce  sujet  que  l'on  se  tromperait  étrange- 
«  ment  d'attribuer  à  la  diversité  du  culte  les  maux  de  ce  pays  dé- 
«  voué.  Ses  habitans  n'éprouvèrent-ils  pas  les  mêmes  injustices 
«  avant  la  naissance  du  protestantisme,  et  quand  les  deux  nations 
«  étaient  également  composées  de  catholiques?  C'était  comm* 
«  Irlandais  et  à  ce  titre,  qu'ils  étaient,  avant  le  chanprptnent  de  re- 
"  ligion  qui  s'opéra  depuis  en  Angleterre,  l'objet  d'une  persécu- 
"  tion  qui  n'a  connu  de  relâche  que  dans  ces  derniers  temps.  Le 
"  but  et  les  motifs  qui  les  allumaient,  qui  en  nourrissaient  la  flam- 
*'  me,  étaient  le^  mêmes.  Le  prétexte  seul  a  changé;  et  comme 
«  l'a  observé  un  deç  plus  beaux  génies  qui  ait  brillé  en  Angle- 
•<  terre,  ceux  qui  voudraient  continuer  de  nos  jours  à  écraser  les 
"  Irlandais,^  s'occupent  en  réalité  fort  peu  de  les  amener  à  un 
**  changement  de  religion.  Ce  zèle  leur  est  étranger.  Ils  se- 
"  raient  même  extrêmement  fâchés  de  n'avoir  pas  tomours  ce  pré- 
"  texte  pour  colorer  des  injustices  dont-ils  recueillent  le  fruit. 
"  Ils  en  trouveraient  im  autre  toujours  prêt  au  besoin  pour  conti- 
*■'  nuer  d'exploiter  cette  mine,  s'il  était  possible  que  celui-ci  leur 
"  manquât." 

*'  Ce  serait  une  erreur  grave,  dis-je,  d'imaginer  que  le  change- 
*^  ment  de  nos  lois  et  de  nos  usages,  celui  de  notre  religion,  et 
«  de  notre  langue  surtout,  pût  opérer  quelque  chose  en  faveur  de 
"  l'Angleterre.  C'est  exactement  le  contraire.  Dans  l'état  où 
♦'  nous  sommes,,  supposé  que  nous  n'eussions  pas  pour  l'Angle- 
«  terre  un  sentiment  d'affection  bien  profond,,  admettant  même 
**  que  nous  eussions  des  préjugés  contre  son  gouvernement,  ce 
''  que  les  faits  démentent,  au  moins  ne  saurait-on  nous  attribuer 
*  des  motifs  bien  puissorts  de  prédilection  pour  les  Etats-Unis. 
♦*  Ce  que  vous  regardez  comme  une  source  d'opposition  de  vues 
"  et  d'intérêts  entre  nous  et  l'Angleterre  doit  par  la  même  raison 
*'  établir  une  ligne  de  démarcation  bien  plus  fortement  empreinte 
•'  entre  nous  et  nos  voisins. 

'<  Je  dois  pourtant  dire  ici  que  dans  le  Bas-Canada,  nous  a- 
*♦  vous  le  bonheur  de  ne  guères  connaître  le  fanatism*»  politique 
<'  plus  que  le  fanatisme  religieux.  Cette  heureuse  disposition 
"  est  le  fruit  de  la  tolérance  qui  règne  dans  le  pays.  On  n'y  dé- 
"  teste  pas  un  homme  pa>.ce  qu'il.est  né  sur  le  bord  de  la  Tamise 
"  ou  de  la  Seiue,  qu'il  est  enfant  de  l'église  catholique  ou  disciple 
"  de  Luther  ou  de,  Calvin..  On  n  de  l'aiFection  ou  du  mépris: 
"  pour  lui  à  proportion  de  son  mérite  et  de  ses  vertus,  ou  de  se» 
"  vices.  Mais  aussi  chez  nous  comme  ailleurs,  et  peut-être  plus 
"  qu'ailleurs,  on  aime  son  pays,  on  le  préfère  à  tout  autre  ;  et  on 
"  a  dit,  peut-être  avec  quelque  raison,  qu'on  ne  pouvait  trouver 
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"  d'hommes  pénétrés  d'un  sentiment  d'affection  plii5  intime  pour 
"  le  pays  qui  les  a  vus  naître  que  les  Canadiens.     On  pourrait 

*'  en  dire  autant  quant  à  leurs  établissemens  religieux,  et  civils. 

*'  *  «  *  '         *  « 

#  .         *  «  #  « 

*'  Quelle  cramte  au  reste  pourrait  inspirer  au  gouvernement  an- 

*  glais  l'attachement  qu'on  attribue  aux  Canadiens  pour  la  pa- 
'  trie  de  leurs  ancêtres?  Ils  sont  séparés  par  douze  cens  lieues 
'  de  mer  de  cette  nation  qui  ne  peut  jamais  devenir  une  puissance 
'  maritime,  pas  même  à  proprement  parier  une  nation  commer- 
'  çante.  Ils  le  -  >t  encore  davantage  par  la  cessation  de  toute 
'  communicatic.j  tre  les  deux  pays,  depuis  plus  d'un  demi  siè- 
'  cle.  Les  habii  .g  :;jtuels  du  Bas-Canada  ont  remplacé  deux 
'  générations  successivement  descendues  dans  le  tombeau  depuis 
'  la  conquête.  Les  lois  que  nous  tenions  de  la  France,  la  France 
'  le<  a  effacées  de  son  code,  et  lui  en  a  substitué  un  autre  en- 
'  tièrement  nouveau.  La  révolution  qui  s'çst  opérée  tant  dans  les 
'  mœurs  de  ses  habitans  que  dans  son  gouvernement,  celle  que 

*  ce  laps  de  temps  a  dû  amener,  en  a  fait  un  autre  peuple.  D'un 
'  autre  côté,  les  Canadiens  avaient  dès  avant  cette  séparation,  un 
'  caractère  et  des  mœurs  qui  les  fcsaient  distinguer  des  Français. 
'  On  conçoit  qne  ce..e  différence  doit  être  aujourd'hui,  comme 

elle  est  en  effet,  beaucoup  plus  sensible.  Ajoutons  que  la  généra- 
tion actuelle  s'est  formée  sous  un  autre  gouvernement  à  de  nou- 
velles habitudes,  a  adopté  des  opinions,  s'est  pénétrée  de  senti- 
ments qui  s'éloignent  de  plus  en  plus  de  ceux  de  ses  ancêtres. 
Cet  effet  est  le  résultat  d'institutions  publiques  qui  n'ont  pas 
seulement  agi  sur  des  individus  ou  sur  quelques  portions  parti- 
culières de  la  province,  mais  bien  sur  la  niasse  entière  du  peuple 
qui  l'habite.  Tous  ces  changemens  graduels  joints  à  la  posi- 
tion géographique,  au  climat,  à  une  foule  d'autres  causes  de  ce 
genre,  ont  dû  reïidre  encore  plus  frappant  le  contraste  qui  se 
trouvait  déjà  si  marqué  entre  les  Canadiens  et  les  Français,  dès 
le  temps  où  ils  étaient  réunis  sous  le  même  empire."      ,,-  -^ 
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Nous  venons  de  recevoir  d'un  de  nos  respectables  et  estimables 
compatriotes,  Médecin  et  Chirurgien  à  New-york,  la  lettre  sui- 
vante, accompagnée  d'un  écrit  que  nous  nous  empressons  d» 
mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

New-YorK,  21  Février  1826. 
Mr.  Bibauo. 

Monsieur. — Je  reçois  à  l'instant  de  Paris  un  Mémoire  du 
Docteur  Marochëtti,  membre  da  la  Société  de  Médecine  de 
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Moscou,  sur  l'Hydrophobie.  Le  ii\Jet  qu'il  développe  est  de  1« 
plus  grande  importance.  Je  ne  douto  paii  que  vous  ne  receviea 
l'analyse  que  je  viens  d'en  faire,  toute  Imnurtaite  qu'elle  soit,  sivea 
plaisir;  vu  que  in  ses  observationg  sont  juRtoif  il  doit  çn  résulter 
un  grand  bien  pour  l'humanltéi 

^:>i«.  V  '^  ^-^'^      J'ai  l'honnour  d'ôtre,  &c. 
'  'i  T.  O.  D. 
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Ohseniatîons  sur  l^H^drophobie  s  sur  les  indices  certains  de  Inexis- 
tence du  vinis  hydrophobique^  et  snrlesimnfemde  prévenir  le  déve- 
loppement  de  la  maladie^  en  en  défruisaut  le  ucme.  Par  le  Docteur 
MAROCHETTiy  Médecin  et  C/iirurgien  de  la  grande  Amirauté  de 
de  Saint  Petersbourgi  Chroalici'  de  l*ordre  du  Ste,  Anne  deHu»- 
siCf  Sfc.     ;-■•.-••  5"  v    -••■■• "     .  ..  ,..y.  .,.  ,>,  *;.  -^ 

L'Hydrophobie,  suite  de  la  momure  d'ftniinaux  eiirngép,  est 
parmi  les  funestes  accidens  auxquels  l'hoRime  est  e^^sé,  une 
maladie  d'autant  plus  cruelle,  que  tous  les  moyens  employés  jus- 
qu'à ce  jour  pour  en  sauver  les  victiiuus,  pnraissent  insufUfiants. 
Malgr<^  quelques  cas  particulier»,  tous  les  j)rftticien»  non  préve- 
nus s'accordent  à  dire  qu'il  n'existe  point  de  spécifique  contre  la 
virus  hydrophobique,  lorsque  l'absorbtion  en  est  faite,  et  que  let 
symptômes  sont  déclarés.  Malgré  toutes  les  recherches  faitei 
par  tous  les  médecins  savants  de  tous  les  pays,  on  a  ignoré  jus- 
qu'en 1820,  le  véritable  siège  de  la  maladie.  U***»  foule  de  mé- 
médicamens  ont  été  mis  en  usage;  les  uns,  pare^  ,  .  ils  avaient  sans 
doute  été  employés  chez  des  inuividùs  non  affectés  de  cette  maladie, 
acquirent  une  réputation  éphémère;  les  autres  furent  simplement 
employés  comme  prophylactiques,  Mais  un  point  très-important 
en  médecine,  et  que  l'on  a  vainement  cherché  à  éclaicir,  c'est  la 
cause  de  cette  maladie;  ses  effets  sont  malheureusement  trop  con- 
nus. 

Le  Dr.  Marochetti  observe  qu'il  a  vécu  pendant  huit  annéet 
dans  les  gouvernemens  méridionaux  de  la  Russie,  où  il  y  a  une 
grande  quantité  de  chiens,  et  que  l'hydrophobie  y  est  très  fré- 
quente; qu'il  a  vu  périr  un  grand  nombre  de  malades;  qu'il  s'est 
appliqué  à  faire  beaucoup  de  recherches,  et  qu'il  n'est  parvenu  à 
ses  connaissances  que  comme  on  le  verra  par  la  suite  de  cette 
analyse.    Il  remarque  que  sur  plusieurs  personnes  blessées,  les 
imes  après  les  autres,  par  un  animal  hydrophobe,  chez  la  pre- 
[mière,  le  développement  de  la  maladie  s'accompagne  de  sym- 
I  tomes  plus  graves,  plus  violent.4  .*ue  chez  la  seconde;  que  celle- 
ci  est  plus  affectée  que  la  troisième,  Dt  ainsi  de  suite,  le  virus  a» 
igissant  toujours  en  raison  inverse  du  nombre;  si  bien  que  la  dix- 
ième, ou  la  quinzième  personne  pourrait  être  considérée  comme 
I  hors  de  danger.    Ce  cas  se  présente  quelquefois:-- que  le  virus 
I  ne  s'éjcùrne  pas  constamment  dans  la  gueule  de  l'animal  hydro- 
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phobe;  il  ne  s'y  ftccumule  qu'au  bout  d'un  certain  temi;  U  mer- 
yure,  dans  cet  intervalle,  ne  «aurait  ètro  voniincuse: — qu'une  a« 
bandante  suppuration  résultant  d'un  nhcài  phlogmoneux,  ou 
d'une  plaie  à  grande  surface,  iUit  ordinairement  diopuraître  le  vi. 
rus: — qu'il  est  certain  que  le  poiaon  lie  léjourne  pas  iongtems 
dans  les  morsures  r  qu'il  se  porto  dani  non  intégrité  à  une  partie 
du  corps,  qui  sera  désignée  plus  loin,  et  d|ini  cotte  partie  i\  agit 
comme  un  astringent  des  plus  puisNaiitM;  et  que  ce  virus  en  s'ac- 
cumulant  enflamme,  ou  irrite  et  bouche  les  voies  par  lesquelles  U 
nature  tente  de  l'expulser  de  Pécomomio  animale. 

Après  plusieurs  autres  obiervatloni  préliminaires,  le  Docteur 
•'exprime  ainsi  :  **  Il  n'existe  qu'un  seul  et  unique  moj^en  de  pré> 
venir  le  développement  de  l'hydropliobio  dans  IMndividu  qui  v& 
en  ^tre  atteint.  Je  l'avance  hardiment,  dlt-ll,  et  l'expérience  con- 
firmera de  plus  en  plus  cette  assertion  ;  c'est  d'évacuer  le  virus 
hydrophobique,  lorsqu'il  se  présente  :  noui  dirons  donc  où  il  ré« 
side  et  comment  i'évacMer." 

Les  glandes,  sublinguales  sont  au  nombre  de  deux,  une  de  cha- 
que côté,  audessous  de  la  langue,  entre  les  muscles  génio-glosses, 
l'os  maxillaire  inférieur,  et  la  membrane  interne  de  la  bouche  qui 
les  couvre  immédiatement.  Ces  glandes  donnent  naissance  à 
deux  ou  trois  canaux  sécréteurs  q^ui  s'ouvrent  dans  ceux  des  glan- 
des sous-maxillaires,  et  ceux-ci  s'ouvrent  vers  l'un  et  l'autre 
côté  du  frein  de  la  langue.  C'est  là  préciNément  au  bout  de  ces  | 
canaux,  qu'après  la  morsure  d'un  animal  (•nrugé,  et  au  bout  d'un 
certain  nombre  de  jours,  le  virus  liydrophobique  se  porte,  et  où  il  1 
se  reniêrme  temporairement,  formant  vers  les  deux  points  que 


cisement,  comme  l'observation  le  prouvera,  le  virus  hydropho. 
bique  :  c'est  là  que  la  nature  livre  son  iMinemi.    L'époque  a  la- 
quelle ces  petites  tumçurs  deviennent  évidentes,  ne  peut  ctre  ex< 
actç^ient  précisée  :  ordinfiirement,  lorstju'uUes  doivent  se  formerj 
c'est  du,  troisième  au  neuviève  jeur  après  la  morsure.     Si  le  virus  | 
li'est  pas  évacué  dans  les  vingt-quatre  lieurem,  généralement  ill 
disparoit  au  moyen  de  la  réaui^orbtiont     Une  double  métastasel 

1>arait  se  faire  vers  le  cerveau  aprÙN  la  diNpai'ition  de  ces  tumeurs;! 
es  symtomes  de  l'hydrophobie  CQinmenci'iit  à  se  manifester  par  d&l 
grés  jusqu'au  plus  haut  degré,  et  le  inaladu  succombe  dans  unac^l 
ces.  [ 

Méi/iode  curative.'--ha  première  chose  i^  exécuter,  c'est  d'aj>l 
pliquer  un  emplâtre  vésicatoire  tiur  la  morsure,  et  de  l'y  entrete.| 
nir,  si  toutefois  le  cautère  actuel  n'a  pu  ('tre  employé  a  rinstantj 
«nème  ;  de  donner  une  décoction  du  gttuêfa  tincturia  préparée  dansl 
l»  prq)ortion  d'une  once  dans  duux  livre»  d'cnu,  réduite  à  moitié.  1 
Ia  dose  poMf  l'adulte  est  de  deux  livres  par  Jour.    Il  peut  m 
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(ontinuer  l'usage  pendant  les  quarante  jours  que  dure  le  traite* 
ment.     La  poudre  des  feuilles  et  fleurs  de  la  même  plante  doit  d'- 
ire employée  intérieurement  à  la  dose  de  deux  jusqu'à  trois  drag- 
mes  par  jour,  en  trois  ou  quatre  fois  :  il  faut  examiner  le  dessous 
àe  la  langue  deux  jfbis  par  jour,  et  dès  que  les  pustules  commen- 
cent à  paraître,  il  faut  les  ouvrir  avec  une  petite  lancette,  qu  avec 
des  petits  ciseaux  courbés,  et  ensuite  cautériser,  eu  appliquant 
aussitôt  sur  l'endroit  un  petit  bouton  de  feu,  comme  ceux  dont  lei 
dentistes  se  servent  pour  brûler  la  carie.     Il  est  essentiel  de*  bien 
aire  attention  aux  symptômes  précurseurs  de  la  formation  des  tu- 
neurs  ou  pustules  sublinguales,  qu'un  hazard  heureux  a  fuit  con- 
laitre  ;  en  voici  les  principaux  :  vers  cette  époque,  la  paupière  sd 
lilate  et  devient  fixe,  le  regard  est  mélancolique,  le  malade  est 
nqniet,  il  souffre  des  maux  de  tête  plus  ou  moins  forts  :  ce  sont 
)resque  les  seuls  symptômes  qui  aient  été  observés  ;  ils  précèdent 
nesque  toujours  le  développement  de  la    laladie. 
Découverte  de  la  méthode.   "  J'habitais  1*  Ukraine,  dit  le  Docteur, 
n  1813,  en  qualité  de  Médecin  de  S.  £.  M.  le  Comte  Meczenski, 
lorsque  dans  un  village  de  ce  seigneur  appelle  Rigarcza,  pendant 
ne  soirée  d'automne,  à  l'heure  d  laquelle  les  paysans  reviennent 
e  leurs  travaux,  un  chien  enragé  moidit  quinze  personnes  d'âg» 
t  de  sexe  différents.     Je  fus  appelle  le  lendemain,  et  je  fis  placer 
«s  malheureux  dans  la  même  maison,  et  plaçm  près  d'eux  de» 
;ens  pour  les  garder  et  les  servir.     Dans  ce  moment,  une  dépu- 
tien  de  vieillards  vint  me  prier  de  laisser  traiter  ces  gens  par 
paysan  des  environs  qui  en  faisait  son  état  avec  un  succès  con- 
ant     Ce  paysan  était  un  Cosaque  caparostza,  dont  la  famille 
ablic  depuis  longtems  dans  ces  contrés,  faisait  depuis  un  temt 
mémorial,  de  père  en  fils,  un  état  de  traiter  les  personnes  mor- 
es.    Ces  vieillards  m'assurèrent  qu'ils  pouvaient  rendre  tf- 
^      ^oignage  que  cet  homme  avait  sauvé  plusieurs  centaines  d'indivi- 
/époque  a  la-  ■„g  ^j^^g  çç  gouvernement. 

peut  ctre  ex-J  jg  j^j  donnai  quatorze  malades,  et  je  pris  sous  mes  soins  une 
une  fille  de  six  ans,  à  laquelle  je  fis  subir  un  traitement  médi- 
1,  sans  négliger  la  cautérisation  des  plaies.  Elle  fit  usage  du 
lomel,  du  camphre,  et  de  l^alisma  plantago^  et  même  d'opium  ; 
ais  quoique  je  suivisse  avec  la  plus  grande  exactitude  le  traite- 
ent  conforme  à  celui  que  nous  avons  coutume  d'employer,  elle 
t  victime  de  cette  expérience.  ,  ^a  ,>r  -  .  ^» -;*. 
J'étais  convenu  avec  le  Cosaque  qu'il  ne  ferait  rien  auprès  des 
malades  sans  que  je  fusse  présent:  il  commença  par  leur 
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subirent  l'ouverture  des  tumeurs  et  furent  sauvées  ;  les  deux  ao. 
ires,  qui  avaient  peut-être  été  mordues  les  dernières,  n'eurent  pnj 
de  Iwutons  et  furent  également  sauvées,  après  avoir  fuit  usage, 
pendant  six  semaines,  ue  lu  décoction  de  genista^  et  les  plaies  i^uj 
avaient  été  maintenues  dans  un  état  de  suppuration  f>endant  tout 
ce  tems,  ayant  été  cautérisées.  ^  Toutes  ces  personnes  furent  ren 
voyées  bien-portantes." 

Le  Dr.  M.  rapporte  à  la  suite  de  ces  observations,  un  grand 
nombre  de  cas  qu'il  a  traités  de  la  même  manière  avec  le  même 
succès,  depuis  1813  jusqu'à  1823.  Une  commission  formée  dam 
lu  sein  de  l'Académie  lioyale  de  Médecine  à  Paris,  et  une  se. 
conde  commission  formée  sous  les  auspices  de  l'autorité  adminis. 
trative,  vont  s'occuper  avec  zèle  et  persévéreuce  de  recbercLei 
sur  la  rage.  j.,,  /{.>.        ,  :.::*»•■..  •  -i     . 
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Toi  qui  dans  ce  pays  donnes  le  rare  exemple, 
D'élever  aux  beaux  arts,  comme  aux  muses  un  tcmpl^ 
D'enchainer  la  fortune  au  char  de  la  vertu. 
Daigne  accepter  des  vers  dont  l'hommage  t'est  dû  : 
J'en  conçus  le  projet  dans  l'aimable  hermitage, 
Où,  loin  de  nos  cités,  tu  vis  heureux  et  sage» 
D*où  tu  chasses  l'ennui  par  la  variété  .  ,•  ^ ... 

Des  plaisirs  que  l'on  goûte  en  ta  société*      ,^:,\.  ,      '■ 
Pour  les  multiplier  la  prodigue  nature  >»  .4    ,  v, 

Y  déploya  partout  sa  plus  riche  parure.  1     ,  ' 
Sur  aes  coteaux  brillants,  des  arbres  toujours  v^rds 

Y  bravent  les  fureurs  de  nos  cruels  hivers. 
Dans  les  feux  de  l'été,  leur  couleur  rembrunie, 
Contraste  avec  l'éclat  de  la  molle  prairie        ^'j  .^ij  . 
Ëtdes  dons  de  Cerès,  quand  leur  or  éclatant      -,  i\, 
Ajoute  ses  espoirs  à  ce  tableau  riant.  '    ' 
Dans  le  creux  des  vallons,-  quel  doux  ruisseau  murmure  ! 
Il  serpente  à  travers  des  tapis  de  verdure,   ,  V,  :  vr> 

Et  faisant  dans  les  cœurs  naître  l'émotion      .  ,\     ., s- 
Par  ses  sons  vous  invite  à  la  réflexion. 
Dans  le  fond  du  tableau  de  ces  belles  campagnes, 
Des  montagnes  au  ciel  portent  d'autres  montagnes; 
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Leur  pied  s*eïinorgueillit  de  ce  rîvnge  heureui^ 
Qu'orne  du  8t.-Luurent  le  cours  imijestuuux. 
Aspects  délicieux!   Ils  nourissent  dans  l'ûmc 
Les  plus  doux  sentimens  et  la  plus  pure  flume. 
Là  souvent  conlemplant  sa  sublime  grandeur. 
J'ai  senti  la  nature,  elle  inondait  mon  cœur. 
Mortel  chéri  des  cieux!  la  paix  la  plus  i)arfaite 
Veint  encor  embellir  ta  charmante  retraite; 
Kt  souvent  dans  son  sein,  j'y  goûtai  dMieureux  jours. 
Ilélas  que  n'ai-je  pu  m'y  fixer  pour  toujours! 
Ileureuxles  laboureurs!  l'ambition,  l'envie  ;f 

N'empoisonnent  jamais  le  bonheur  de  leur  vie. 
L'Innocence  des  champs  règne  dans  tous  les  cœurs; 
Les  déserts  sont  chez  eux  simples  comme  les  mœura» 
Que  ne  puis-je  avec  eux,  loin  du  druit  et  du  vice,     'y 
Aller  vivre  à  l'abri  de  l'humaùie  injustice!    ,,^,^ 
Ici,  loin  d'envier  l'éclat  de  la  vertu,  , 

Le  sage  est  trop  heureux  de  n'être  pas  connu.   ,: 
Ose-t-on  se  montrer  à  ses  devoirs  fidèle?      -^  y?  y^ 
Bientôt  au  lieu  d'amour  une  haine  cruelle,    ;;  -r^: 
Qui  flétrit  parmi  nous  le  mérite  et  les  arts, 
S'allume  contre  lui,  brûle  de  toutes  parts. 
Dans  ces  champs  fortunés,  ah  que  n'ai-je  un  asile! 
Là  maître  de  moi-même,  enfin  libre  et  tranquille. 
Je  voudrais  sous  les  lois  de  lu  douce  amitié, 
Chercher  uniquement  la  pure  vérité. 
"Dégagé  de  ces  soins,  de  cette  inquiétude      -  '  ].-  "y 
Qui  posent  sur  mon  cœur^  me  livrer  à  l'étude;       <■/) 
Partiigeant  mes  loisirs,  donner  à  mes  amis         /,  o 
L'une  des  parts,  et  l'autre  à  mes  livres  chéris. 
Tels  ont  été  mes  vœux  depuis  ma  tendre  enfance  *.. 
Inutiles  désirs  !  chimérique  espérance  ! 
Au  moins  il  es^t  un  bien  que  les  cruels  humains        ) 
Ne  peuvent  pas  toujours  arracher  de  nos  mains,      '.f 
Un  succès  trop  constant  peut  couronner  l'injure;  -j 
Mais,  malgré  leurs  efforts,  leur  jalousie  impure       • 
N'a  pas  pu  m'enlever  les  vertueux  amis  ^,-,\ 

Que  la  conformité  des  goûts  m'avait  unis.        ;. ,    -, 
De  mes  persécuteurs  j'ai  puni  l'insolence,    "     * 
Et  goûté  le  plaisir  d'une  noble  vengence. 
En  servant  ma  patrie  en  zélé  citoyen, 
A  qui  me  fit  du  mal  j'ai  su  faire  du  bien. 
Pour  m'imposer  silence,  ils  ont  voulu  me  nuire. 
Et  moi,  j'ai  redoublé  d'efforts  pour  les  instrure. 
C'était  pour  leur  apprendre  à  soutenir  leurs  droits 
Quej'ai  fait  retentir  le  langage  des  lois, 
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Buivaht  djins  se»  diftotirs  sa  route  politique, 

t)e  dépit  fait  pâlir  M£coM.sni8  fhnatiijucs'* 

On  a  tiit  d*un  bienfait  qu'il  n'est  jamais  perdu) 

Il  plak  A  son  auteur,  ce  prix  je  l'ai  reçu. 

J'ai  dédaigné  l'intrigue  et  méprisé  l'outrage, 

De  l'injuste  puissant  bravé  l'aveugle  nigc; 

Et  dans  tout  son  éclat  montrant  la' vérité, 

L'ai  forcé  de  rougir  de  sa  méchanceté.  ^  •  - 

Heureux  dans  ces  efforts  d'avoir  pris  la  défenct 

Du  faible  et  d'avoir  fait  briller  son  innocence  1 

Je  me  fais  gloire  encore  en  faisant  quelque  bien. 

D'avoir  fait  respecter  le  nom  de  Canadien. 

Mais  les  rudes  travaux  d'une  austère  jeunesse     '^' "  ^ 

Ont  déjà  sur  mon  front  sillonné  la  vieillesse.       '    J  ' 

Trop  tôt,  trop  constamment  en  proie  à  la  douleur, 

Des  souvenirs  cruels  ont  déchire  mon  cœur; 

De  leur  activité  sans  éteindre  la  flamme. 

Le  temps  s'envole  seul,  et  Jes  laisse  en  mon  Âme, 

C'est  pour  en  adoucir  les  profonds  sentimens 

Que  je  veux  me  livrer  à  de  plus  doux  accens.     ' 
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Grand  Dieu,  souverain  maitrc,  inconcevable  père, 
Que  toujours  ton  saint  nom  l'on  bénisse  et  revèrej 
Qu'au  rang  de  tes  élus  nous  soyons  dans  les  cieux. 
De  ton  règne  éternel  les  témoins  glorieux  ; 
Que  ta  volonté  sainte  et  ton  pouvoir  suprême 
Sur  terre  et  dans  les  cieux  s'accomplissent  de  même; 
Que  propice  Âtios  voeux,  ta  sëcourable  main 
Kous  daigne  chaque  jour  accorder  notre  pain  :     .  '  ]^ 
Pardonne  les  pécliés,  et  rie  sois  point  sévère      \,    l 
A  celui  qui  veut  bien  pardonner  à  son  frère;         ■  ■^'''• 
Et  que  ta  grÂce  enfin,  notre  appui,  notre  paix,  '  -  '^ 
Des  pièges  de  Satan  nou:»  délivre  à  jamais.  ^  ^ 
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^,  •":'  ]    Jeune,  je  crus  que  les  talens,     '  ''■  '.  j^  •;  -  '•  ■ 
*^i-'     De  Tesprit,  de  grands  sentimeiis,  \  ''■'' '''"  ^ 


*  Le  Poëte  parle  ici  partieiiUèrement,  et  non  unitreriellempnl;  non  de  touili 
£«ouaii  conm»  étunt  fanatiques,  maii  feuieiaeot  da  ceux  d'cntr'eux  qui  le  cont. 
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De  nobles  goûts,  de  la  finesse^ 
Des  grâces  et  de  In  sagesse 
Devaient  de  tous  gagner  les  cœuri. 
Conduire  à  la  gloire,  aux  honneurs: 
Que  d'une  brillante  fortune 
C'était  \À  la  route  commune.   - 
Le  prestige  s'est  dissipé,  ,,  ^ 

Et  je  suis  enfin  détrompé. 
Une  funeste  expérience 
M'a  convaincu  oue  la  scicncei 
Les  lumières  et  le  talent 
Ne  prmluisent  le  plus  souvent 
Que  des  maux  pour  qui  les  possède. 
L'envie  en  tout  lieu  le  précèae; 
La  haine  ne  cesse  jamais 
Sur  lui  de  décocher  ses  traits. 
On  persécute  un  homme  habile) 
£t  l'on  caresse  un  imbécile. 
Presque  toujours,  tranchant  le  mot, 
Au  grand  homme  on  préfère  un  sot. 
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Joufflu,  gros,  gras,  vermeil,  Mondor  à  la  manié 
De  croire  à  tous  momens  faire  une  maladie. 
L'esprit  plein,  l'autre  jour,  de  sa  prochaine  fin. 
Il  accourt  tout  tremblant  dire  à  son  médecin: 
Je  mange,  bois,  dors,  bien;  mais  que  je  suis  à  plalndr% 
Docteur;  je  suis  malade,  et  j'ai  tout  lieu  de  craindre. 
Lors  le  grave  Docteur  lui  dit,  ne  craignez  rien, 
Tout  cela,  mon  ami,  je  vous  Toterai  bien.         ( 
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*   '  C'est  un  homme  assez  peu  sévère. 
Et  surtout  un  ami  d'un  joyeux  caractère. 

Mysis,  comment  à  peu  près  est-il  fait?— 
Hippocrate  n'est  pas  de  bien  haute  stature  * 
C'est  un  petit  homme  propet, 
Courteau,  ramassé,  guilleret, 
Assez  content  de  sa  ngure. 
Qui  fait  un  peu  le  dameret. 
Et  qui  malgré  sa  barbe  grise, 
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160  Zjg  Pécha-  et  le  PcujjltW.  '     . 

Pour  cacher  ses  ans,  »*ai\oïme; 

Un  beau  petit  jeune  vieillard, 
Que  Ton  ne  premlrait  point  pour  homme  do  0on  art. 
Si  ce  n'est  que  sa  main  se  fumiiiari»c. 
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LE  TECIIER  EN  ESPALIER  ET  LE  PEUPLIER 

D'ITALIE.  . 

Que  je  plains  ton  triste  partage, 

•  Disait,  un  jour,  l'orgueilleux  Peuplier 

Au  modeste  Pêcher,  enfant  du  voisinage. 

A  quatre  pieds,  au  plus,  s'tjlève  ton  feuillage; 

Bientôt  un  cruel  Jardinier, 

Guidé  par  son  avarice,  • 

Te  taille,  te  mutile,  et,  suivant  «on  caprice, 
Fait  fléchir  tes  rameaux  sous  des  liens  d'osier.* 
Je  suis  indépendant;  ma  tête  fortunée 
Touche  presque  les  cieux;  à  mes  picds,j'nppcrçois 
Les  chênes,  les  ormeaux,  ces  souverains  des  bois.       , 

Pauvre  petit  !  L'injuste  destinée 
T'a  placé  dans  un  coin  où  tu  gis  sans  honneur. 

Le  Bocage  me  doit  sa  fruicheur 
Sa  grâce,  sa  gaîté,  sa  plus  belle  parure; 
Tout,  dans  ces  heureux  dons  que  me  fit  la  nature^ 
D'un  enfant  d'Italie  annonce  la  splendeur.       ,      . 
Examinons  un  peu  ces  brillons  avantages. 
Lui  répond  l'Arbrisseau.     Vous  ave^  la  hauteur; 
Mais  ce  front  qui  touche  aux  nuages. 
N'en  est  que  plus  près  des  orages,  j 

Je  vis  du  moins  tranquille,  en  mon  obscurité. 

Cette  apparente  liberté, 
Dont  tant  faites  le  fier,  me  paraît  une  honte, 

Car  elle  nait  de  l'inutilité.' 
Je  n'en  suis  poin  jaloux,  et  vaut  mieux,  à  mon  compte. 
Une  heureuse  fécondité. 
Ce  Jardinier  qui  me  veille  sans  cesse, 
M'adoucit  les  rigueurs  de  rurrièrc-suison,    , 
Et  rafiermit  ma  faiblesse 
Contre  les  coups  de  l'Aquilon;         i 
Au  bout  de  l'an,  il  a  sa  récompense. 
Pour  tout  dire,  en  deux  mots,  voici  la  différencft 

Que  le  destin  met  entre  nous: 
On  recherche  mes  fruits,  et  vous  êtes  stérile; 
Du  vent  votre  ennemi  je  crains  fort  peu  les  coups  ; 
Vous  brillez,  j'en  conviens;  mais  moi  je  suis  utile. 

DELE'TAND.  (de  new-york) 
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HISTOIRE  DU  CANADA.        ,-;MjrV    • 

La  fondation  des  Ursulines  souffrit  plus  de  difficultés:  l'affaire 
avait  déjà  été  plus  d'une  fois  à  la  veille  d'êti'e  consommée,  et  a- 
vait  toujours  échoué  au  moment  qu'on  se  croyait  assuré  du  suc« 
ces.  La  Compagnie  du  Canada  ne  s'en  était  pas  mêlée,  appa- 
remment parce  qu'elle  ne  la  croyait  pas  d'une  nécessité  aussi  pres- 
sante. Enfin  une  jeune  veuve  de  condition  nommée  Madame  de 
LA  Peltrie,  fut  la  personne  dont  les  mesures  se  trouvèrent  plus 
justes,  et  dont  le  courage  fut  plus  constant.  Cette  illustre  fonda- 
trice, après  avoir  surmonté  tous  les  obstacles  qui  s'opposaient  d 
son  dessein,  consacra  ses  biens  et  sa  personne  même  a  cette  œu- 
vre méritoire. 

D'Alençon,  où  elle  demeurait,  elle  se  transporta  à  Paris,  pour 
y  régler  les  affaires  de  sa  fondation;  puis  à  Tours,  pour  y  cher- 
cher des  religieuses  ursulines.  Elle  en  tira  la  Sœur  Marie  de 
MxcARNAT'ON,  quc  le  P.  Charlevoix  appelle  la  The'rese  de  la 
France,  et  la  Sœur  Marie  de  St.  Joseph,  dont  le  même  his- 
torien fait  aussi  le  plus  grand  éloge.  De  là  elle  se  rendit  à  Diep- 
pe où  elle  avait  donné  ordre  qu'on  lui  frétât  un  navire.  Elle  y 
acquit  une  troisième  Ursuline,  et  le  4  Mai  1639,  elle  s'embarqua 
avec  les  religieuses  hospitalières,  et  le  P.  Barthélémy  Vimond, 
<]ui  allait  succéder  au  P.  Lejeune  dans  l'emploi  de  supérieur 
général  des  missions,  et  qui  conduisait  avec  lui  une  nombreuse 
recrue  de  missionnaires.  Le  vaisseau  n'arriva  à  Québec  que  le 
1er  Août,  ayant  eu  une  longue  et  périlleuse  navigation. 

On  n'omit  rien  pour  faire  comprendre  aux  sauvages  combien 
il  fallait  qu'on  eût  à  cœur  leurs  intérêts  et  ie  salut  de  leurs  âmes» 
puisque  des  femmes  mêmes,  et  de  jeunes  filles,  élevées  dans  l'a- 
j  bondance  et  la  délicatesse,  quittaient  une  vie  douce  et  tranquille, 
I  et  affrontaient  les  périls  de  la  mer,  pour  venir  instruire  leurs  en- 
I  fans,  et  prendre  soin  de  leurs  malades.  Le  jour  de  l'arrivée  de 
tant  de  personnes  si  désirées  fut  pour  toute  la  ville  un  jour  de 
iete;  tous  les  travaux  cessèrent,  toutes  les  boutiques  furent  fer- 
mées. Le  gouverneur  reçut  ces  héroïnes  sur  le  rivagei  à  la  tête 
de  ses  troupes,  oui  étaient  sous  les  armes,  et  au  bruit  du  canon. 
Après  les  premiers  complimens,  ils  les  mena  au  milieu  des  ac- 
«lamations  du  peuple,  d  l'église,  où  le  Te  Deum  fut  chanté  en  a«* 
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tions  de  grâces.  Les  religieuses,  de  leur  côté,  ainsi  que  leur  gé- 
nérçuse  conductrice,  voulurent,  dans  le  premier  transport  de  leur 
joie,  baiser  cette  terre,  après  laquelle  elles  avaient  soupiré  si  long- 
tems;  qu'elles  se  promettaient  bien  d'arroser  de  leurs  sueurs,  et 
qu'elles  s'attendaient  même  peut-être  à  teindre  un  jour  de  leur 
sang.  A  la  vue  des  cabanes  sauvages  où  on  les  mena  le  lendemain 
de  leur  arrivée,  elles  se  trouvèrent  saisies  (l'un  nouveau  transport 
de  joie:  la  pauvreté  et  la  malpropreté  qui  y  régnaient,  loin  de  ra- 
lentir leur  zèle,  ne  le  rendirent  que  plus  ardent,  et  elles  témoi- 
gnèrent une  grande  impatience  de  commencer  l'exercice  de  leurs 
fonctions. 

Madame  de  la  Peltrie  poussa  son  zèle  et  sa  charité  jusqu'à  se 
dépouiller  du  peu  qu'elle  s'était  réservé  pour  son  usage,  à  se  ré- 
duire à  manquer  du  nécessaire,  et  même  à  cultiver  la  terre  de  ses 
{)ropres  mains,  pour  avoir  de  quoi  soulager  et  vêtir  les  néophites  et 
es  enfans  pauvres  qu'on  lui  présentait.  Ce  zèle  peut  paraître 
bien  excessif,  et  même  peu  éclairé,  puisqu'en  se  réservant  un  re- 
venu même  modique,  elle  se  fût  trouvée  en  état  de  subvenir  aux  be- 
soins des  indigens  bien  plus  efficacement  qu'elle  ne  le  pouvait  faire 
par  le  travail  de  ses  mains,  et  surtout  par  la  culture  de  la  terre- 
Mais  l'intention  était  excellente,  et  nous  ne  devons  pas  lui  en  a- 
voir  moins  de  reconnaissance,  ni  en  priser  moins  sa  bonne  œuvre, 
dont  le  fruit  s'est  perpétué  jusqu'à  présent  au  grand  avantage  du 
pays. 

Après  les  visites  dont  on  vient  de  parler,  les  religieuses  des 
deux  instituts  se  séparèrent  pour  s'aller  renfermer  chacune  dans 
leurs  cloîtres,  les  ursulines  à  Queb«c,  et  le»  hospitalières  à  Syl- 
leri,  où  le  nombre  des  sauvages  croissait  de  jour  en  jour,  et  où 
elles  étaient  à  portée  de  recevoir  les  malades  de  la  ville  et  de  la 
campagne. 

Pendant  que  la  colonie  recevait  ces  secours  spirituels,  la  Com- 
pagnie des  cent  associés  demeurait  dans  une  inaction  incompré- 
hensible. La  guerre  recommençait  plus  vivement  que  jamais  en- 
tre les  Iroquois  et  les  Hurons;  ces  derniers  n'avaient  pas  encore 
perdu  leur  ancienne  bravoure;  mais  leurs  ennemis  l'emportaient 
et  par  le  nombre  et  par  l'art,  et  avaient  le  plus  souvent  le  dessus. 
Vers  1640,  les  Iroquois  étant  tombés  inopinément  sur  une  tri- 
bu éloignée,  y  firent  un  massacre  épouvantable»  et  contraignirent 
ceux  qui  eurent  1  bonheur  d'échapper,  à  chercher  une  retraite 
ailleurs.  Ils  la  trouvèrent  chez  les  Hurons,  qui  n'eurent  pas  plu- 
tôt appris  leur  disgrâce,  qu'ils  envoyèrent  audevant  d'eux  avec 
des  rafraichissemens,  et  les  recueillirent  avec  une  affection  qui 
aurait  fait  honneur  à  des  peuples  chrétiens  et  civilisés.  Quelque 
tems  après,  trois  cents  guerriers  hurons  et  algonquins  s'étant  mis 
en  campagne,  une  petite  troupe  d'avanturiers  prit  les  devants  et 
rencontra  un  parti  de  cent  Iroquois:  ceux-ci  chargèrent  cette  trou- 
pe; mais  malgré  l'inégalité  du  nombre,  ils  ne  purent  lui  prendr» 
qu'un  seul  homme.     Contents  néanmoins  de  ce  petit  succès,  et 
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ieraignant,  s'ils  allaient  plus  loin,  d'avoir  affaire  à  trop  forte  partie, 
ils  songeaient  à  se  retirer,  quand  leur  prisonnier  s'avisa  de  leur  dire 
que  la  troupe  dont  lui  et  ses  camarades  avaient  été  détachés  était 
beaucoup  plus  faible  qu'eux.  Sur  sa  parole,  ils  se  déterminèrent 
à  attendre  l'ennemi  dans  un  lieu  où  ce  même  captif  les  assura  qu'il 
devait  passer:  la  seule  précaution  qu'ils  prirent  fut  d'y  faire  une 
espèce  de  retranchement,  pour  se  garantir  d'une  surprise.  Les 
Hurons  et  les  Algonquins  parurent  bientôt,  et  les  Iroquois  au 
désespoir  de  s'être  laissé  duper,  s'en  vengèrent  d'une  manière  ter- 
rible sur  celui  qui  les  avait  engagés  dans  ce  mauvais  pas.  La 
plupart  furent  ensuite  d'avis  qu'A  fallait  tacher  de  se  sauver;  mais 
un  brave,  élevant  la  voix,  s'écria:  "  Mes  frères,  si  nous  avons  en- 
vie de  commettre  une  telle  lâcheté,  attendons  du  moins  que  le  so- 
Seil  soit  sous  l'horison,  afin  qu'il  ne  la  voie,  pas".  Ce  peu  de 
mots  eut  son  effet;  la  résolution  fut  prise  de  combattre  jusqu'au 
dernier  soupir;  et  elle  fut  exécutée  avec  toute  la  valeur  que  peu- 
vent inspirer  le  dépit  et  la  crainte  de  se  déshonorer,  en  fuyant  de- 
vant des  ennemis  si  souvent  défaits;  mais  ils  avaient  affaire  à  des 
fens  qui  les  égalaient  en  courage,  et  qui  étaient  trois  contre  un. — 
<e  retranchement  fut  forcé;  une  vingtaine  d'Iroquois  demeurè- 
rent sur  la  place,  et  les  autres  furent  désarmés  et  emmenés  prison- 
niers. 

Si  la  Grèce  eût  été  le  théâtre  d*une  action  semblable,  dit  l'au- 
teur des  Beautés  de  r Histoire  du  Canada^  le  prisonnier  qui  se  sa- 
crifie à  la  gloire  de  son  pays;  l'homme  éloquent  qui  arrête,  par 
deux  ou  trois  paroles,  ses  compagnons  prêts  à  fuir;  les  braves 
qui  se  défendent  contre  des  troiipes  quatre  fois  plus  fortes,  eus- 
Kent  été  immortalisés  pai*  tous  les  arts,  et  consacrés  comme  des 
héros  demi-dieux. 

Cependant  les  alliés  ne  profitèrent  point  de  I*avantage  qu'ils 
venaient  de  remporter,  ce  qui  vint  de  ce  qu'ils  n'agirent  pas  de  con- 
cert. De  leur  côté,  les  Iroquois  plus  animés  que  jamais  par  l'é- 
chec qu'ils  avaient  reçu,  se  promirent  d'en  tirer  une  vengeance 
éclatante;  mais  pour  ne  pas  s'attirer  en  même  tems  sur  les  bras 
trop  de  forces  réunies,  ils  mirent  tout  en  usage  pour  faire  prendre 
aux  Hurons  et  autres  de  l'ombrage  des  Français.  Ils  fii'ent  par- 
tir trois  cents  des  leurs,  qu'ils  divisèrent  en  plusieurs  troupes,  et 
tous  les  sauvages  qui  tombèrent  entre  leurs  mains  furent  traités 
avec  toute  l'inhumanité  ordinaire  à  ces  barbares;  tandis  que  quel- 
ques Français  qui  furent  pris  par  eux,  aux  environs  des  Trois~Ri- 
vières,  ne.  reçurent  aucun  mal. 

Quelque  tems  après,  plusieurs  partis  d'Iroquois  parurent  aux 
environs  du  même  fort;  ils  y  tinrent  plusieurs  mois  en  échec  toutes 
les  habitations  françaises;  puis,  lorsqu'on  s'y  attendait  le  moins, 
ils  ofi'rirent  de  faire  1^  paix  avec  les  Français,  mais  à  condition 
que  leurs  alliés  n'y  seraient  pas  compris.  Cette  proposition  fut 
faite  à  M.  de  Champflours,  qui  avait  succédé,  depuis  peu,  au 
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Chevalier  Deîisle  dans  le  gouvernement  des  Trois-Rivières,  et  c« 
'  fut  un  prisonnier,  nommé  MARGUEmc,  qui  lui  en  porta  la  parole. 
Cet  homme  ajouta  que  lui-même  et  les  compagnons  de  sa  capti- 
vité n'avaient  qu'à  se  louer  du  traitement  qu'ils  avaient  reçu  des 
Iroquois  niais  qu'il  ne  croyait  pourtant  pas  qu'il  y  eût  trop  d». 
sûreté  à  traiter  avec  eux. 

L'avis  était  sage,  mais  on  n'était  point  en  état  de  faire  la  guerre; 
ainsi  on  crut  devoir  entrer  en  négociatiou,  en  se  tenant  néan- 
moins sur  ses  gardes.  Le  Cl  .  alier  de  Montmagnv,  que  M.  d« 
Champflours  avait  fait  avertir  de  ce  qui  se  passait,  monta  jus- 

3u'aux  Trois-Rivières,  dans  une  barque  bien  armée,  et  envoya 
e  là  aux  Iroquois,  le  sieur  "^sicolet  et  le  P.  Ragueneau  pour 
leur  redemander  les  prisonniers  français  qu'ils  retenaient,  et  sa- 
voir leurs  dispositions  touchant  la  paix.  Ces  députés  furent  bien 
reçus:  on  les  fit  asseoir  en  qualité  de  médiateurs,  sur  un  bouclier; 
on  leur  amena  ensuite  les  captifs  liés,  mais  légèrenient,  et  aussi- 
tôt un  chef  de  guerre  fit  une  harangue  fort  étudiée,  dans  laquelle 
il  s'efforça  de  persuader  que  sa  nation  n'avait  rien  tant  à  cœur 
que  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  les  Français. 

Au  milieu  de  son  discours,  il  s'approcha  des  prisonniers,  les 
délia,  et  jetta  leurs  liens  pardessus  la  palissade,  en  disani:  "  Que 
la  rivière  les  emporte  si  loin  qu'il  n'en  soit  plus  parlé".  Il  pré- 
senta en  même  tems  un  -collier  aux  deux  députés,  et  les  pria  de  I9 
recevoir  comme  un  gage  de  la  liberté  qu'».l  rendait  aux  enfans 
d'ONONTHio.*  Puis  prenant  deux  paquets  de  castors,  il  les  mit 
aux  pieds  des  captifs,  et  ajouta  qu'il  n'était  pas  raisonnable  de  les 
renvoyer  tout  nus,  et  qu'il  leur  donnait  de  quoi  se  faii*e  des  robes» 
Il  reprit  ensuite  son  discours,  et  dit  que  tous  les  Cantons  iroquois 
désiraient  ardemment  une  paix  durable  avec  les  Français,  et  qu'il 
suppliait  en  leur  nom  Ononthio  de  cacher  sous  ses  habits  les 
haches  des  Algonquins  et  des  Hurons,  tandis  qu'on  négocierait 
cette  paix,  assurant  que  de  leur  part,  il  ne  serait  fait  aucune  hos- 
tUité. 

Il  parlaii  .:ncore  quand  deux  canots  d'Algonquins  ayant  paru 
â  la  vue  de  l'endroit  où  se  tenait  le  conseil,  les  Iroquois  leur  don- 
nèrent la  chasse.  Les  Algonquins  qui  ne  voyaient  nulle  appa- 
rence de  résister  à  tant  de  monde,  prirent  le  parti  de  se  jetter 
dans  l'eau,  et  de  s'enfuir  à  la  nage,  abondonuant  leurs  canots, 
qui  furent  pillés  sous  les  yeux  du  gouverneur-général.  Un  pro- 
cédé aussi  indigne  montra  le  peu  de  fond  qu'il  y  avait  à  faire  sur 
la  parole  de  ces  barbares,  et  la  négociation  fut  rompue  sur  le 
champ.     Les  Iroquois  n'ayant  plus  de  voilas  pour  cacher  leur 


*  Ononihto,  en  langue  huronne  et  iroqaoise  vent  «lire  Grande  Montagne,  et  c'est 
einii  qu'on  leur  avait  dit  que  w  nommait  M.  de  Montmagny.  Depuis  ce  tems,  ce* 
•auvage^  et  à  leur  exemple,  tous  les  antres,  ont  appelle  Ononlhio  le  gouverneur* 
gvBéral  du  Canada,  et  ont  donné  ans  Roi  le  (;om  de  Grand  Onon/Aio. 
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jserfîtiic,  levèrent  entièrement  le  masque,  et  ptirlcrent  avec  beau- 
coup (l'insolence.  M.  de  Montinagny  voulait  en  tirer  raison,  maii 
ils  lui  échappèrent  au  moment  qu'il  croyait  les  tenir;  et  poiir  sur- 
croît de  chagrin,  il  apprit  ])resque  en  même  tems  que  quantité 
de  canots  hurons  qui  descendaient  à  Québec  chargés  de  pellete- 
ries, étaient  tombés  entre  leurs  niainsv 

C'était  sans  doute  une  situation  bien  triste  que  celle  où  se  trou- 
vait le  gouverneur-général  de  la  Nouvelle-France,  exposé  tous 
les  jours  à  recevoir  de  pareils  affronts,  faute  d'avoir  assez  de  trou- 
pes |)our  tenir^  seulement  en  équilibre  la  balance  entre  deux  par- 
tis cle  sauvages,  qui  tous  ensemble  n'auraient  pas  pu  tenir  contre 
quatre  ou  cinq  mille  Français..  Mais  la  Compagnie  des  cent  as- 
sociés ne  revenait  point  de  son  assoupissement,  et  la  colonie  fran- 
çaise dimin»,  lit  de  jour  en  jour  en  nombre  et  en  force,  au  lieu 
d'augmenteç,  comme  elle  aurait  dû  faire. 

Avant  de  passer  plus  loin,  disons  encore  un  mot  des  missions^ 
objet  principal  alors  pour  une  grande  partie  des  Français  qui  de- 
meuraient en  Canada,  ou  qui  y  avaient  des  ralations.  Pendant 
Îue  les  PP.  de  Brébeuf,  Jérôme  Lali-emant,  frère  du  P.  Charles 
-allemant,  dont-il  a  déjà  été  parlé,  et  autres,  faisaient  tous  les  ef- 
forts possibles  jKmr  convertir  au  christianisme,  les  Hiu-ons,  les  Al- 
gonquins et  les  Outaouais,  les.  P.  Charles  Tuusis,  Julien  Per- 
iiAUL'i,  et  Martin  Lionnes,  travaillaient  dans  le  même  but,  mais 
avec  encove  moins  de  succès,  chez  les  tribus  sauvages  des  envi-  - 
rons  du  golfe  de  St.  Laurent,  désignées  alors  sous  le  nom  génial 
de  Gasjjcsiens,  à  cause  de  la  baie  de  Gaspé,  où  la  plupart  des 
vaisseaux  qui  fréquentaient  ces  parages  venaient  jetter  l'ancre. — 
Ces  sauvages  étaient  les  mêmes  que  ceux  de  l'Acadie,  dont-il  a 
déjà  été  parlé:  ils  étaient  doux,  intelligents  et  dociles;  mais  ils 
changeaient  si  souvent  de  demeure,  qu'il  était  comme  imposible 
aux  missiornaires  de  les  instruire  des  dogmes  et  des  préceptes  de 
la  religion  chrétienne. 

Il  y  avait  aussi  une  mission  à  Tadoussac,  lieu  plus  fréquenté  qu* 
aucun  autre,  depuis  longtems,  par  les  Montagnais,  les  Papitiachois, 
comme  Charlevoix  les  appelle,  les  Bersiamites,  ou  Betsiamites^  et 
la  tribu  du  Porcrépic.  Ils  arrivaient  quelquefois  tous  ensemble, 
et  quelquefois  les  uns  après  les  autres;  mais,  à  l'exception  d'uu 
petit  nombre,  aussitôt  la  traite  flnie,  ils  s'en  retournaient  chez 
eux,  ou  plutôt  ils  se  dispersaient  dans  les  montagt;es  et  les  forêts. 
Plus  tard,  les  jésuites  furent  audevant  de  ces  sauvages,  jusqu'à 
Chicouf  17)71/,  sur  le  Sagne7iay,  où  ils  eurent  un  établissement  con- 
sidérable et  en  très  bon  état. 

Au:  Trois-Rivières,  outre  1rs  Algonquins  qui  y  étaient  d'or- 
dinaire en  assez  grand  nombre,  plusieurs  tribus  des.  quartiers  les 
plus  reculés  vers  le  nord  commençaient  à  se  montrer,  et  prenaient 
l'habitude  d'y  passer  toute  la  belle  saison.  Ces  sauvages,  et  sur- 
tout les  Attikamègues  étaient  très  dociles,  et  s'étaient  pris  d'une 
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grande  affection  pour  les  FrançuÀs,  de  même  que  ceux  de  l'Ao«,- 
it;  mais  comme  ils  s'en  retournaient  dans  leur  pays,  aux  appro* 
ches  de  l'hiver,  les  missionnaires  na  parvenaient  que  difficilemeni 
à  les  instruire  assez  pour  en  faire  des  néophytes. 

Nous  arrivons  enhn  à  une  époque  remarquable  de  l'histoire  dx 
Canada,  celle  de  la  foi;dation  de  m  ville,  et  de  rétablissement  <1« 
l'île  de  Montréal. 

M.  de  Champlain  avait  d'aboivî  compris  de  quelle  importaiicv 
il  serait,  pour  la  sûreté  de  la  colonie  fr;mçaise  du  Canada,  ^ l'oc- 
cuper et  de  fortifier  l'îlo  de  Montréal;  et  il  avaiî:  conçu  le  d:  ;  sein 
d'y  commencer  lui-même  un  établissement:  j^'isieurt;  des  missi- 
onnaires jésuites  avaient  été  du  liume  uvib,  suivuntC-liarlevcrij 
mais  îa  Compagnie  de  la  Nouvelle  France  !•  entra  point  dan» 
leurs  vues;  et  il  fallut  que  ce  fussent  encore  des  particuliers  qui  su 
chargeassent  de  l'exécntion  de  ce  prqiet;  mais  plut  }t  divià  de» 
vues  de  .veligion  et  de  pioto,  que  par  des  motifs  d'intéi-ét,  or.  do 
politique.  Des  personnes  puissantes,  tant  ecclésiastiques  que  la- 
ïcs, mais  tous  ai  uaés  d'une  dévotion  ei.  d'un  zèle  religieux  pe.' 
communs,  même  aans  c .  tems-l.j,  s'associèrent  sous  le  nom  d« 
Compagnie  de  Moniréal,  *'  pour  le  soutien  de  la  religion  ctitho- 
ilque  en  Canrula,  et  ia  .onvcrsiGU  des  sauvages".  Suivant  le  plan 
de  cette  nouvdic  Coinpagnie,  .1  devait  y  avoir  dans  l'île  de  Mon- 
tréal, une  ville,  ou  plutôt  une  bourgade  française  bien  fjrtifiée  et 
à  l'abri  de  toute  insulte;  les  pauvres  devaient  y  être  recos  et  mis 
en  état  de  subsister  de  leur  travail;  l'on  projettait  de  faire  occu- 
per le  reste  de  l'île  par  des  sauvages,  de  quelque  nation  ou  tribu 
que  ce  fût,  poxu'vu  qu'ils  fussent  chrétiens,  ou  voulussent  le  de- 
venir; et  l'on  était  d'autant  plus  persuadé  qu'ils  y  viendraient  en 
grand  nombre,'  qu'ils  pourraient  se  promettre  d'y  trouver  des  se- 
cours prompts  dans  leurs  maladies  et  contre  la  disette.  Ou  pro- 
posait même,  comme  à  Sylleri,  de  les  policer  avec  le  tems,  et  d« 
les  accoutumer  à  ne  plus  vivre  que  du  travail  de  leurs  mains» 

Le  nombre  de  ceux  qui  entraient  dans  cette  nouvelle  associa- 
tion était  de  trente-cinq:  *  c'était  beaucoup  trop,  dit  l'historien, 
pour  qu'elle  agît  longtems  de  concert;  néanmoins  continue-t-il, 
elle  commença  dé  manière  à  donner  Heu  d'en  bien  augurer. — 
Dès  cette  année  1640,  en  vertu  de  la  concession  que  le  Roi  venait 
de  lui  faire  de  l'île,  elle  en  fit  prendre  possession,  à  l'issue  d'un« 


*.  Peut-être  ne  Mra>t-on  paa  fâché  île  voir  ici  letioms  Jes  prînci|Hiux;  c'étaient, 
parmi  lei  eccléiiiastitiueg,  MM.  J.  J.  Oliier,  fondateur  et  premier  supérieur  du  Sé- 
minaire de  St.  Sulpice  ;  A.  le  Ragois  de  BrelonvUUers,  Gabriel  de  Quélus,  Nicho* 
ias  Barreau  et  P.  D.  LePrêlre,  prêtres  du  même  Séminaire;  parmi  les  laïcs,  MMv 
J.  Leroyer  de  la  Davversière,  qui  fut  le  premier  moteur  et  comme  l'agent  génè* 
rai  de  la  Compagnie,  P.  Cbevrier  de  Faneamp,  Le  prêtre  de  Fleury,  M.  Royer 
Duptissis  de  Liancour,  J,  Girard  de  Catlières,  Bertrand  Drouarl,  H.  L.  Hubert  de 
Montmort,  C.  Dupleisis  de  Montbart,  A.  Barillon  de  Morangis,  Jean  Oalihal,  L . 
Seguier  de  Si.  Firmin,  Daillibout  de  Coulonget,  Paul  Chaumeday  de  Maison-Neuve  ;: 
«t  MidaipeJa  Dwheiu  û»  BuUion  représentée  par  MwlemoiiieUe  Jetnae  ManHk- 
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messe  solennelle  qui  fut  célébrée  noui  lino  tonte.     L'&nnée  sui- 
vante, Paul  Chaumeday,   ou  Ciiomkdkv,  «iaur  de   Maison- 
Neuve,  y  conduisit  plusieurs  funiillu»  do   Franco  avec  Made- 
moiselle Manse  qui  était  destinée  à  prondro  soin  des  personnes  de 
son  sexe.    Arrivé  à  Québec  à  la  iin  do  Hyntenibre  1741,  quoi- 
.iu'il  fût  parti  de  la  Rochelle  au  mois  de  Juin,  M.  de  Maison- 
X<;uv<>  nigca  que  la  saison  était  trop  jiviuicéo  pour  entreprendre 
i]e  mojjîer  de  suite  à  Montréal,  où  il  n*y  iivult  pn»  encore  d'ha- 
bitatin) ,  et  prit  le  parti  de  passer  l'hivor  il  (Québec  avec  sa  troupe, 
f^  coijttî  1.»  nt  d'envoyer  quelques  défricliours  dans  l*ile,  pour  y  a- 
battr«^  liï.elques  arbres  pendant  l'hiver,  et  y  préparer  une  place  de 
débarqueuient  pour  le  priutems  suivant.    Co  débarquement  se 
fit  le  17  Mai  1642,  à  l'embouchure  d«  la  petite  rivière,  sur  la 
pointe  qui  a  été  nommée  depuis  Pointe  ()  CALLiËHEH,  du  nom  d'un 
de  gouverneurs  de  Montréal,  en  présoilt'e  du  supérieur  général 
tlti  jésuites  et  de  M.  de  Montmagny,  qui  avait  bien  voulu  accom- 
pagner M.  de  Maison-Neuve,  (}uou|u'il  se  fût  montré  d'abord  op- 
posé ii  l'établissement  de  Montréal,  ut  eût  fort  sollicité  les  nou- 
veaux venus  de  se  fixer  plutôt  dans  l'ile  d'Orléans  alors  encore 
toute  inculte.    Le  supérieur  des  jésuites  célébrr,  aussitôt  la  messe 
dans  une  petite  chapelle  qui  y  avait  été  bAtle  à,  cette  fin,  et  on  ne 
négligea  rien  de  ce  qui  pouvait  donner  aux   sauvages  présents 
une  haute  idée  de  la  religion  chrétienne. 

Sur  le  soir  du  même  jour,  M.  de  Maison-Neuve  voulut  visiter 
la  montagne  qui  a  donné  son  nom  à  l'ilc,  et  deux  vieux  sauvages 
qui  l'y  accompagnèrent,  l'avant!faU  monter  jusque  sur  la  cîme, 
lui  dirent  qu'ils  étaient  de  la  trmu  qui  avait  autrefois  habité  ce 

Ï>ays:  "  Nous  étions,  ajoutèrent-ils,  en  trèi-grand  nombre;  toutes 
es  collines  que  tu  vois  à  l'orient  et  au  midi  étaient  couvertes  de 
nos  cabanes.  Les  Hurons  en  ont  chasié  nos  ancêtres,  dont  une 
partie  s'est  réfugiée  chez  les  Abénaquis,  une  autre  chez  les  Iro- 
quois,  et  le  reste  est  demeuré  avec  non  vain(]ueurs.  Le  P.  Char- 
levoix  conjecture  que  cette  tribu  pouvait  être  celle  qu'il  appelle 
de  Vlroquet^  et  qui  avait  été  en  enet  détruite  ou  dispersée  par  les 
Hurons.  Quoiqu'il  en  soit,  le  gouverneur  pria  ces  sauvages  d'a- 
vertir leurs  frères  de  se  réunir  dans  leurs  anciennes  possessions, 
les  assurant  qu'ils  n'y  manqueraient  de  rien,  et  qu'ils  y  seraient 
en  sûreté  contre  quiconque  entreprendrait  do  les  inquiéter.  Ils 
promirent  de  faire  tout  ce  qui  dépendrait  d'eux  pour  cela,  mais 
il  parait  qu'ils  ne  purent  venir  à  bout  de  rassembler  les  débris  de 
leur  tribu  dispersée. 

Il  arriva  bientôt, une  nouvelle  recrue,  avec  M.  d'AiLLEBouT  de 
Musseau,  un  des  associés,  et  une  troisième,  l'année  suivante. — 
L'établissement,  qui  fut  nommé  ViU.ë-Marië,  prit  la  forme  d'un 
commencement  de  ville,  et  fut  entourré  d'uno  enceinte  de  pieux 
debout.      ..  .;  ,    „      ,  .  I    .  , 

'i   s^  À  continuer,  , .    \, 


'A  • 


i  i-'- 


l\ 


,), 


(184) 
TOPOGRAPHIE. 


>i  ^ 


Il  a  déjà  ^té  fait  mention  dam  la  Bibliothèque  Canadienne  des 
Chûtes,  ou  Cataractes,  du  Saffuenuyi  (b^  Montmorency  et  de  la 
rivière  de  St.  François  :  il  reste  »l  parfeiv  de  cellci*  do  la  Chaudière, 
qili  ne  sont  pas  peut-être  les  nioin«i  ciU'ienM}'i<«.  "J'aurais  pu,  dit 
un  voyageur,  les  contempler  quatre  heures  durant  avec  plaisir,  et 
je  ne  m'en  éloignai  qu'avec  la  plu»  i^rnndo  répugnance,  dans  la 
pensée  que  très  probablement  jo  ne  \m  verrai*  plu«  do  ma  vie." 

La  rivière  Chaudière  qui  travers©  lu  Noiflneurie  (de  Lauzon,)  et 
tombe  dans  le  St.  Laurent  d  environ  dttuxTieuOM  audessus  de  Que- 
bec,  est  d'une  grandeur  considérable;  ut  (|Ut)i(]u'elle  ne  swt  navi- 
gable ni  pour  les  bateaux  ni  pour  \m  cunoti^D  i\  raison  du  grand 
nombre  de  rapides,  de  chûtes  et  d'autruM  obmtucles,  cependant  elle 
ne  laisse  pas  d'être  d'une  certaine  iniportancc,  et  elle  mérite  quel- 
ques observations.  Elle  prend  m\  Moui'ce  dann  le  lac  Mégantic^  et 
coule  au  nord  l'espace  de  41  milles,  jUMCiu'A  la  seigneurie  à'Aubeit 
Galliofi;  de  là  au  nord-ouest,  elle  «erponto  il  travers  les  seigneu- 
ries de  Vajidreuil,  de  St.  Joseph^  do  67**.  Maricy  do  St.  Etienne,  de 
Joliet  et  de  Lanzon,  jusqu'au  St.  I^nurent,  l'espace  de  61  milles, 
formant  en  tout  un  cours  de  lOi  mill@H,  depuis  le  lac  Mégantic 
jusqu'à  son  embouchure.  Sa  largwur  varie  de  200  a  SOO  toises: 
son  courant  est  souvent  divisé  par  des  ilci)  dont  quelques  unes 
contiennent  plusieurs  acres  de  terre*,  et  iont  couvertes  de  bois  de 
construction;  les  bords  en  sont  généralement  élevés,  pleins  de  ro- 
chers et  escarpés,  et  cpuverts  do  boÎN  aMiietfS  épais,  mais  d'une  es- 
pèce assez  indiflérente.  Le  lit  en  est  Inégal  et  très  resserré  par 
des  rochers  qui  saillent  de  ses  cûtési  et  qui  occasionnent  des  ra- 
pides violents;  le  courant  en  desctjndiujt  Nur  les  différents  rochers 
occasionne  des  chûtes  d'une  bautou»'  t'ouNldérable;  les  plus  remar- 
quables sont  celles  apncUées  do  la  Chnu<lièrc,  à  environ  quatre 
milles  avant  que  la  rivière  se  déuhargu  dans  le  St.  Laurent.  Ré- 
tréci par  des  pointes  saillantes,  qui  «'avancent  de  chaque  côté,  le 
précipice  sur  lequel  les,cttux  a'élaneont  n'a  guère  plus  de  66  toises 
de  largeur,  et  la  hauteur  d'où  ©lies  lombelit  est  d'environ  130 

f)ieds.  De  grandes  masses  de  rouhers  (jui  s'élèvent  audessus  de 
a  surface  du  courant,  tout  à  rei\tv<''0  de  la  chute,  partagent  les 
eaux  en  trois  portions,  qui  Ibrment  dtj)  cataractes  distinctes,  qui 
se  réunissent  avant  d'arriver  (ItuiN  le  bassin  qui  les  reçoit  audes- 
^ous.  L'action  continuelle  do  l'eau  u  creusé  dans  le  rocher  We 
profondes  excavations  qui  font  prendre  \jno  forme  arrondie  aux 
corps  roulants  d'écume  blanche  et  brillftulo,  à  mesure  qu'ils  des- 
cendent, et  rehaussent  beaucoup  lo  nupt'rbe  effet  de  la  chute;  le 
rejaillissement  de  l'eau  étant  nrompt^'ment  dispersé  par  le  vent, 
produit  à  la  lumière  du  soleil  luie  diversité  des  plus  brillantes 
couleurs  prîsmatiquest    La  teinto  lontbre  du  feuUlage  des  bois 
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•ui  lie  chaque  côté  s'ctenilcnt  jusqu'au  hprd  de  Ift  rivière,  formé 
un  contraste  frappant  avec  la  blancheur  aussi  cclalante  que  la 
neige  du  torrent;  le  mouvement  précipité  de  hi  rivière  qui  s'agito 
parmi  les  roclicrs  et  les  creux,  à  mesure  qu'elle  s'ouvie  un  pas- 
sage vers  le  8t.  Laurent,  et  le  bruit  continuel  occasionné  par  la 
cataracte  elle-même,  forment  un  ensemble  qui  fait  une  fort©  im- 
pression sur  les  sens,  et  qui  sijtisfait  amplement  la  curiosité  du 
spectateur  étonné.  Les  bois  sur  les  bords  de  la  rivière,  malgré 
le  voisinage  de  la  capitale,  sont  d'un  accès  si  difficile,  qu'il  est  né- 
cessaire pour  les  étrangers  qui  visitent  les  cataractes,  de  se  pour- 
voir d'un  guide.  Bouchette,  7opograj)hie  du  Canada. 

Tandis  que  je  demeurais  à  Québec,  (dit  M.  I^ambert,)  j'en  pris 
occasion  d'aller  voir  les  chûtes  de  la  Chaudière,  qui,  selon  moi, 
surpassent  de  beaucoup  celles  de  Montmorency.  Accompagna 
de  Mr.  Hawdon,  premier  garde-mngazin  au  département  dc« 
sauvages,  et  du  lieutenant  Buiike  de  100e.  régiment,  je  partis  do 
Québec,  par  une  belle  matinée,  dans  le  mois  d'Août  1807,  dans 
\in  canot  d'écorce  conduit  par  deux  sauvages  du  camp  de  Mic- 
macs qu'il  y  avait  vis-à-vis  de  la  ville.  '  ' 

Etant  arrivés  à  une  baie  où  la  rivière  Chaudière  se  déchargé 
et  mêle  ses  eaux  à  celles  du  St.  Laurent,  nous  débarquâmes,  ti- 
râmes le  canot  sur  la  grève,  et  montâmes  par  un  sentier  assez 
roide,  qui  conduisait  chez  l'homme  qui  devait  être  notre  guide,  it- 
un  mille  dans  le  bois.  Nous  le  trouvâmes  à  la  maison,  et  suivis 
(le  nos  deux  sauvages,  qui  étaient  aussi  curieux  de  voir  la  chute» 
i\ous  enfilâmes  un  sentier  étroit  à  travers  un  bois  toufiU)  composé 
j  de  presque  toutes  les  espèces  d'arbres  et  d'arbrisseaux.  La  saî- 
I  son  était  tiès-favorable  à  notre  excursion;  car  les  moustiques,  les 
maringouins,  et  tous  les  autres  insectes  nuisibles  avaient  disparu, 
le  froid  du  matin  et  du  soir  leur  ayant  paralysé  les  membres,  et 
les  ayant  chassés  dans  leurs  retraites  accoutumées.  Les  prunes, 
les  framboises,  les  mûres,  et  autres  fruits  sauvages,  quoique  sur 
leur  déclin,  étaient  encore  en  grande  abondance,  et  plus  d'un  de 
notre  parti  fut  souvent  tenté  de  s'arrêter  pour  en  cueillir.  Heu- 
reusement, aucun  de  nous  ne  perdit  notre  guide  de  vue,  autre- 
ment les  conséquences  auraient  pu  être  fatales. 

On  en  a  vu,  il  y  a  quelques  années,  un  triste  exemple;  celui 
Id'im  capitaine  de  vaisseau,  qui  ayant  accompagné  un  parti  pour 
I  voir  les  chûtes,  s'égara  dans  le  bois,  à  son  retour  en  ville,  et  périt. 
On  suppose  qu'il  était  resté  derrière  pour  cueillir  des  fruits,  et 
qu'il  avait  perdu  de  Vue  le  reste  de  la  troupe,  qui  avait  marché 
devant  en  suivant  le  guide.  Aussitôt  que  ceux-ci  se  furent  ap- 
perçu  de  son  absence,  ils  crièrent  de  toutes  leurs  forces,  mais  inu- 
tilement; puis  retournèrent  sur  leurs  pas  à  une  distance  consi- 
dérable, sans  pouvoir  ni  le  voir  ni  l'entendre.  Le  lendemain,  des 
partis  de  sauvages  furent  envoyés  dans  toutes  les  directions,  mais 
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ne  réussirent  pas  davantage;  et  ce  ne  fut  que  ({uelqucs  mois  aprè», 
que  son  squelette  fut  trouvé  à  un  mille  ou  deux  du  véritable  sen- 
tier. . 
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LA  LOGE  DES  MANITOUX. 

Le  29,  nous  arrêtâmes  pour  faire  du  bois.  On  m'indiqua  un 
nntre  qui  était  à  peu  de  distance  de  là,  environ  douze  milles  au- 
dessus  du  campement  du  Murais.  Un  petit  vallon  sur  le  bord 
Est  y  conduit.  Des  cèdres,  des  sapins  et  des  cyprès  semblent  y 
avoir  été  plq,ccs  exprès  par  la  nature,  pour  tjue  l'accès  annonçât  In 
vénérable  mlhjestc  de  ce  lieu  sacré.  L'entrée  est  spacieuse  et  per- 
cée dans  un  tuf  aussi  blanc  que  la  neige.  Uu  ruisseau,  dont  les 
eaux  sont  aussi  limpides  que  l'air,  en  découle  du  milieu.  On 
marche  commodément  pendant  cinq  ou  six  toises,  et  là  un  pas  é- 
troit,  mais  qui  n'est  difficile  que  pour  les  êtres  que  rien  ne  touche, 
conduit  dans  une  vaste  caverne  elliptique,  où  les  eaux  du  ruisseau 
se  précipitant  avec  bruit  d'une  cascade,  et  réfléchissant  les  rayons 
des  flambeaux  qui  nous  éclairaient,  faisait  sur  l'Ame  un  eflet  inex- 
primable. On  grimpe  au  haut  d'un  petit  rocher  pour  atteindre  le 
niveau  du  lit  de  cette  Castalie,  dont  le  murmure  ravissant  entraîne, 
et  encourage  à  franchir  les  difficultés  qui  s'o})posent  parfois  à  vos 
pas,  et  l'on  arrive  à  ses  sources  qui  jaillissent  à  l'endroit  où  l'an- 
tre finit.  On  calcule  qu'il  peut  avoir  environ  un  mille  de  prolbn- 
deur. 

Les  anciens  faisaient  tous  les  ans  leurs  lustrations,  pour  puri- 
fier les  villes,  les  champs,  les  troupeaux,  les  maisons,  les  armées,  1 
et  les  personnes.     Les  Péruviens  en  faisaient  aussi  presque  pour 
le  même  but.     L'Eglise  catholique  a  ses  rogations  au  moyen  des- 
quelles elle  demande  les  mêmes  grâces  au  vrai  Dieu;  et  ces  sau- 
vages  se  rendent  toutes   les  années  à  cet  antre,  et  y  font  égale- 
ment leurs  lustrations;  et,  ce  qui  est  plus  étonnant,  dans  la  mêmel 
saison,  c'est  à  dire  au  printems,  et  île  la  même  manière  que  les 
Catholiques,  les  Péruviens  et  les  Anciens,  c'est  à  dire  par  l'eau  et 
le  feu.     Ils  trempent  leurs  hardes,  leurs  armes,  leurs  sacs  de  mé- 
decine, et  leurs  personnes  dans  l'eau  de  ce  ruisseau;  ensuite  ili| 
passent  leurs  sacs  de  médecine,  leurs  armes  et  leurs  hardes  à  tra- 
vers un  grand  feu,  qui  n'était  pas  encore  éteint  lors  de  ma  visite. 
Cette  cérémonie  est  toujous  accompagnée  d'une  danse  autour  du  | 
feu  sacré,  formée  aussi  en  chaîne  mystique,  comme  celle  de  mé- 
decine.    Il  parait  que  cette  lustration  est  leur  purification  corpo  1 
relie. 

Cet  antre  sert  aussi  à  d'autres  cérémonies  dans  le  cours  de  l'an- 
née.   Les  sauvages  s'y  rendent  pour  consulter  ou  le  grand  Mani' 
tou,  ou  leurs  Manitowc  particuliers;  et  leurs  r  'lefs,  comme  NumaI 
PoMPiLius;  y  font  aussi  parler  leurs  inympliuk  Egcries,  lorsqu'il» 
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désirent  parsuader  à  leurs  peuples  ce  dont  ils  ne  roud  raient  point 
être  persuadés  ;  et  ils  font  tttus  leurs  lustrations  avant  consulter 
l'onicle,  comme  faisaient  l«s  Grecs,  avant  d'entrer  dans  l'antre 
de  Trophonius. 

Les  Scioiix  aj)pcllent  cet  antre,  ou  ce  nymphée  Oiiacoune  'Diii- 
l)j/,o\i\n  Lo^e  des  Manitoiw.  Ses  parois  sont  toutes  couverte* 
(i'hyéroglvpnes.     Ce  sont  peut-être  leurs  ex  voto. 

lii^LTRAMi,  Découverte  des  Sources  du  MissUsipjpi,  ^c. 
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Le  Lin  et  le  Chanvre,  dit  Mr.  J.  Lambert,  sont  deux  plantes 
natives  du  Continent  de  l'Amérique  IScptentrionale.  Le  Pkre 
Mennei'in  trouva  du  chanvre  crû  de  lui-même  dans  le  pays  tlu» 
Illinois,  et  sir  Alexander  M'Kenzie  dans  son  voyage  à  l'Océau 
Pacifique,  rencontra  du  Lin  dans  l'intérieur  où  aucun  Européen 
n'avait  encore  mis  Iw  pied.  Il  y  a  une  autre  plante  native  du  Car- 
nada  et  autres  parties  de  l'Amérique  du  nord,  appellée  le  chanvre 
sauvage.  Il  en  est  parlé  de  la  manière  suivante,  dxms  les  trans- 
actions philosophiques  araéricahies,  publiées  à  Philadelphie: — 
"Cette  plante  croît  en  plusieurs  endroits;  mais  elle  se  plaît  par- 
iculièrement  dans  les  sols  légers  et  sabloneux.  L'écorce  en  est 
i  forte  que  les  sauvages  s'en  servent  pour  leurs  cordes  d'arc  Si 
'on  pouvait  trouver  une  méthode  pour  en  séparer  e.t  en  adoucir 
es  fibres  de  manière  à  la  pouvoir  filer,  on  pourrait  s'en  servir  au 
ieu  de  lin  et  de  chanvre.  Cette  plante  mérite  d'être  cultivée 
our  une  autre  cause  :  la  cosse  qu'elle  porte  contient  une  sub- 
tance  qui  par  sa  molesse  et  son  élasticité  pourrait  tenir  la  place 
lu  plus  beau  duvet.  La  culture  en  est  d'autant  plus  facile  que 
a  racine  qui  pénètre  avant  dans  la  terre,  brave  le  froid  de  l'hiver, 
it  produit  de  nouvelles  tiges  tous  les  printenis.  Cinq  ou  six  ans 
près  avoir  été  semée  elle  est  dans  sa  plus  grande  perfection." — 
3n  peut  donc  dire  véritablement  que  le  Canada  est  le  pays  du 
îhanvre,  plus  encore  que  la  Russie  et  la  Pologne.  Cependant, 
:roira-t-on  que  quoique  nous  posi^édions  les  deux  provinces  de- 
mis un  demi  siècle,  nous  n'en  avions  pas  encore  exporté  un  ton- 
leau  de  chanvre  en  1808,  tandis  que  nous  avons  doniié  à  des  puis- 
ances  étrangères,  souvent  nos  ennemis,  plus  d'un  million  et  dé- 
ni chaque  année  pour  cet  important  article. 

Les  Canadiens  ue  cultivent  le  lin  que  pour  leur  usage  domes- 
ique,  mais  on  exporte  quelquefois  de  Québec  quelques  centaines 
e  cours  de  l'an-  ne  minots  de  graine  de  lin.  On  vgit  le  chanvre  croître  sans  cul- 
e  grand  Mani-  mxte  autour  de  leurs  maisons,  où  il  forme  de  grandes  plantes  de 
,  comme  NuMABept  ^  }^yjj.  pieds  de  hauteur;  mais  ils  ne  s'en  occupent  que  par 
jérics,  lorsqu'il* Rapport  ^  i^    graine  qu'il   leur  fournit  pour  leurs  oiseaux,  ne 
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l 'employant  jamais  t\  iVnutres  usages.  Le  climnt  et  le  aol  « 
nilininihlemcnt  bien  aclnptés  à  l;i  cruu  du  cluiiivrc,  autant  pua, 
le  moins  qu'en  Ilnssic  et  en  Pologne.  C'est  une  plante  trtis  tr- 
nate,  cl  ([u'on  extirpe  dilHcilcment  iù  où  elle  a  cril  pendant  quel- 
(|ue  tcms.  Dans  lu  ville  et  les  environ»  des  Trois-lliviùres,  quoi- 
(jue  le  terroir  soit  sabloncux,  et  stérile  polir  tous  les  autres  grains, 
il  croît  dans  presque  tous  les  jardins,  rt  couvre  les  rives  du  fleuve 
presque  jusqu'au  bord  de  l'eau.  Cependant  on  n'en  luit  pas  d'au- 
tre usage  que  celui  dont  je  viens  dt;  parler.  Ils  n'est  peut-être 
pas  liors  de  proj)os  de  remarquer  (ju'cn  Canada  on  nourrit  toiu 
les  oiseaux,  de  (pielquc  espèce  qu'ds  soient,  avec  de  lu  graine  de 
chanvre. 

Le  clianvre  est  une  des  plus  précieuse  i  et  dos  plus  profitable»  1 
productions  de  la  terre:  elle  cnricliit  le  cultivateur,  et  fouinit  aux  ] 
vaisseaux  la  piirtic  la  plus  utile  et  la  ))lus  importante  de  leurs  a- 
grôts.     La  cidture  du  chanvre  enrichit  l'état  en  employant  des  I 
bras  qui  ne  pourraient  être  occupés  à  autre  chose  avec  outanl 
d'utiHté  et  de  profit.     I^'avantagc  (ju'un  pays  retire  de  la  culture 
et  de  la  manulactiu'c  du  chanvre  dans  toute»  ses  branches,  ne| 
peut  être  révo(|ué  en  doute,  et  est  sullisammcnt  ^)rouvé  par  l'im. 
portance  que  la  Russie  a  acquise  par  le  commerce  de  cet  article,! 
par  lequel  elle  a  en  (juelque  sorte  rendu  la  plus  grande  marine | 
du  monde  dépendante  de  sa  volonté  et  de  son  caprice. 

Tandis  que  nos  relations  avec  les  puissances  du  lujrcî  étaient  1 
précaires,  et  les  moyens  de  nous  prociu-er  de  quoi  éciuipper  iio-j 
tre  marine  et  surtout  du  chanvre,  incertains,  ce  devait  être  pourl 
tous  un  sujet  de  surprise  et  de  regret  de  voir  que  le  gouverne-| 
ment  ne  fiït  pas  en  état  de  tirer  ces  urticks  essentiels  de  nos  co- 
lonies. On  savait  que  le  Canada  en  particulier  pouvait  en  Ibur-I 
ïiir  en  aussi  grande  qtiantité  et  d'une  aussi  bonne  qualité  que  ceusl 
qu'on  tirait  de  la  Baltique,  pourvu  qu'on  regardât  la  chose  commel 
une  affaire  nationale.  Il  était  clair  qu'il  fallait  que  le  gouverne»! 
ment  s'en  mêlât;  car  s'il  y  avait  des  individus  assez  habiles,  il  n'yl 
en  avait  pas  d'assez  riches  pour  venir  ù  bout  d'une  entreprise  sil 
importante. 

Enfin  le  gouvernement  parut  CGn\  aincu  de  la  nécessité  de  tirerl 
le  chanvre  de  quelques  uns  de  nos  établissemens,  et  dans  l'anniel 
1800,  les  lords  du  conseil  pour  le  commerce  et  les  plantations, 
prirent  en  considér.itiou  les  moyens  parlesciuels  ils  pourraient  in- 
troduire la  culture  de  cette  plante  dans  les  Iles  et  dans  les  colonicil 
de  l'Amérique  du  nord.     Avant  cette  époque,  on  avait  fait  iiidi-l 
rcctement  en  Canada  plusieurs  tentativas,  et  dépensé  beaucoup  [ 
d'argent,  mais  on  n'avait  offert  d'autre  encouragement  que  desj 
primes  et  des  médailles,  compensations  trop  faibles  pour  influen- 
cer un  peuple  naturellement  indolent,  et  pour  surmonter  une  va- 
riété d'obstacles  d'une  autre  soite.     Les  deniers  publics  se  dt-l 
pensèrent  chaque  année,  on  envoya  de  la  graine  de  chanvre  enl 
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»b')iKlancc,  et  le»  instrumens  n<jccî!.snircs  ù  la  mnnufacture  de  cette 
l'Itiiite;  les  ugcns  tlu  ^'ouvcriKuifUt  |mrurcnt  ti'cniployer  activc- 
iiiciil  ji  uvanccr  cette  impoituntc  entreprise;  mais  tout  lut  inutile; 
un  bout  (le  dix-huit  ou  vingt  nus,  il  n'avait  pus  été  envoyé  un 
(jiiiiiiul  de  chanvru  en  Aujçlelerre. 

Ce  i'ut  à  cc!tte  épociue  que  lu  Clinnibre  du  Commerce  s'efibrc^a 
(le  l'aire  réussir  la  culluru  du  chanvre,  4't  se  détermina  à  ne  \n\% 
borner  ses  expériences  au  Canada  seulement;  elle  en  (it  l'aire  plu- 
ticurs  dans  les  Iles;  et  pendant  deux  ou  trois  ans,  st-s  ellbrts  fu- 
rent inl'atijrables.    Kllc  ne  réussit  pas  nneux  pourtant  (bien  (ju'ellu 
tût  envoyé  de  nouvelles  machines  et  oll'ert  de  plus  grandes  ré- 
compenses, qu'elle  n'avait  l'ait  en  Canada.     PoiM([uoi  la  culture 
du  chanvre  n'a-t-elle  pas  réussi  dans  les  lies,  c'est  ce  dont  je  n'ai 
jamais  pu  m'assurer,  nuiis  j'ai  entendu  dire  que  le  climat  était 
trop  chaud,  et  que  le  chanvre  y  venait  tro})  menu  jîour  les  gj'oa 
cordages.     Quant  au  Canada,  on  trouvait  une  variété  d'obstacles 
(|ui  empêchaient  qu'il  ne  réussit  dans  ce  pays;  et  cntr'antres,  Mr. 
VoNDi'.NVELDEN  ue  Québcc  écrivit  à  la  Société  d'Agriculture,  «jue 
li  le  chanvre  n'avait  pas  réussi  eu  Canada,  on  devait  l'attribuer 
a  l'attachement  des  Canadiens  aux  anciens  usages;  à  l'opposition 
(les  curés,  des  marchands  de  bled,  ut  des  seigneurs;  les  premiers 
«yant  besoin  de  dîmes,  les  seconds  de  snccès  dans  le  conmiercc, 
et  les  troisièmes  d'abondantes  récoltes  de  bled  pour  l'emploi  de 
leurs  moulins,  la  principale  ^J()urce  de  leur  revenu;  ressource» 
qu'ils  pensaient  que  la  culture  du  chanvre  diminuerait  beaucoup, 
«elle  ne  les  détruisait  pas  entièrement.*     L'indolence  des  Ca- 
[nadiens,  la  paucité  des  bras,  et  la  faiblesse  de  la  population,  é- 
aient  aussi  énumérées  parmi  les  plus  grands  obstacles  à  la  culture 
|(lu  chanvre  en  Canada.     Ainsi,  après  avoir  fait  des  eflbrts  extrn- 
rdinaires  pendant  plusieurs  années,  et  dépensé  plus  de  £40,000, 
DUS  sommes  encore  obligés  d'avoir  recours  pour  nous  procurer 
et  article  essentiel,  d  une  puissance  étrangèi*e,  qui  quelle  qu'ait 
u  être  son  inclination  ou  son  intérêt  réel,  u  été  plusieurs  fois  o« 
ligée  de  devenir  notre  ennemie. 

11  parait  pourtant  par  plusieurs  volumes  récents  des  Transacti- 
ns  de  la  Société  pour  l*encouragement  des  Arts,  &c.  que  la  cul- 
ure  du  chanvre  en  Canada,  n'était  pas  une  entreprise  désespérée, 
t  qu'il  ne  fallait  que  des  gens  capables  de  la  conduire,  et  un  co- 


*.  Si  ces  Menfieurs  (avons  noui  dit  ai]!eur«,)  avaient  raison  il'apprôhender  cot  er> 

|fetde  l'introducUon  de  la  cuU'ire  du  clinnvre  dans  ce  pays,  ils  ont  bien  fait  de  n'y 

apposer  fortement  :  leur  intérêt  particulier  était  alors  étroitement  lié  à  l*iiitérôt 

génvrat.    La  culture  du  froment  est  la  première  et  la  plus  essentielle  de  toutei<  lest 

cultures;  et  dans  tout  pays  où  ce  grain  précieux  réussit,  on  doit  en  recueillir  au 

noins  autant  qu*ii  en  faut  pour  la  nourriture  des  liabitans.    due  deviendrait  la 

Canada,  s'il  était  obligé  de  faire  venir  le  bled  d'ailleurs?    On  ne  pourrait  reoom'- 

Imander  la  culture  de  chanvre  dans  ce  pays,  qu'en  supposant  qu^Blle  ne  ferait  pas  un 

Itoit  considérable  à  celle  des  autres  grains;  ce  qui  serait  le  cas,  si  la  plante  croistail 

^où  les  Butru  grains  ne  viennent  point,  ou  n«  viennent  pu  bien. 
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pital  suffisant  pour  la  mettre  k  exécution  Dans  la  préface  du 
volume  21,  la  Société  dit:  "qu'elle  »*C8l  assurée  par  des  expéri- 
ences que  le  Canada  peut  fournir  du  chanvre  égal  en  qualité  pour 
les  usages  de  la  marine,  à  celui  qu'on  tire  de  la  Baltique;  et  qu'il 
est  à  espérer  que  le  gouvernement  fera  attention  n  ce  point  sur 
lequel  la  balance  est  a  présent  suspendue»  et  qu'il  pourra  faire 
pencher  en  faveur  de  l'avantage  national^  «Ml  veut  acheter  de  nos 
colonies,  à  des  prix  raisonnables  et  argent  comptant,  et  par  le  ca- 
nal d'agents  convenables,  cet  article  pour  lequel  nous  donnons 
actuellement  les  mêmes  sommes  d  des  puissances  étrangères." 


LE  LANGAGE  DES  FLEURS. 

Avril. 

Auhcpiney Espérance, — Que  tout  s'anime  d'espérance  et  dé 

joie;  riiirondelle  a  paru  dans  les  airs,  le  rossignol  a  gémi  dans 
nos  bocages,  les  fleurs  de  l'aubépine  ont  annoncé  la  durée  des 
beaux  jours.     Pauvres  vignerons,  rassurez-vous,  la  froide  bise  ne 
viendra  plus  détruire  le  tendre  bourgeon,  espoir  de  vos  longs  tra- 
vaux.    Heureux  laboureurs,  le  soume  du  rude  aquilon  ne  jaunira 
point  vos  plaines  verdoyantes;  vous  les  verrez,  quand  ie  tenu 
sera  venu,  se  dorer  sons  les  rayons  du  soleil.    Tr  )p  heureux,  si 
en  cultivant  votre  héritage,  vous  en  avez  marqué  les  bonies  par 
une  haie  d'aubépine:  de  tristes  murs  ne  viendront  point  vous  at- 
trister.    La  verdure,  les  fleurs  et  les  fruits  vont  tour  à  tour  ré 
jouir  vos  yeux;  sans  cesse  environnés  de  brillants  concerts,  vous 
verrez  le  pinson,  la  fauvette,  le  chardonneret,  le  rossignol  et  le 
tarin  embellir  votre  enclos,  au  retour  <le  leurs  longs  voyages:  ac- 
cueillez avec  joie  ces  hôtes  charmants;  ils  viennent  pour  vous  ser- 
vir, et  non  pour  vous  dépouiller,     La  tiicnille  qui  ravage  vos  ar- 
bres, le  ver  qui  pique  vos  friiits,  voila  la  seule  pâture  qu'ils  des- 
tinent à  leurs  familles.     L'hiver^  attirés  par  les  snélas  (senelles) 
éclatantes  qu'une  main  trop  économe  n'aura  pas  recueilUes,  vous 
verrez  le  merle  et  la  grive,  dont  les  tardives  amours  auront  em- 
pêché le  départ;  ils  vous  apprcndnmt  (ju'il  ne  faut  ri2n  craindre 
des  rigueurs  du  froid;  car  une  saison  troj)  dure  les  éloigne  tcni 
jours  de  nos  champs;  mais  alors  m6me,  il»  ne  sont  point  abandon- 
nés: l'aimable  rouge-gorge,  (piittnnt  ses  bois  solitaires,  s'appro- 
chera peut-être  de  vos  rusticjues  foyers.     Surtout  que  vos  enfans 
n'attentent  point  à  sa  liberté;  qu'à  la  vue  de  sa  confiance  et  de 
son  malheur,  leurs  cœurs  s'ouvrent  à  la  pitié,  que  leurs  petites 
mains  s'avancent  avec  précaution  pour  sotdager  la  misère  d'un 
pauvre  oiseau.     Hélas  !  il  ne  deniande  que  quelques  miettes  inu- 
tiles.    Que  vos  enfans  les  lui  accordent;  il  ne  faut  souvent  qu'une 
bonne  action  pour  faire  germer  la  vertu  dans  de  jeunes  âmes. 


Le  Langage  des  Fleurs. 


141 


a  prcfiice  du 
r  des  exptri- 

qualité  pour 
ique;  et  qu'il 

ce  point  sur 

Eourra  faire 
eter  de  nos 
t,  et  par  le  ca- 
lous  donnons 
trangcres," 


spcrance  et  dé 
ol  a  gémi  dans 
;o  la  durée  des 
tt  froide  bise  ne 
e  vos  longs  tra- 
uilon  ne  jaunira 
quand  le  tems 
\r  )p  heureux,  si 
i  les  borii6S  par 
it  point  voi\s  at- 
tour  à  tour  ré- 
s  concerts,  vous 
î  rossignol  et  le 
igs  voyages:  ac- 
it  pour  vous  ser- 
n  ravage  vos  ar- 
îiture  qu'ils  des- 
snélas  (senellcs' 
recueillies,  vous 
ours  auront  ém- 
ut ri2n  craindre 
les  éloigne  tcu- 
t  point  abandon- 
litaires,  s'appro- 
it  que  vos  enfans 
i  confiance  et  de 
[jue  leurs  petites 
f  la  misère  d'un 
ques  miettes  inu- 
it  souvent  qu'une 
jeunes  âmes. 


Les  Troglodites,  qui  rappellèrcnt  l'âge  d'or  sur  la  terre  par 
des  mœurs  simples,  couvraient  en  riant  les  parents  que  la  mort 
leur  avait  enlevés  de  branches  d'aubépine;  car  ils  regardaient  la 
mort  comme  l'aurore  d'une  vie  où  on  ne  se  séparerait  plus.  A 
Athènes,  déjeunes  filles  portaient  aux  noces  de  leurs  compagnes 
des  branches  d'aubépine;  l'autel  de  l'hyménée  était  éclairé  par 
des  torches  faites  du  bois  de  cet  arbuste,  qui,  comme  on  le  voit,  a 
toujours  été  l'emblème  de  l'espérance.  Il  nous  annonce  de  beaux 
jours;  ils  promettait  aux  belles  Grecques  d'heureux  mariages* 
et  aux  sages  Troglodites  une  vie  immortelle. 

Mjjr/c — Ammir.  —Le  chêne  de  tout  tems  fut  consacré  à  Jupiter, 
le  laurier  4  Apcl'on,  l'olivier  à  Minerve,  et  le  myrte  à  Vénus — 
Une  verdure  perpétuelle,  des  branches  souples,  parfumées,  char- 
gées du  fleurs,  et  qui  semblent  destinées  à  parer  le  front  de  l'A- 
niour,  ont  valu  au  myrte  l'honneur  d'être  l'arbre  de  Vénus.  A 
Rome,  le  preuïier  temple  de  ^ette  déesse  fut  environné  d'un 
bosquet  de  myrte:  en  Grèce,  elle  était  adorée  sous  le  nom  dft 
Myrtie.  Quand  Vénus  parut  au  sein  des  ondes,  les  Heures  al- 
lèrent uudevant  d'elle,  et  lui  présentèrent  une  écharpe  de  mille 
couleurs  et  une  guirlande  de  myrte.  Apres  sa  victoire  sur  Pallas 
et  Junon,  elle  fut  couronnée  de  myrte  par  les  Amours.  Surprisa 
un  jour,  en  sortant  du  bain,  par  une  troupe  de  SatjTCS,  elle  sô 
réfugia  derrière  un  buisson  de  myrte:  ce  fut  aussi  avec  des  bran- 
ches de  cet  arbre  qu'elle  se  vengea  de  l'audacieuse  Psyché,  qui 
avait  osé  comparer  sa  beauté  passagère  à  une  beauté  immortelle. 
Depuis  lors  la  guirlande  des  Amours  a  quelquefois  orné  le  front 
du  guerrier.  Après  l'enlèvement  des  Sabines,  les  Romains  se 
couronnèrent  de  myrte  en  l'honneur  de  Vénus  guerrière,  de  Vé- 
nus victorieuse:  cette  couronne  partagea  ensuite  les  privilèges  du 
laurier,  et  brilla  sur  le  front  des  triomphateurs.  L'ayeul  du  se- 
cond Africain  vainquit  les  Corses,  et  ne  parut  plus  aux  yeux  pu- 
blics sans  une  couronne  de  myrte. 

Aujourd'hui  qu'on  ne  triomphe  plus  au  Capitolc,  les  dames  ro- 
maines ont  conservé  un  goût  très-vif  pour  ce  joli  arbuste  ;  elles 
préfèrent  son  odeur  à  celle  des  plus  précieuses  essences,  et  elles 
versent  dans  leurs  bains  une  eau  distillée  de  ses  feuilles,  persua- 
dées que  l'arbre  de  Vénus  est  favorable  à  la  beauté.  Si  les  an- 
ciens ont  eu  cette  idée,  si  l'arbre  de  Vénus  était  encore  pour  eux 
l'arbre  des  amours,  c'est  qu'ils  avaient  observé  que  le  myrte,  en 
«'emparant  d'un  terrain,  en  écarte  toutes  les  autres  plantes^ — 
Ainsi  l'amour,  maître  d'un  cœur,  n'y  laisse  de  place  pour  aucun 
autre  sentiment. 

Acanthe — Les  Arts. — L'acanthe  se  plaît  dans  les  pays  chauds, 
le  long  des  grands  fleuves. 

Le  Nil  du  vert  acanthe  admire  le  feuillage. — Cependant  il  croît 
facilement  dans  nos  climats;  et  Pline  assure  que  c'est  une  herbe 
ie jardin  qui  sert  merveilleusement  bien  à  les  vij^netter  et  historîer  m 
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verdure.  Les  anciens,  si  pleins  tle  goût,  ornaient  leurs  meubles, 
leurs  vases  et  leurs  vètemens  précieux  de  ses  feuilles  si  agréable- 
ment ûécoupces.  Virgile  dit  que  la  robe  d'Hélène  était  bordée 
d'une  guirlande  d'acanthe  en  relief.  Ce  poëte  divin  veut-il  louer 
un  ouvrage  de  grand  prix,  c'est  encore  d'acanthe  qu'il  le  décore: 

Du  même  Alcimédon  je  garde  un  même  ouvrage; 

L'anse  de  chaque  vase  offre  à  l'œil,  enchanté,        .    . 

De  la  plus  souple  acanthe  un  feuillage  imité. 
Ce  charmant  modèle  des  arts  est  devenu  leur  emblème,  et  il 
pourrait  l'être  aussi  du  génie  qui  fait  qu'on  y  excelle.  Si  quelque 
obstacle  s'oppose  à  l'accroissement  de  l'acanthe,  on  le  voit  redou- 
bler ses  efforts  et  végéter  avec  une  nouvelle  vigueur.  Ainsi,  le  gé- 
nie s'élève  et  s'accroît  par  les  obstacles  mêmes  qu'il  ne  saurait  vain- 
cre. 

On  raconte  que  l'architecte  Callimaoue,  en  passant  auprès  du 
tombeau  d'une  jeune  fille,  morte  peu  de  jours  avant  un  heureux 
mariage,  ému  d'une  tendre  pitié,  s'appi'ocha  pour  y  jetter  des 
fleurs.  Une  ofîrandp  avait  précédé  la  sienne.  La  nourrice  de 
cette  jeune  fi]  'e  rassemblant  les  fleurs  et  le  voile  qui  devaient  ser- 
vir à  la  parer  le  jour  de  ses  noces,  les  plaça  dans  un  petit  panier, 
et  mit  le  panier  auprès  du  tombeau,  sur  une  plante  d'acanthe; 
puis  elle  le  recouvrit  d'une  large  tuile.  Au  printems  suivant,  les 
feuilles  d'acanthe  entourrèrent  iepanier,  mais,  arrêtées  par  les 
bords  de  la  tuile,  elles  se  recourbèrent,  et  s'arrondirent  vers  leurs 
extrémités.     Callimaque,  surpris  de  cette  décoration  champêtre, 

3ui  semblait  l'ouvrage  des  Grâces  en  pleurs,  en  fit  le  chapiteau 
e  la  colonne  corinthienne,  charmant  ornement  que  nous  admi- 
rons et  que  nous  imitons  encore. 

Chùvi'e-^euilUe  des  jardins — Lie7n  d'humour. — La  faiblesse  plaît 
à  la  force,  et  souvent  elle  lui  prête  ses  grâces.  J'ai  quelquefois 
vu  un  jeune  chèvre-feuille  attacher  amoureusement  ses  tiges  sou- 
ples et  délicates  au  tronc  noueux  d'un  vieux  chêne;  on  eût  dit 
que  ce  faible  arbrisseau  voulait,  en  s'élançant  dans  les  airs,  sur- 
passer en  hauteur  le  roi  des  forêts;  mais  bientôt,  comme  si  ses  ef- 
forts fussent  été  inutiles,  on  le  voyait  retomber  avec  grâce,  et  en- 
vironner le  front  de  son  ami  de  doux  festons  et  de  guirlandes  par- 
fumées. Ainsi  l'amour  se  plaît  quelquefois  à  unir  une  timide 
bergère  à  un  superbe  guerrier.  Malheureuse  Desdemona!  c'est 
l'admiration  que  t'inspirent  le  courage  et  la  fjrce,  c'est  aussi  le 
sentiment  de  ta  faiblesse  qui  attache  ton  cœur  au  terrible  Othello; 
mais  la  jalousie  vient  te  frapper  sur  le  sein  même  de  celui  qui  de- 
vait te  protéger.  \'oluptueuse  Cleopatjie,  tu  subjuguas  le  fier  j 
Antoine,  et  le  sort  n'épargna  ni  tes  charmes,  ni  la  grandeur  de  ton 
soutien.  Renversés  du  même  coup,  ou  vous  vit  tomber  et  mou- 
rir ensemble.  Et  toi,  humble  et  douce  Lavallieue,  l'amour  du  1 
plus  grand  roi  put  seul  subjuguer  ton  faible  cœur  et  l'arracher  à 
la  vertu.    Pauvre  liane,  le  vent  de  l'inconstance  t»  priva  bii^ntôt 
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de  ce  cher  appui,  mais  tu  ne  rampas  jamais  sur  la  terre;  ton  no- 
ble cœur,  élevant  ses  afTections  vers  le  ciel,  fut  porter  son  tendra 
hçmmage  à  celui  seul  qui  est  digne  d'un  immoi  idi  amour. 


MARBIIÉ  DE  LA  RIVIERE  DES  OUTAOUAIS. 

Mr.  BiBAUD. 

Monsieur — On  suit  qu'il  existe  des  carrières  de  marbre  sur  les 
bords  de  la  Grande  Rivière,  ou  Rivière  des  Outaouais,  et  dans 
l'intérieur  du  pays  au  nord  de  cette  rivière.  Désirant  me  procu- 
rer des  renseignemens  sur  ce  sujet,  je  priai,  il  y  a  quelque  tems, 
Mr.  G*  *  *,  un  de  mes  amis,  qui  demeure  assez  près  des  lieux,  et 
que  je  savais  s'entendre  en  minéralogie,  de  me  communiquer  ce 
qu'il  connaissait  de  ces  Cftrrières,  ou  de  quelques  unes  d'elles.  Il 
a  eu  la  complaisance  d'aller  lui-même  examiner  celles  du  township 
de  Grenville;  et  à  son  retour»  il  m'a  fuit  part,  dans  une  lettre  que 
je  vous  adresse  pour  la  Bibliothèque  Canadierme,  du  résultat  de 
ses  observations,  en  m'envoyant  des  échantillons  des  différentes 
variétés  de  marbre  que  fournissent  ces  carrières.  En  publiant 
cette  lettre,  vous  ferez  sans  doute  plaisir  à  vos  lecteurs,  et  rendrez 
en  même  tems  justice  au  mérite  d'un  homme  qui  en  remplissant 
les  devoirs  nombreux  et  variés  de  son  état,  sait  encore  s'occuper 
d'études  sérieuses  et  utiles. 

S.    R. 

»*St.  Benoit,  Janvier,  1826. 

"  Enfin,  Monsieur,  je  vais  donc  vous  prouver  que  je  suis  un 
!  homme  de  parole.  Vous  recevrez  sous  enveloppe  six  morceaux 
de  marbre  de  la  carrière  de  Mr.  C*  *  *,  dans  le  toisonship  dû 
Grenville,  comté  d'York. 

"  Outre  les  cinq  variétés  produites  par  les  nuances  du  vert,  tia 

bleu,  du  blanc,  &c.  on  en  trouve  beaucoup  de  tout  blanc,  de  gris, 

de  pivelé  et  de  serpentin  :  mais  c'est  surtout  dans  le  lit  du  ruisseau 

[qui  divise  le  rocher,  que  se  trouve  le  plus  beau  marbre  vert. — 

Vous  en  trouverez  un  fragment  bien  veiné  parmi  les  morceiiux  que 

[je  vous  envoie.     Je  n'ai  pu  unir  ces  échantillons  sur  une  ou  deux: 

[faces  que  bien  imparfaitement;  vous  pourrez  néanmoins  juger,  par 

ce  que  j'ai  pu  faire,  que  ce  marbre  est  susceptible  d'un  très  beau 

Ipoli.     La  carrière  se  trouve  en  majeure  partie  nu  bord  ouest  de  la 

|iî/wVrf  au  Calumet,  qui  se  précipite  du  haut  des  montagnes  du 

jnord  dans  la  rivière  des  Outaouais.  * 

I  *  On  sait  qu'un  peu  su  tle  là  du  T<ac  icn  deux  Montagne»,  Ift  RîTÎdre  dei  Outa» 
jonaÏB  divUe  les  deux  provinow,  et  que  \r  to.vnihtp  de  Grcavill*  Mt  «ur  la  riv*  gan« 
iclie  ou  reptentri  ouale,  dan>  le  Bas  Canada. 
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**  On  commence  à  rencontrer  du  marbre  à  environ  quatorze  ar- 
pens  de  la  Grande-Rivière:  on  le  trouve  par  larges  couches,  dont 
on  ne  connait  pas  la  profondeur,  quoiqu*on  en  ait  tiré  à  plus  de 
dix  pieds.  La  carrière  se  découvre  à  plus  de  cent  pieds  de  lar- 
geur, qr  elquefois  bien  davantage,  et  se  continue,  en  suivant  la  Ri. 
vière  aii  Calumet,  bien  avant  cmns  les  montagnes. 

"  Les  environs-  offrent  plusieurs  autres  espèces  de  pierres  cal- 
caires, et  quelques  blocs  de  granit  sur  un  lit  sablonneux. 

**  Mr.  C*  *  *  me  parait  tout  à  fait  décidé  à  mettre  cette  car- 
ïtère  en  pdeine  exploitation,  dès  le  printems  prochain:  il  a  com- 
mencé les  préparatifs  d'un  moulin  à  scier  le  marbre.  C'est  un 
monsieur  de  bonne  éducation  et  de  beaucoup  d'intelligence,  qui 
jivns  doute  poussera  cette  entreprise  de  manière  à  lui  faire  hon- 
neur, et  à  vous  procurer  bientôt  des  matériaux. pour  vos  édilicts 
c  votre  ameublement." 


MES  TABLETTES  DE  1813. 

L^ Alarma  et  ses  suites^  **  Le  29  Avril,  pétais ^icier-de-jour  et 
-couchais  à  la  garde,  quand,  au  milieu  de  la  nuit,  l'alarme  scaina 
'ît  tout  le  monde  courut  aux  armes.  On  venait  d*apprendre  la 
nouvelle  de  Isl  prise  d^Yorkf  par  les  Américains,  (1)  et  l*on  disait 
Jonathan  dans  les  environs  de  Kingston. 

"  La  nouvelle  de  la  prise  d'York  et  du  premier  succès  des  A- 
méricains  de  ce  côté  occasiona  beaucoup  de  rumeur  et  fit  une  im- 
pression profonde  sur  tous  les  esprits.  York  de  lui-même  est 
peu  de  chose,  mais  on  perdait  avec  ce  poste  un  vaisseau  armé  et 
un  autre  pî*êt  à  être  lancé:  c'était  d'ailleurs  le  dépôt  des  ap* 
provissonnemens  en  tous  genres  de  nos  armées  plus  en  avant. 

"  Le  tumulte  et  la  confusion,  qui  doivent  naturellement  suivre 
d'une  alarme,  furent  la  cause,  dans  celle-ci,  de  la  mort  d'un  de 
nos  V  — —  ;  c'est  le  premier  que  nous  ayons  perdu  depuis  que 
nous  sommes  montés  ici.  Chacun  s'empi'cssait  de  sauter  sur  ses 
armes  :  un  de  nos  hommes  s'empare  malheureusement  d'un  fu- 
sil, auti'â  que  le  sien,  qui  était  chargé  à  balle;  voulant  essayer  la 


(1)  Cetie  Cipitale  du  Haat-Canada  t'étaU  rendue,  par  capitulation,  aux  Amé- 
ricaini,  le  27  de  ce  moi».  L'ennemi  avait  dix  vaiiseaux  de  gv;rre  sous  les  oriiret 
du  Commodore  Chauncxt,  et  2,500  hommes  de  troupes  de  delwrqueineut  soui  li 
commandement  en  chef  du  Général  Dbarborn  ;  tandis  que  l'officier  anglais  char- 
gé de  la  défense  de  ce  poste  nullement  fortifié  (le  (Général  Sbeaflb)  n'avait  à  oppo- 
ser à  de  pareilles  forces  que  800  bammes,  dont  la  moitié  seulement  était  de  troupei 
réglées.  Malgré  tous  ces  désavantages,  le  général  Sheaife  ne  balança  pas  à  livrer 
bataille.  Le  débarquement,  comme  cbactin  sait,  se  fit  sous  les  ordres  du  général 
Fike,  qui  périt  au  moment  de  la  victoire,  par  l'explosion  d'une  Poudrière  à  la- 
quelle nos  troupe*,  qui  turent  le  bonbeur  d'cffeetuer  leur  retraite,  laireot  le  feu  «n 
«bitodunnant  la  pUct. 
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pierre,  il  tire  inconsidérément  la  gâchette; — la  détente  se  fait, — le 
coup  part,  et  la  balle,  reçue  dans  les  reins,  blesse  à  mort  le  jeune 
LAFRAMBOifiE qui expire  peu  d'heures  après! 

*'  Semblable  accident  faillit  arriver  à  un  soldat  du  104e  Régi- 
ment, dans  une  chanubrti  voisine:  heureusement  que  la  balle  vint 
se  loger  dans  une  brique  de  lard  qu'un  de  ses  compagnons  te- 
nait a  la  main  ! — ris  en  furent  tous  deux  (juittes  pour  la  peur. 

"  Nous  eûmes  \^  plaisir  de  rester  sur  nos  piedsy  ou  (pour  parler 
plus  dignement,)  sous  les  armes,  jusqu'au  point  du  jour,  sans 
sortir  de  l'enceinte  de  nos  Quartiers.  Ce  n'était  fia'une  fausse  a- 
larme,  pour  me  servir  d'un  mot  technique;  ou,  si  vous  aimez  mi- 
eux, une  des  mille-et-une  petites  espiègleries  dont  le  génie  militaire 
fait  de  temps  en  temps  usage  pour  tâter  la  patience  du  soldat  et 
l'accoutumer  à  être  preste  et  alerte.  Dites,  après  cela,  si  vous 
l'osez, — qu*un  camp  n'est  pas  aussi*  une  école  d'r>  vertus,  un  lieu 
de  salut"! 

La  Tête-du-Pont. — "  Le  1er  Mai,  dans  la  nuit,  nous  eûmes  une 
seconde  alarme.     Je  n'avais  pas  mis,  je  crois,  trois  minu  3S  à 

m'habiller  et  me  rendre  aux  casernes,  et  déjà  tous  nos  V é- 

taient  en  rang  dans  le  Quarré.  Ji-e  Colonel  Halketh,  qui  com- 
mandait alors  à  Kingston,  arriva  bientôt  après.  Il  me  donna 
l'ordre  d'aller  prendre  poste  au  Centre-Bridge,  avec  30  V  > 
plus — un  subalterne  et  10  hommes  du  104e  Régiment.  Pour  le 
coup,  je  m'attendais  à  quelque  chose  de  sérieuX.  On  disait,  ce 
jour  là,  avoir  vu  des  vaisseaux  ennemis  s'approchant  de  Kingston, 
et  l'on  pouvait  supposer  avec  raison  que  les  Américains,  voulant 
couper  la  retraite  au  Général  Shkaefe,  étaient  venus  débu-quer 
des  troupes  entre  la  ville  et  les  débris  de  sa  petite  armée.  Nous 
nous  rendîmes  donc  en  toute  diligence  au  poste  assigné,  par  des 
chemins  affreux  et  une  nuit  de  goudron^ 

"  A  trois  milles  environ  de  Kingston,  il  y  a  une  petite  rivière 
qui  a  l'etehu  le  nom  de  Catarocoui,  sur  laquelle  il  y  a  trois  ponts. 
'Tandis  que  je  me  rendais  à  celui  du  milieu,  deux  autres  officiers 
allaient  occuper  les  deux  autres  avec  des  troupes.  Le  chemin  que 
l'armée  battue  devait  prendre  dans  sa  retraite  (et  par  lequel  en  ef- 
fet Sir  Rodger  Sheafre  eât  arrivé  depuis,  de  York,)  était  celui  où 
j'étais  posté,  cette  nuit  La  tête  du  pont,  du  côté  de  la  ville,  est 
très  susceptible  de  défence.    C'est  un  petit  retranchement  en  char- 

Îente  et  fascines,  percé  d'embrasui'es  pour  deux  pièces  de  canon, 
^a  rivière,  passablement  large  eh  cet  endroit,  a  en  outre,  un  lit 
extrêmement  vaseux^  et  les  bords  sont  hérissés  de  broussailles. 

"  Mon  premier  soin,  en  arrivant,  fut  de  défaire  le  pont;  c'est  à- 
dire  d'en  ébranler  le  plancher,  (j'étais  autorisé  à  le  faire  passer . . . 
far  la  hache,)  sans  en  jetter  les  pièces  à  l'eau  comme  on  voulait 
d'abord  que  je  fisse.  hŒcho, — Télégraphe  sonore,— -messager  ac- 
tif,— coursier  vite  et  rapide  dans  le  silence  de  la  nuit,  nous  chucho- 
tait bien  clairement  à  l'oreille  que  les  deux  autres  ponts  gémi»» 
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saient  déjà  sous  les  coups  redoublés  (le  la  cognée:  bientôt  ils  t- 
croulèrent     Je  commandai  qu'on  respectât  le  Centre-bridge. 

*'  J'avais  pour  raisons  de  ne  pas  détruire  ce  pont:  1°  de  ne 
point  empêcher  le  Général  Sheaffe  d'cflectuer  sa  retraite,  s'il  venait 
effectivement  à  nous,  cette  nuit;  2®  de  ne  point  faciliter  à  l'enne- 
mi le  passage  de  cette  rivière,  nulle  part  guéable,  au  moyen  de  ma- 
driers flottants  qu'il  pourrait  rassembler  et'  former  en  radeau. — 
On  se  rendit Un  chef  a  tant  d'esprit  ! — Du  moins  on  obéit. 

"  On  mit  donc  les  madriers  du  plancher  de  ce  pont  en  état 
d'être  enlevés  facilement;  et,  à  la  nouvelle  de  l'approche  de  l'en- 
nemi, s'il  se  présentait  le  premier,  on  se  proposait  de  les  rassem- 
bler en  un  tas  eu  avant  de  la  tête  du  pont,  et  de  mettre  un  parti 
d'hommes  derrière  cette  2>r entière  ligne.  Au  monde  que  j'eus  bien- 
tôt c'eût  été  l'affaire  de  deux  minutes;  car  je  dois  vous  dire  que 
je  reçus  dans  le  cours  de  peu  d'heures,  un  renfort  de  milice  de 
40  hommes  sous  un  capitaine,  et  que  le  Chevalier  de  Lorimikk 
vint  me  rejoindre  avec  480  sauvages. 

*'  J'allai  planter  moi-même  six  sentinelles,  deux  A  deux  de  l'autre 
ciité  de  la  rlvîère,  à  300  pas  de  distance  les  unes  des  autres;  j'en- 
voyai en  avant,  pour  reconyiaitret  x\n  des  Dragons  à  mes  ordres, 

'e  détachai  quelques  sauvages  pour  la  découverte. 

■'  Durant  mon  absence,  Iclieu.  Le  Couteuu  avait  fait  mettre 
20  pieds  du  ccfitrc  bridge  en  état  d'être  enlevés  dans  un  clin-d'ceil. 
De  retour,  j^assignai  la  place  de  chacun  en  cas  de  besoin,  et  fis 
allumer  quelques  petits  feux  pour  nous  sécher  de  la  pluie  dont 
Dous  étions  trempés.  Je  me  trouvais  commander  alors, 
1  capitaine,  3  subalternes, 
10  soldats  du  î  04e  régiment,  30  V , 


40  miliciens. 


^0 


sauvages. 


Totale  104  braves. 

Il  ne  nous  manquait  plus  que  nos  deux  bmic1ie&-à-feu»,..  et  puis, 
metme  qui  V ose. — Certes! 

"  Disons  pourtant  à  l'honneur  do  notre  petite  troupe,  que,  ne 
croyant  point  l'alarme  fausse  pour  cette  fois,ellemontra  beaucoup  de 
bonne  volonté,  d'activité,  de  vigilance  et  de  discipline  dans  le  ser- 
vice assez  pénible  qu'elle  eut  à  faire  toute  la  nuit;  signes  assez  indi- 
catifs de  la  résolution  qu'elle  aurait  mise  à  l'action,  si  l'occasion  de 
se  battre  se  fût  présentée,  comme  tout  le  monde  s'y  attendait.— 
Mais  enfin  il  était  écrit  au  Grand  Livre  îans  doute,  que  le  Centre 
inW^^  de  la  rivière  Catarocoui  ne  serait  jamais  qu'un  Monument  i- 
gnoble  ou  roturier,  obscurément  célèbre  par  son  utilité  seule  à  faire 
sûrement  et  commodément  franchir   au  voyageur  »'t  au  pâtre  un 

courant  Jhngeux'y  car,  dragons,  patrouille,  sentinelles, pas  une 

âme,  en  un  mot, — ne  vit  ombre  de  l'ennemi.  Le  jour  nous  sur- 
prit sur  nos  pieds,  (excepté  l'ami  T  ,  qu'on  trouva  ronflrnt,  à 
joue  nue  sur  la  croupe  rebondie  d'un/ro|;»o/5,..»ttChutl  ne  l'é* 
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veillons pas;)  et  nous  rcgamulmes  noN  quiu'tinrn,  plus  trnnsii  de 
froid  que  de  peur,  plas  enclins  il  dormir  qu'd  rire." 

•    -  ■  .  /• 


DES  ARTS  CHEZ- LES  SAUVAGES. 

Copie  dHine  lettre  du  Géographe  Dahhy  m  Botaniste  Wiiitlow. 

Les  Aborigènes  de  ce  continent,  Uirsqu'IU  furent  connus  des 
Européens,  n'avaient  que  peu  d'arts;  et  us  peu  qu'ils  en  avaient 
se  réduisaient  à  la  construction  dei  urtiulc»  do  nécessité  première. 
A  l'exception  des  Mëxixains  et  dos  Pénivlun»,  toutes  les  tribus 
des  naturels  de  l'Amérique  en  ctniont  finc(»ro  nu  premier  degré  de 
la  vie  sauvage.  Les  arts  mécauicjueN  luur  étaient  entièrement 
inconnus;  ils  n'avaient  point  inventé  Ift  ehnruc  ou  la  roue,  et  n'a- 
vaient pas  fait  la  conquête  des  nniumux  runiInnnM,  le  premier  ob- 
jet de  la  civilisation.  Une  petite  espèce  do  chien  était  le  seul  a- 
nimal  que  l'homme  s'était  associé.  Un  i  Cdbnnc  légère  formait  la 
demeure  ambulante  de  l'espèce  liumalnu  sur  une  étendue  de  plus 
(le  8,000,000  de  milles  quarrés.  L'uange  des  chevaux,  l'introducr 
tion  des  armes  à  feu,  et  la  culture  de  quelques  légumes,  sont  les 
seuls  changemens  importants  qui  jusqu  A  présent  aient  été  opérés 
en  un  certain  degré  dans  l'état  moral  des  tribus  sauvages  de  l'A- 
mérique: leurs  relations  politiques  sont,  tl  peu  do  chose  près,  ce 
qu'elles  étaient  il  y  ù  trois  cents  ans,  Les  lettres,  qiû  sont  le  par- 
tage des  propriétés  foncières  individuelles,  et  de  la  résidence  per- 
manente qui  en  est  la  suite,  sont  oueore,  A  quelques  exceptions 
près,  inconnues  parmi  ces  nations  qui  disparnisiient  rapidement 
de  dessus  la  surface  de  la  terre;  et  leurs  arts  et  leur  langage  se 
perdent  avec  elles. 

C'est  un  phénomène  sur  ce  théâtre  obscur  et  grossier,  où 
I  l'homme  et  les  régions  dans  lesquelles  11  existe,  semblent  dans  la  . 
rudesse  primitive,  de  voir  sur  les  personnes,  les  habits  et  les  coli- 
ifichets  des  sauvages,  des  couleurs  plus  brillantes  et  plus  durables 
que  celles  qui  se  voient  chez  les  nations  du  monde  les  plus  civili- 
sées. Si  les  natui-els  ont  découvert  eux-mêmes  l'art  de  la  tein- 
ture, ou  l'ont  appris  d'ailleurs,  c'est  ee  que  j  •ignore";  mais  je  ne 
puis  douter  qu'il  existe  en  nu  haut  degré  de  perfection,  ayant 
souvent  vu  des  effets  teints  ou  peints  élégamment,  au  moins  quant 
U  la  couleur. 

Des  deux  sortes  de  cuir  dont  les  hommes  se  servent,  les  sauva- 
[p;esde  l'Amérique  n'ont  juscju'à  présent  eonnu  {jUe  l'espèce  molle 
et  élastique  qu'on  pourrait  appeller  pHrehemin.  Lorsqu'ils  furent 
ilécouverts  par  les  Européens,  ils  ignoraient  absolument  l'ait  de 
jtanner  les  peaux  d'animaux  au  moyeiuVéeor ces  d'arbres;  ils  ne 
tomiaissent  encore  que  trôs-impartaitoment  les  principes  de  cet 
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art.  C'est  un  fait  curieux  quo  loi  sntivaaei  font  presque  toujours 
du  cuir  de  parchemin  pour  l'uHnge,  et  To  préservent  ensuite  au 
moyen  du  tan.  Il  n'est  pas  rare  de  leur  voir  tremper  leurs  hausses 
et  leurs  souliers  dans  une  décoction  dV<oorcQ  de  ch^ne:  coutume 
qu'ils  ont  sans  doute  apprise  des  chniisitiuri  ou  commerçans  eu- 
ropéens. , 

Les  peaux  dont  ils  font  leur  cuir  sont  cullcn  du  buffle,  de  l'élan, 
du  caribou  et  du  chevreuil.  Ln  peau  du  buiHe  se  fend  par  une 
opération  très  laborieuse;  et  ainsi  que  \m  nutrcn  travaux  domesti- 
ques parmi  les  sauvages  américains,  cotto  opération  est  faite  par 
les  femmes.  Le  dedans  ou  la  partie  churnuu  est  corroyée,  et  le  de- 
hors ou  la  partie  poilue  fait  l'extérieur  de  la  chaussure.  Ils  ren- 
dent le  parchemin  très  pliable  et  U'^h  éInNtiqur,  et  lui  donnent  la 
propriété,  peu  commune  à  cetlo  CNpèce  de  cuir,  de  conserver  sa 
texture  molle  et  élastique,  après  avoir  mouillé  et  séché. 

C'est  sur  ce  parchemin  délicat  et  bien  préparé  que  sont  appli- 
quées ces  tebites  mentionnées  par  le  Dr.  S.  L.  Mitchill,  et  celles 
que  j'ai  vues  moi-même.  L'art  dw  prép^ircr  le  cuir  et.de  l'em- 
preindre de  couleurs  aussi  durablen  mie  la  substance  du  cuir 
même  est  connu  depuis  les  village»  des  Pauis  sur  la  Rivière-Rou- 
ge,  jusqu'aux  endroits  les  plu*i  éloigné»  de  l'Amérique  au  Nord- 
Ouest.  Les  tribus  du  Sud-Ouoit|  voUir^es  des  Etats-Unis, 
telles  que  les  Chéroquis,  les  Chicaftioft,  les  Choctas,  les  Muscoses, 
ou  Criques,  et  les  Cados,  ne  counaitisent  rien. des  arts  en  question. 
En  remontant  le  Mississipi,  lus  Punis  ou  sauvages  Towiaches,  sur 
la  Riviève-rouge  sont  les  pcemlerii  chez  lesquels  on  trouve  des 
peaux  préparées  et  teintes.  Les  Vatd»  émigrèrent  des  bords  du 
Missouri,  il  y  a  environ  un  siècle.  Au  deld  iTcux  sont  les  Hiétans 
qui  parcourent  tout  le  vaste  espace  (lul  se  trouve  entre  les  Panis 
et  les  montagnes  du  Chippewan  ou  Missouri.  Les  Hiétans  ont 
apprivoisé  le  cheval,  et  j'ai  vu  quelques  unes  de  leurs  brides; 
elles  sont  faites  avec  beaucoup  de  goAt  et  sont  surtout  remarqua- 
bles par  la  force  des  couleurNjaunuN  ot  bleues  dont  sont  peints  les 
crins,  le  cuir  et  autres  matériaux., 

On  pourrait  faire  plusieurs  deinandei  concernant  les  couleurs 
en  question  :  mais  ce  qu'il  y  a  do  certain,  c'est  que  les  matériaux 
sont  indigènes:  qu'ils  sont  dissindnds  sur  une  immense  étendue 
de  pays,  et  qu'il  faut  peu  do  toniH  et  de  peine  pour  les  préparer  et 
s'en  servir;  et  je  suis  porté  à  croire  qu'on  peut  ajouter  qu'il  n'y  a 
que  les  sauvages  qui  en  fout  usage.  Quoique  de  ce  que  l'art  de 
teintre  n'est  guères  connu  que  de»  tribus  du  Nord-Ouest,  on  soit 
porté  à  croire  qu'elle  le  tiennent  de  l'Asie,  cependant  s'il  en  était 
ainsi,  nous  devrions  conclure  que  ralsonablement  parlant,  quel- 

3u'autre  art  de  l'Asie,  plus  utilo  eu  apparence,  aurait  été  connu 
es  Américains;  ce  qui  n'est  w\n> 
Les  plantes  de  la  classe  de  lu  Svngénésie,  sont  très  abondantes 
sur  toutçs  sortes  de  sols  dopui«  rçuibouchurc  du  Mississipi  jus- 
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très  abondantes! 
i  Mississipi  ju^ 


(]u'à  sa  source.  On  voit  partout  r]uelques  unes  de  ces  fleurs  radi- 
iMiscs  pnrticuliprcment  en  oiitnmiio.  On  commence  à  trouver  le 
Cactus  ù  Natchitoclies  sur  la  Rivière-rouije,  mais  on  le  trouve  en 
plus  grande  quantité  en  avançant  vers  l'Ouest  ou  le  Nord-Ouest, 
et  il  couvre  les  nlaines  jusqu'aux  côtes  de  la  presqu'île  de  Gilifor- 
nie  et  jusqu'aux  sources  du  Missouri. ..   , 

Ces  plantes  croissent  si  naturellement  qu'en  plusieurs  endroits 
l'Anthémis  borde  les  chemins:  cette  fleur  se  fait  souvent  apperce- 
voir  à  plusieurs  milles  de  distance,  par  sa  forte  teinte  de  jaune 
brillant.  Mais  on  voit  partout  lé  Cactus  s'élever  en  pyramides 
aigiies  dans  les  déserts  incultes.. 

Les  sauvages  ont  toujours  eu  grand  soin  de  ne  donner  aucun 
renseignement  concernant  leurs  drogues  et  leurs  teintures;  mais 
l'nrt  de  décomposer  les  substances  végétales  est  arrivé  à  une  telle 
perfection,  qui  si  l'on  faisait  des  essais  ou  des  expériences  sur  les 
différentes  feUiires  et  fleurs  iju'on  trouve  dans  leurs  pays,  il  est 
hors  de  doute  qu'on  découvrirait  la  plante  ou  les  plantés  dont  ils 
se  servent.  Le  plus  grand  nombre  des  personnes  qui  vont  chez 
les  sauvages,  sont  absolument  incapables  de  faire  aucune  décou- 
verte ni  aucune  observation  utile  à  leurs  concitoyens:  on  ne  peut 
rien  attendre  de  ces  gens-la. 

Le  nombre  et  la  variété  presque  infinis  des  fleurs  radiées  et  li- 
liacées  qu'il  y  a  dans  la  Louisiane,  passent  toute  croyance.  Elles 
sont  la  plupart  intièrement  jaunes;  et  dans  un  grand  nombre  les 
parties  centrales  sont  d*im  très  beau  brun.  Quand. on  voyage  par 
les  bois  et  le»  prairies,  entre  Opelousas  et  les  villa{ges  des  Panis, 
l'œil  est  à  tout  moment  réjoui  par  la  beauté  et  l'éclat  des  plmtes 
et  des  fleurs.  Il  ne  paraît  pas  pourtant  que  dans  la  basse  Loui- 
siane, les  sauvages  connussent  aucune  espcce.de  teinture  particu- 
lière. Comme  parmi  nous,  les  matériaux  se  trouvaient  partqut 
en  abondance,  mais  on  n'en  connaissait  (las  la  valeur. 

Il  n'est  peut-être  pas  hors  de  propos  de  remarquer  que  toutes 
les  substances  sur  lesquelles  lés  sauvages  appliquent  leur  teinture, 
sont  des  substances  animales:  la  laine,  le  poil,  le  parchemin  ou 
peaux  préparées,  et  les  plumes  ou  piquons  du  Porc-Epic,sont  celles 
que  j'ai  vues.  Les  coideurs  sont  le  jaune,  le  bleu,  le  rouge  et  \6 
noir;  mais  le  jaune  et  le  rouge  prédominent.  Je  suis  fâché  de  ne 
pouvoir  pas  vous  donner  des  renseignemens  plus  satisfaisants: — 
des  sujets  d'une  nature  fort  différente,  et  des  circonstances  sou- 
vent impérieuses,  m'ont  contraint  de  me  borner  à  des  recherches 
géographiques  et  politiques. 

P.  S.  Je  me  suis  servi  du  terme  de  parchemin  dans  un  sens  bien 
difïérent  de  son  acceptation  ordinaii'e;  mais  je  n'ai  pu  trouver 
d'autre  terme  pour  distinguer  cette  espèce  de  cuir  de  celui  qui  se 
fait  par  le  moyen  du  tan. 
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Promenade  des  Ecoliers  de  Que'bec  al  Lac  de  St.  Joaciuv. 
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Déjà  nous  sommes  prêts,  déjà  de  la  maison, 

On  decend  en  chantan'    lans  le  riant  vallon; 

On  passe  a. ce  plaisir  d'a-^rénblcs  campagnes, 

D'où  l'on  monte  bientôt  sur  de  hautes  montagnes; 

Quel  aspect  enchanteur  s'offre  alors  à  mes  yeux  ! 

Avec  quel  charme  on  voit  ce  fleuve  spacieux"  , 

Arroser  de  ses  eaux  de  fertiles  praiiics, 

Où  l'herbe  verdoyante  et  les  moissons  mûries 

Courbent  en  endoyant  au  gré  d'un  doux  /éphir* 

Entre  ces  prés  jaunis,  qu'on  voit  avec  plaisir  ^^^ 

Mille  petits  ruisseaux  rouler  avec  murmure    '  , , 

Sur  des  lits  de  cailloux  une  onde  claire  et  pure  ! 

Mais  quittons  ces  beaux  lieux,  montons  vers  ces  forets 

Azile  de  la  nuit,  azilc  de  la  paix! 

Quels  penser  s  enchanteurs,  quelle  charmante  ivresse. 

Ressent  aloxs  mon  âme  !  oh  pain  enchanteresse  ! 

O  silence  profond  de  ces  bois  ténébreux. 

Vous  plongez  tout  mon  cœur  dans  un  transport  heureux  ! 

Les  jeuls  cris  de8  oiseaux  caches  dans  les  feuillages 

Ou,  qui  cherchent  leur  proie  en  ces  endroits  sauvages, 

Font  retentir  au  loin  de  leur  lugubre  voix 

L'écho  sourd  et  lointain  qui  règne  dans  ces  bois. 

Mais  nous  montons,  toujours,  et  d'une  source  obscure. 

Cherchant  le  fi'  c  ci'oau  que  couvre  la  verdure 

Ah,  le  voila!  *  .>t  J  ij  son  noror est  Càbarcty  -  ■    v 

Car  à  son  eoîs    tugi  mte  ou  mêle  le  clairet.     '    ' 
Plus  k  *n  nous  n  rivons  auprès  d'une  rivière,  ^ 

Qui  dans  son  lit  tn'oit  roule  une  eau  toujours  claire; 
On  s'arrête  pour  boire,  et  l'on  se  raffraichit 
Sur  ses  bords  enchanteurs  que  l'écume  blanchit. 
De  souvenirs  charmants  la  douce  rêverie  .    , 

Fait  coûter  à  mon  âme  une  joie  infinie; 

^-Côs  lieux  me  présentaient  cet  endroit  si  charmant 
Dans  lequel,  cher  Papa,*  vous  m*emmeniez  souvent. 
Un  arbre  s'offrait-il  tout  à  coup  à  ma  vue,  ;  . 

Une  grappe  de  fruit  aux  branei^ei  suspendue. 
Je  pensais  à  l'instant  si  charmant  et  si  doux 
Où  je  me  reposais  sous  l'ombrage  avec  vous; 
Et  tout  ce  qui  s'offrait  alors  en  ma  présence, 
Kappellait  les  plaisirs  de  ma  plus  tendre  enfance, 

fMais  nous  nous  relevons,  il  faut  enfin  partir. 

\  L'aquilon  souffle  et  gronde;  on  écoute  frémir 
\Le  feuillage  tremblant:  à  travers  la  verdure. 
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*  Cette  pièce  était  adreuée  au  père  de  l'auteur,  ea  1806. 
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Vromenadc  des  Ecoliers  de  Qtiêbee. 

Le  vc  iV  })nrcourt  le  bois  qui  s'abaisse  et  murmuré, 
Mm   nous  voyons  enfin  ù  travers  les  roseaux, 
La  Ilcuâtre  lueur  des  christ;  Hines  eaux 
Hu  beau  lac,  oui  coulant  ù  travers  les  montagnes, 
va  de  son  onde  pure  arroser  les  campagnes. 
On  j(  tte  un  cri  de  joie  en  saluant  ces  lieux  ; 
L'écho  des  bois  répond  à  nos  accens  joyeux. 
Nous  nous  préc  ipitons,  à  travers  le  feuillage, 
Et  tl'un  pas  plus  pressé  nous  gagnons  le  rivage. 
Kn  hâte  nous  jcttoi  s,  par  terre  nos  patjuets, 
Joyeux  de  voir  ce  lac,  qui  comble  nos  souhaits. 
A  l'envie  aussitôt  dans  notre  ardeur  première, 
Mêliiiit  à  nos  piiiisirs  l'amour  de  la  prière, 
Du  divin  Rédempteur,  nous  élevons  la  croix, 
.jQue  par  o  crux,  ave,  nous  saluons  trois  fois.    ; 
Ce  chant  méloilieux  s'unit  à  l'écho  même, 
S'éicvant  dans  les    irs  jusqu,à  l'Etre  Suprême. 
Que  tu  charmes  nos  cœurs,  (jnelle  douce  onction, 
Tu  fais  alors  goûter,  sainte  religion! 
Puis  nous  jcttunt  |>ar  terre,  et  nous  couchant  sur  l'herbe, 
Nous  cherchons  II'  repos  sous  quelque  arbre  superbe. 
Mais  un  instant  après,  nous  nous  levons  caîment. 
Et  la  hache  à  la  main,  nous  courrons,  en  chanchant. 
Ou  poussant  des  cris  gais,  couper  dans  la  savanne. 
Les  perches  qu'il  nous  faut  pour  faire  ime  cabaruie. 
Un,  le  briquet  en  main,  frappant  sur  le  caillou. 
Présente  à  l'étincelle  un  tondreux  amadou. 
Les  uns  coupent  le  bois,  d'autres  sur  leurs  épaules 
L'apportent  au  bûcher  qu'entourrent  de  noirs  saules  ; 
Déjà  le  feu  pétille,  et  montant  dans  les  airs, 
La  flamme  va  dorer  ces  vieux  pins  toujours  verts. 
Nous  plantons  quatre  pieux  avec  beaucoup  de  force. 
Pour  faire  la  cabanne,  et  la  couvrons  d'écorce; 
Dedans,  un  lit  mollet  de  branches  de  sapin 
Nous  promet  pour  la  nuit  un  repos  tout  divin. 
Mais  de  ses  aiguillons  déjà  la  faim  nous  presse;      • 
Un,  qui  pour  cuisinier  mci.tre  le  plus  d'adresse, 
A  déjà  fait  rôtir  sur  les  tisons  ardents, 
Du  lard  et  du  jambon  les  morceaux  succulents.    „       " 
Nous  souppons  à  l'antique  assis  sur  la  verdure; 
Bacchus,  le  bon  Bacchus  de  riante  figure 
Nous  verse  en  abondance  un  vin  délicieux. 
Qui  nous  fait-à-tour  pousser  des  cris  joye;ix 
Oui,  pendant  ce  repos,  la  gaieté,  l'allégresse 
Remplissent  tous  nos  cœurs  d'une  agréable  iyresse.      r 
On  se  relève  enfin,  chacun  suit  ses  désirs  : 
L3s  uns  vGiit  dans  les  boiS}  objet  de  leurs  plaisirs^ 
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B'autrjes  du  haut  d<un  quai,  qu'ils  font  au  bord  iU  l'andi^, 

Jettent  à  l'eau  la  ligne  errante  et  vagabondai 

Tirent  en  quantité  ces  voraces  poissons  '  '    >  < 

Qui  restent  suspendus  aux  >  fatals  hameçoni* 

Le  fusil  sur  le  oos  d'autres  vont  à  la  cbo^ss    '  ''  ' 

Observent  le  hibou,  le  héron»  la  bécasse  ;        '''  ''' 

Le  fusil  au  niveau  de  ISsil  qui  le  conduit^ 

Le  coup  part,  et  le  plomb  perce  foiseftu  qui  fuiti 

Mais,  pour  moi,  je  les  quitte,  amant  de  la  nature 

Je  vais  sous  un  haut  pin  dont  l'épaisse  verdur@) 

Nourrit  ma  rêverie  au  mSieu  des  forêtSt  *  , 

Avec  quel  agrément  alors  je  regardais  '  •  ' 

Le  soleil  éclairant  l«s  campagnes  voisineiy 

Descendre  doucement  derrière  les  collinei  f 

A  son  riant  aspect,  de  leurs  charmantes  voix 

Mille  oiseaux  diflërents  font  résonner  les  boilt 

Mais  je  ne  le  vob  plus,  il  finit  sa  carrlérei 

En  colorant  encor  de  sa  douce  lumière» 

Et  d'un  éclat  moins  vif,  les  nuages  dor^i 

Et  de  mille  couleurs  richement  empourpré! i 

La  lune  alors  se  lève:  ah,  sa  lueur  est  douce  f 

Sa  lumière  s'étend  sur  des  taj^Ms  de  mousie»         '  '  '     ^ 

Et  se  joue  à  travers  les  feuillages  tremblantH       "^^^  !  '' 

Qu'agitent  mollement  les  zéphirs  inconstantit 

Quels  agrémens,  hélas!  ce  spectacle  m'inipire  t 

Tels  que  je  les  ressens,  nue  ne  puis-je  leg  dirai 

Mais  il  est  déjà  tard,  et  rpii  ne  pèche  pliii|  ,  ' 

Les  autres  de  chasser  sont  d^à  revenusi 

Alors  au  bord  du  lac,  on  joue,  on  sauto,  on  dbnie  | 

Fuis,  avec  quel  plaisir,  dans  un  profond  diîencei 

On  écoute  répondre  à  nos  perçantes  voix 

Les  échos  d'alentour,  qui  prolongeant  sept  foli» 

Leurs  gémissantes  voix  sur  les  hauteurs  volmei» 

Parcourent  en  volant  sept  lointaines  coUlnei» 

Cependant,  il  est  tems  de  prendre  du  repoi}» 

Morphée  appesantit  nos  yeux  de  ses  pavots  i 

Le  reste  de  la  nuit  uu  sommeil  agréable  *•  '  •  >  • 

Vient  délasser  nos  corps  d'une  fatîgue  almubls*    '  '  " 

Déjà  le  jour  paraît,  et  le  brillant  soleil 

Vient  pour  nous  arracher  des  bras  d'un  doux  soffîfflslL 

Alors  tous  à  genoux,  dans  une  humble  prière j 

Nous  saluons  le  Dieu  qui  créa  lalumlérit       '       ^ 

On  se  disperse  ensuite;  et  dans  le  fond  (les  bail .'     '   ' 

Et  sur  les  bords  du  lac,  on  fait  ouïr  nos  velx«      ,'    , 

Enfin  nous  déjeunons,  et  la  joie  ordinaire       "     "' 

Réveille  l'appétit,  et  tout  alors  sait  plalrei  '   . 

Mais  nous  nous  disposons  à  la  fin  pour  partir)  ^ 

Et  du  lac  on  revient  encore  avec  {Halilr*  '■■'   ■   ^ 
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L* Anti'Français.  "■■ 

xle'gie  sur  la  mort  de  Mr.  Q  .....  l. 

Par  V auteur  de  la  pièce  précédente. 

Quelle  douleur,  Ah!  ciel,  quelle  tristesse 
Chez  Apollon  et  ses  augustes  sœurs! 
On  n'entend  plus  sur  les  borbs  du  Permesse 
Ces  chants  si  doux,  ces  concerts  enchanteurs; 
Thalie  est  inconsolable; 
Des  pleurs  coulent  de  ses  veux  :  ' 
Sa  voix  triste  et  lamentable      vs-^.l 
Se  fait  entendre  en  ces  lieux.    <  -  /.'■* 
Tout  est  sensible  à  sa  peine. 
Tout  partage  sa  douleur; 
Vous,  Euterpe  et  Melpomène, 
Pleurez  avec  votre  sœur. 

Q 1  n'est  plus ...  la  parque  impitoyable 

Tranche  le  fil  qu'ornaient  tant  de  vertus. 
Et  les  échos  d'une  voix  déplorable,  ' 

Répètent  tous:  Q 1,  Q .....  1  n'est  plus! 

Dans  ses  écrits  imitant  la  nature,        ?  ••"  .1 
Il  peignait  tout  d'après  la  vérité  ; 
De  nos  défauts  il  faisait  la  censixre,    ' 
De  nos  vertus  il  chantait  la  beauté.     - 
Sui:  sa  lyre  harmonieuse 
Résonnait  les  plus  beaux  airs; 
Et  la  nature  joyeuse 
Souriait  à  ses  eancetta. 
Mais  tout  est  dans  le  silence, 
Aujourd'hui  tout  est  en  deuil; 
.    Coulez,  pleurs,  en  abondance, 
Q 1  est  dans  le  cercueil. 


L' ANTI-FRANCAlS, 

ou  Mr.  q  .....  l  et  m».  O  . . .  ...e. 

Pourquoi,  diable,  ètes^vous  Françûs? 
Vous  savez  bien  comme  on  les  aime! 
Me  dit  un  jour  un  Ecossais, 
Avec  une  franchise  extrême. 
Vous  avez  fort  mal  fait,  l'amii 
De  vous  venir  fixer  ici,  ' 

Où  leur  présence  est  importune. 
Passe  encor  pour  un  Canadien:     ; ,, ; 
Mais  un  Français,  il  fefa  bien         .r 
Daller  ailleurs  cjiercher  fortune.   - 
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Vous  vpusniaisnez,  VOUS  pebtez;  mais,      ; 
Pourquoi,  diable,  ctes-vous  Français? 
Soit  dit,  entre  nous  sans  rancune. 
Je  sais  bien  que'  fuyant  Paris,         »S4  îf*0 
Condamnés  par  la  république»  <Hki^(k  xiSâi'>, 
Vos  pareils  nirent  accueillis  :  ,'ji> 

Au  sein  de  l'île  britannique:  -.j  fîO 

Je  conviens  quersa  majesté  T 

Eut  pour  eux  tout  plein  de  bonté,  t'  ' 
Enfin,  il  en  était  le  maître;  ^      ;' 

Chacun, a  ses  raisons;  mais  moi»    é      '       ' 
Je  crois  que  si  j'eusse  été  roi,    n^^f^'T 
Je  les  aurais  envoyé  paître,        '     1'     *^ , 
Sans  autre  foniie  dé  procès.  '  • 

Pourquoi,  diabl^  êtes-vous  Français.? 

Oh  veut  bien  vous  rendre  justice;  '■  l Ç^ 

Voos  vous  comportez  assez  biehi  fih:ififV 
On  ne  vous  peut  rejprocher  riea  jè  «a!  :H 
Qui  soît  à  votre  J^éjudicer  •  i.(,>r  la^jkrr^H 
Et  si  vous  étiefe  seulement  ïop.  *f'ail 

Ou  Suisse,  ou  Danois,  ou  Flamandi^/^i^r' j  il 
On  pourrait  vous  retidre  service.    :•  '■^otr  '?0,v 
Mais  à  Français  de  nation  ' .  î  on  4h1 

Témoigner  la  momdre  tendresse  i  ^ 
Non,  non,  un  enfant  d'Albion        Z 
Ne  peut  avoir  cette  faiblesse.     îi'îit     ; 
C'est  un  peu  dur,  ^'an  conviens,  maïs. 
Pourquoi,  diable^  ètes^veus  Français'rî       ''^'■■ 
N'espérez  ici  nulle  grâce  ; 
Vous  pt^rens  sont  nos  ennemis  ^ukO  ', 

Peut-être  qu''"      otre  pays, ■> 

Vous  eussiez         oli  ^uefque  place.. 
Mais  ici  c'^st  oi  ..n  vainement 
Que  voqs  montferiez  dn  talent^ 
De  vous  on  ne  s'occupe  guère: 
Et  jïuisqiie  généreusement .  Çj  .frK 
On  vous  soufire,  soyez  content; 
Filez  doux,  et  sachez  vous  taù^e,  .-,  jiVi 
Allez,  ne  vous  plaignez  jamais:    :  .i.r  Y-' 
Pourquoi,  diable,  êtes-vous  Française' 
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^s^    Lié   PROCUREUR  CUPIDE.. 
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Un  jour  Dàmoii,  l'avide  Procureur,  "^^  - 
Voyant  conduire  tin  igrioble  voleur   ^^^ 
De  la  prison  au  lieu  de  son  supplicéj' 
Disait  :  tet  hoiimie  avait  moins  de  malice 
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Discours  de  Simon  Lattes^»    .  ^  IM 

Que  de  t>ètise.    On  lid  dit  bonneraeflU ,  -  tf.l^        i 
Il  n'avait  piw  coçim^  vous  la  science»  yi  'iiz\ùL 

En  dérobant,  d'éviter  la  potence.      .     ,.  ^ 

-    *^   .  ;        .,:i  japi'iHc  a  fl<l 

DISCOURS  DE  SIMON  LATRESSE,  AU  LIT  tit  LA  MORT* 

Mr.  Bibaud.  

Le  Canadien^  Journal  poétique,  littéfaîre  et  polémique,' pu- 
blié à  Québec  en  1807,  annonce  le  décès  d'un  nommé  Simon  La- 
TRESSE,  mort  à  l'hotel-dieu,  le  13  Septembre,  des  suites  d'un  coup 
de  feu  qu'il  avait  reçu  dans  la. nuit  du  Samedi  précédent,  de  la 
main  d'un  des  soldats  presseurs  du  vaisseau  de  sa  Majesté  le  Bios- 
sonij  commandé  par  George  PicKET,  écuyer.  "  Latresse,  dit  le 
journal,  était  à  danser  dons  le  fauxbourg  St-Jean,  lorsque  la 
presse  y  entra,  sous  les  ordres  du  lieutenant* Andrel.  Oa  s'empara 
d'abord  de  lui;  mais  il  parvint  à  se  débarrasser  des  mains  des 
soldats,  par  sa  force  et  son  activité,  et  se  sauvait  d  la  course,  lors- 
qu'un d'eux  lui  tira  un  coup  de  pistolet,  dont  la  balle  lui  traversa 
le  corps.  Il  était  ôgé  de  25  ans^  Cahadien,  natif  de  Montréal, 
voyageur  dans  les  environs  de  Michillimakiuac,  depuis  sept  ans; 
jouissait  d'un  caractère  fidèle  et  attaché  à  ses  maîtres,  «et  laissait) 
pour  déplorer  sa  perte,  une  mère  veuve,  âgée  de  7^  ans»  qu'il  sou- 
tenait de  ses  épargnes." 

Voici  le  discours  qu'un  d«  nos  ppëtës  du  tems  met  dans  la  bou- 
che de  ce  malheureux  jeune  homme,  :dans  ses  derniers  momens. 

De  l'auteur  de  ma  vie  adorant  les  décrets, 
Puisqu'il  faut  la  quitter,  j'y  souscris  sans  regrets: 
.    Mais  je  te  laisse  seule,  ô  mère  respectable! 

£t  c'est,  en  expirantr  le  souci  qui  m^accable.  ,  ,1     •, 
Jusou'ici,  grâce  aux  cieM:;^,  paf  de  tendres  sepounsi. 
J'aidais  à  prolonger  la  tram^  de  tes  jours. 
Tu  lisais  dans  mon  cœur,  lorsque,  chaque  semaine,       _,  ■ 
Du  fruit  de  mon  travail  j'adoucissais  ta  peine. 
Le  ciel  en  te  laissant  sans  moyens,  sons  amis. 
Du  moins  sur  tes  vieux  jours  te  conservait  un  $Jsi 
Faut-il  qu'un  sort  cruel  en  ce  jour  nous  séparé!  ;<  ;\  .fj% 
Jouet  infortuné  d'une  loi  trop  barbare,  '"      *  .- 

D'un  homicide  plomb  l'on  a  percé  mon  seiq;,  ,  i^pf^       . 
Hélas!  qu'avais-je  fait  au  perfide  assassin?  '  r'i0 
Il  voulait  que  sur  mer  on  servît  la  patrie...««.!  j>^ 
Mais  avait-iUe  droit  de  m'arracher  la  vie?        .    '* 
O  George,  rci  pieux,  monarque  juste  et  bon,. 
Que  de  forfaits  divers  on  commet  en  ton  nom\  :.l  ' 
Abrégez,  Di^^u  vengeur,  mon  tounneat  efiroyabléi 
J'appelle  à  mon  secoursplaraor^ uié.KQrRbl«*««t .  > 
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Les  Poissons  d* Avril. 
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Mais  je  la  sens  Yenir...ô  ciel,  quelles  douleurs! 
Adieu  donc,  c'en  est  fait,  ma  mère,  je  me  meurs. ... 

On  a  attribué  ces  vers,  dans  le  tems,  à  Mr.  Q 1;  et  en  ef- 
fet, ils  ne  me. paraissent  pas  indignes  de  ceux  dont  ce  pocte  aima-, 
ble  «t  facile  nous  gratifia  de  tems  à  autre. 
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■.._■-    .  LES  POISSONS  D  AVRIL. 

Chanson,  sur  VAir,  De  la  Pipe  de  Tabac. 

Un  jeune  homme  auprès  d^uhc  femme, 
Lui  répétait  dans  son  transport:       ,.^ 
**  Ah,  je  te  jure  sur  mon  âme        _; 
"  De  t'adorer  jusqu'à  la  mort."       .  : . 
Je  t'aime  aussi,  lui  dit  la  belle, 
Mais  de  grâce  point  de  babil; 
Serment  de  teiidresse  éternelle 
Est  bien  un  vrai  Poisson  d'Avril. 


Un' vieux  barbon,  glacé  par  l'âge. 
Cajolait  filette  un  beau  jour: 
*'  Ah  !  cesse  enfin  d'être  sauvage, 
**  Et  partage  mon  tendre  amouh** 
Non,  répond  la  beauté  sévère. 
Dont  le  coup-d'œil  était  subtil. 
Vous  pourriez  fort  bien  â  Cythéré, 
Me  donner  un  Poisson  d'Avril. 


■  c.'l 


Ivre  d'encens  et  de  suSrageS)      •  i  J    •' 
Un  Poète  écrit  sans  repos;         '*^  i  -i^  :, 
Il  est  content  de  ses  ouvrages,       '  -  <     ' 
Dont  il  ne  voit  pas  les  défauts;      '  '  '  : 
Le  Public  les  voit  à  sa  place; 

J'entends  le  sifflet  incivilU .      '  '^''  *'- 

Un  Auteur  ne  peut  sans  grimace 
Avaler  ce  Poisson  d'Avil.  •     • 

Je  veux  à  tons  rendre  justice,  '' 

Dit  le  Rédacteur  d'un  Journal; 

Sur  chaque  Acteur,  sur  chaque  Actrice, 

Je  promets  d'être  impartial. 

C'est  â  qui  grossira  la  liste; 

Mais  de  la  Seine  jusqu'au  Nil, 

Ahl  qui  sait  mieux  qu'un  Journaliste, 

Nous  donner  des  Poissons  d'Avril! 


^^.••■•.-i  AV, 
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Sonnet. 
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.  La  rertu  de  femme  jolie, 
'  '  La  fidélité  d'un  mari; 
D'un  Poète  la  modestie, 
-  La  sincérité  d'un  ami, 
D'un  Crésus  l'esprit  et  la  grâce, 
D'un  fât  le  courage  viril,  ' 

'  .  La  probité  d'un  homme  en  place, 
Bon  Dieu  !  que  de  Poissons  d'Avril  I 

Un  plaideur  pour  très  peu  de  chos«  , 
Croit  s'assurer  d'un  prompt  succô»:  ; 
L'avoué  promet  gain  de  cause, 
Et  puis  se  chargeant  du  procès, 
Prend  frais  de  cour,  gros  honoraire  ; 
Mais  loin  d'en  dérouler  le  fil, 
Traîne,  intrigue,  embrouille  l'aifuirt: 
C'est  encore  un  Poisson  d'Avril. 
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D'un  vain  jargon  fesant  parade,  ^, . , .  ^ 

Un  docteur  de  la  faculté,  ''  '  ^  ' 

Promet  à  son  pauvre  malade 

Qu'il  va  lui  rendre  la  santé. 

Le  malheureux  le  laisse  faire, 

Ne  se  doutant  pas  du  péril; 

Le  médecin  le  met  en  terre  {' 

C'est  le  dernier  Poisson  d'Avril.  ;r,fvii  -V,"  '^ 
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L'niVEit  a  peine  à  fuir,  mois  il  combat  en  vain; 
Bientôt  il  va  céder  à  la  toute-puiisance 
De  cet  astre  brillant  dont  la  douce  influenct 
Console  la  nature  et  réchauffe  son  lein* 
Elle  languit  encor  sons  aucune  parure.  '  ' 
L'arbuste  dépouillé  n'offre  point  de  verdure. 
Tout.repose  et  tout  dort:  mais  roaloré  ce  sommeil» 
Tout  semble  pressentir  le  moment  lu  réveil. 
L*oiseau  vole  incertain,  traverse  la  campagne» 
Revient,  chante,  se  tm^  cherche  et  fuit  la  tfompagne. 
Rien  ne  s'anime  encor:  mais  tout  va  l'animer; 
Tout  paraît  sans  amour,  mais  tout  eit  prôt  d'aimer. 
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Imité  du  commencement  de  l*Ode  d^HoracCt   Justuffl  et  teoacem,  etc. 

i       Celui  que  la  nature  en  sageiM  féconde, 

Doua  d'une  âne  forte  et  aval  cœur  génlraux»  -''^  '     *' 
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Inébranlable  aux  coups  du  sort  capricieux^     ' 
Franchit  comme  un  torrent  cette  scène  du  mondc< 

Que  le  ciel,  en  courroux  tonne,  frappe,  confonde 
Les  divers  élémens;  qu'en  un  désert  affreux 
Se  changent  nos  cités,  nos  palais  fustueux;      y 
Il  vit  sur  ces  débris  dans  une  paix  profonde.    ( 

.  ^ 

Il  contemple  sans  crainte  et  d'un  œil  assuré,   . 
Les  fureurs  d*un  tyran,  ou  d'un  peuple  égaré: 
Sa  vertu  lui  suffit,  il  souffre  sans  murmure. 

Planant  sur  l'avenir,  il  reste  indifférent 

i\ux  cris  des  factieux,  à  leur  lâche  imposture  r 

Et  sans  daigner  le  voir,  foule  aux  pieds  le  serpent. 
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J'ai  toujours  singulièrement  aimé  à  lire  les  prospectus,  parce- 
qu'ils  sont  presque  toujours  écrits  dans  un  stylé  pur,  élégant  et 
fleuri,  qui  gagne  l'esprit,  et  qui  va  au  cœur.  Cette  lecture  m'a 
coûté  beaucoup  d'argent,  à  la  yéi'ité,  car  je  n'ai  jamais  manqué  de 
me  laisser  aller  à  la  séduction,  et  de  porter  mes  fonds  à  tous  les 
établissemens  qui  se  sôiit  presehtés,  sans  que  jamais  il  me  soit 
resté  autre  chose  que  le  souvenir  que  laisse  une  lecture  délicieuse. 
Mais  cela  ne  m'a  point  dégoûté.  Dieu  merci.  La  tontine  Lafargc 
s'est  offerte  à  moi  avec  des  périodes  extrêmement  arrondies,  har- 
monieuses, et  embellies  de  tous  les  prestiges  de  l'éloquence. — 
D'ailleurs,  elle  promettait  des  avantages  pécuniaires  auuçssus  de 
ceux  des  autres  tontines,  et  qui  semblaient  avoir  une  base  d'au- 
tant plus  solide  qu'elle  était  fondée  sur  la  fragil,ité  de  la  vie  hu- 
maine. On  me  nattait,  d'après  les  calculs  penectionnés  de  MM. 
BuFFON  et  Parcieux,  que,  sur  cent  actionnaires,  il  en  mourrait 
régulièrement  six  par  a^,  et  qu'il  y  aurait  par  conséquent  nne  ré- 
versibilité constante  et  uniforme  aes  actions  des  morts  sur  les  ac- 
tions des  vivants, — Pour  m'assurer  de  la  justesse  de  ce  calcul,  j'al- 
lai vérifier  les  registres  mortuaires  de  St.  Eustache,  (c'est  ma  pa- 
roisse,) et  je  m'assurai,  par  mes  yeux,  qu'au  lieu  de  Aiourir  â  rai- 
son de  six  pour  cent,  on  y  moui'ait  volontiers  à  raison  de  huit — 
Alors  je  me  précipitai  sur  la  banque  Lafarge,  et  je  priai  ces  mes- 
sieurs de  vouloir  bien  convertir  sur  le  champ  le  reste  de  mon  bien 
en  tontine;  à  quoi  ils  Voiïlurent  bien  consentir,  en  me  gratifiant^ 
par  dessus  le  marché,  de  (4usieurs  exemplai,r^  de  leur  >prospe«- 
tus,  dont  VéUgjKùCQ  me  frappa  de  nouTeau* ,  -a-uj  .  .    I 
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Je  me  retirai  tranquille  chez  moi,  en  attendant  quMl  plût  à  me» 
camarades  de  déteindre  dans  la  proportion  stipulée  dans  mon  bref. 
Au  bout  de  l'année,  me  trouvant  avoir  besoin  de  fonds,  je  me  pré- 
sentai à  la  banque:  je  demandai  honnêtement  si  la  mortalité  hu- 
maine allait  son  petit  train,  s'il  y  avait  de  quoi  vivre  avec  les  morts, 
et  je  m^informai  avec  empressement  de  la  santé  de  cent  dix-neuf 
mille  qratre  cent  soixante-huit  personnes,  composant  la  masse 
des  actionnaires,  sans  me  compter.  Un  commis,  à  qui  je  m*a- 
drcssai,  me  dit,  qu'il  m'était  bien  obligé,  de  leur  part,  ue  ma  poli- 
tesse, que  tcus  se  portaient  à  merveille,  et  il  m*exhiba  des  regis- 
tres mortuaires  en  blanc.  A  la  bonne  heure,  lui  dis-je,  l<année 
suivante  me  dédommagera;  car  11  faudra  nécessairement  qu'on  y 
meure  à  douze  pour  cent,  autrement,  il  y  aurait  erreur  et  lésion. 
Je  repassai  en  effet,  six  mois  après,  ayant  senti  augmenter  mes 
besoins;  j'obtins  la  même  réponse,  et  les  actionnaires  semblaient 
s'être  donné  le  mot  pour  jouir  de  la  meilleure  santé.  Pour  le 
coup,  je  me  retirai  un  peu  piqué;  j'en  voulais  surtout  à  MM.  de 
Buiïbn  et  de  Parcieux,  que  je  regardais  comme  les  seuls  coupa- 
bles, et  comme  ayant  induit  en  erreur  Mr.  Lafarge,  sur  la  moyen- 
ne yroportionnélle  de  la  longévité  des  hommes,  et  sur  la  délicatesse 
de  leur  santé.  Cependant  j'étais  talonné  par  mille  besoins,  et 
j'avais  pour  mon  compte  la  mort  sur  les  lèvres.  C'était  bien  une 
espèce  de  consolation  pour  moi,  qui  suis  né  bon  et  sensible;  car» 
disais-je,  si  personne  ne  veut  mourir  pour  m^obliger,  je  mourrai 
moi-même,  et  cela  obligera  quelque  malheureuse  famUle  sur  qui 
retombera  mon  action.  J'ai  dit  que  j'avais  la  mort  sur  les  lèvres» 
mais  elle  ne  voulut  pas  aller  plus  loin;  je  restai  debout,  et  assez 
vivace:  cela  me  parut  d'autant  plus  étonnant,  que  je  ne  mangeais 
presque  point,  n'ayant  pas  l'occasion  de  diner  gratis,  et  n'étant 
affilié  à  aucune  société  épicurienne.  Il  ne  restait  presque  plus 
rien  dans  mon  domicile  qu'une  couchette  et  des  prospectus.  Je 
jugeai  qu'il  y  avait  là-dessous  quelque  chose  de  surnaturel,  mais 
ne  pouvant  deviner  ce  que  c'était,  le  désespoir  me  prit  un  matin; 
je  forraw  le  projet  de  me  jetter  par  la  fer  ?  :re,  qui  était  située  ai- 
vantageusement  à  cinquante  degrés  au-dessus  de  l*entresol.  Après 
avoir  fait  quelques  dispositions  testamentaires,  je  me  mis  en  train 
et  pris  mon  élan;  je  ne  languis  pas  beaucoup  en  l'air;  cependant 
j'eus  encore  le  tems  d'y  faire  quelques  réflexions  sur  les  tontines 
en  général,  et  sur  la  tontine  Lafarge  en  particulier;  je  sentis  par- 
faitement que  ma  vitesse  était  multipliée  par  ma  masse,  et  je  m^t- 
tendais  bien  à  arriver  sur  le  pavé  en  capitolade;  mais  voyez  u« 
peu  la  singularité  de.  ma  destinée;  au  moment  de  ma  chute,  une 
charrette  a  foin  passa  sous  mes  fenêtres;  je  tombai  dessui^  et  am 
lieu  de  me  faire  le  moindre  mal,  je  me  donnai  au  contnûre  uno 
secousse  agréable,  qui  me  remit  les  humeurs  en  équilibre  et  <|ui 
me  fit  un  bien  infini.  Cela  me  racconmioda  un  peu  avec  la  vie; 
ainsi  je  résolus  de  la  conserver,  quoiqu'ello  fiflt  à  cnar|re  â  plus  df - 
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cinquante  familles  honnêtes,  intéressées  comme  moi  a  la  mortaliu} 
humaine.  Je  me  mis  à  voyager  pour  ni'étourdir  sur  ma  situation, 
espérant  trouver,  du  moins,  À  mon  retour,  les  registres  de  la  ban- 
que en  meilleur  état,  d'autant  mieux  que  je  laissai  alors  mon  pays, 
(c'était  en  1703,)  dans  des  dispositions  assez  meurtrières.  Je  par- 
tis après  avoir  emprunté  uuelque  argent,  et  avoir  donné  pour  cau- 
tion mes  espérances  Ibien  légitimes.  Je  n'avais  d'autre  passeport 
que  mes  coupons  d'actionnaire.  Je  fus  arrêté  à  toutes  les  muni- 
cipalités de  ma  route;  mais  sur  la  simple  vue  de  mes  coupons,  on 
jugea  que  je  n^étais  pas  né  dans  la  classe  suspecte  des  riches;  on 
crut  que  je  n'avais  rien,  et  on  me  relâcha  partout. 

J'arrivai  à  Bordeaux,  où,  après  m'ùtre  reposé  un  instant,  j'allai 
m'informer  s'il  ne  partait  pas  quelque  vaisseau  pour  les  Antilles. 
On  me  dit  que  lu  frégate  VImpérissable  était  sur  le  point  de  faire 
voile  pour  St.  Domingue,  et  que  j'avais  une  heure  pour  faire  mes 
malles.  Je  n'en  pris  pas  tant»  et  je  fus  prêt  à  être  embarqué  sur 
le  champ.  Après  trois  jours  de  navigation  heureuse,  nous  fûmes 
accueillis  par  une  tempête  horrible,  qui  nous  mit  bientôt  dans  le 
plus  grand  danger,  h ImpérissaUe  avait  déjà  beaucoup  souffert 
dans  ses  autres  voyages,  et  ne  put  lutter  longtems  contre  la  tour- 
mente. Elle  finit  par  couler  à  fond,  et  par  périr  toute  entière — 
L^équipage  périt  aussi.  Seul,  je  m'accrochai,  comme  par  mira- 
cle, au  mat  de  misaine,  qui  flottait  au  gré  des  ondes  déjà  appai- 
sées.  Ensuite,  m*étant  saisi  d'une  longue  perche  qui  me  servit  de 
balancier,  je  me  iqis  à  me  promener,  tout  droit,  de  long  en  long, 
sur  ce  mât,  4  l'imitation  du  fameux  danseur  de  corde  Forioso. 

On  juge  des  réflexions  que  je  dus  faire  dans  cette  position  ex- 
traordinaire, au  milieu  de  l'immense  océan,  et  ne  devant  pas  es- 
pérer de  faire  une  promenade  bien  longue,  faute  de  nourriture,  et 
pouvant  perdre  l'équilibre  à  tout  moment,  malgré  le  secours  de 
mon  balancier.  Mais  quelle  fut  ma  surprise'  de  voir  arriver  de 
loin  un  petit  vaisseau.  Je  me  hâtai  de  faire  des  signaux  de  dé- 
tresse, et  d'arborer,  pour  ainsi  dire,  pavillon  d'actionnaire,  en  fai- 
sant brandir  en  l'air  mes  coupons  de  banque  et  mon  mouchoir  de 
poche.  Je  fus  donc  encore  miraculeusement  sauvé,  recueilli,  et 
emmené  sain  et  sauf  à  ma  destination,  ne  sachant  que  penser  et 
que  dire  d'une  aussi  incroyable  aventure. 

^■i.  ï)omingue  était,  au  moment  où  j'arrivai,  dans  l'étiàt  le  plus 
déplorable.  Je  me  fis  conduire  au  quartier  Jémërie,  où  je  devais 
•voir  quelques  colons  de  ma  connaissance.  Je  n'y  fus  pas  plutôt 
arrivé,  que  des  lî^ègres  furieux  et  révoltés  se  mirent  a  égorger  tous 
les  blancs,  sans  distinction  de  sexe  ni  d'âge.    J'étais  assurément 
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imirc  de  la  banque  Lafiirge  de  mourir  à  la  fleur  de  non  Age,  uni- 
quement parce  qu'il  nvuit  eu  le  malheur  de  nnitrcavcc  une  peau 
un  peu  plus  belle  nue  celle  d'un  Afrintln.  Je  n'cux  pu»  plutôt 
dit  ces  paroleH,  que  le  Nègre  prit  une  figure  riante  et  me  sauta  au 
cou,  pour  m'embrasscr  de  la  manière  la  pluit  aimable,  au  lieu  de 
m*cgorger  et  de  me  mettre  en  pièces.  Il  me  prit  dus  lors  sous  sa 
protection,  et  je  restai  seul  de  ma  coulvuff  daiu  lu  quartier  Jéré- 
mie,  avec  la  phis  parfaite  sécuritéi  '" 

Ennuyé  de  ce  séjour,  aussi  triste  que  Non  lium  ncmblait  l'annon- 
cer, je  profitai  du  premier  vaJNHoau  nul  partait  pour  la  France, 
songeant  que  j'avais  assc7,  voyagé.  J«  fus  bientôt  do  retour  à 
Bordeaux,  sans  avoir  éprouvé  le  moindre  acoidcnt.  Me  trouvarit 
au  spectacle  dans  cette  ville,  le  jour  du  mou  arrivé*»  j'eus  le  mal- 
heur de  marcher,  par  mégnrde,  Nur  It^  pied  d'un  Oascon  qui  était 
à  côté  de  moi.  Il  trouva  en  cela  ion  lionitotu'  tellement  compro- 
mis, qu'il  mè  dit  à  l'oreille  que  j'étaJM  un  lourdeau,  que  j'aurais  la 
bonté  de  le  suivre,  et  qu'il  allait  m'upprcndro  à  marcher.  Je  le 
suivis:  il  fut  convenu  que  nous  nouA  unfonccrions  l'un  ou  l'autre 
ime  épée  dans  le  corps  jusqu'il  ce  qus  mort  m'cmi  suivit:  arrivé  sur 
le  champ  de  bataille,  je  dis  à  mon  homme:  "  Mon  cher,  je  me 
bats  d  regret  contre  vous,  jd  vous  tuerai,  j'en  suis  «ûr,  les  action- 
naires de  la  banque  Lafarge  sont  heureux,  ot  J'ai  l'honneur  d'être 
un  des  actionnaires  de  cette  banque."  **  Kh  f  flu*»  de  commun^" 
me  répondit-il,  '^  cette  banque  avec  notre  afloire?  Il  n'^  a  pas 
d'actionnaire  qui  tienne;  allons,  en  garde  t"  Il  n*y  avait  rien  à  ré- 
pliquer, je  me  ipis  en  garde.  Je  u'avais  jomaU  manié  d'épée,  a^ 
yapt  passé  ma  vie  la  plume  d  la  mniii,  dans  lei  calculs  et  les  spé- 
culations. Je  n'eus  pas  plutôt  allongé  le  bras,  otie  mon  Gascon 
se  trouva  enfilé  jusqu'd  la  garde,  comme  si  ou  l'avait  enfilé  ex- 
près. Je  retirai  mon  épée  de  son  corps  avec  beaucoup  de  peine, 
et  11  tomba  mort  et  noyé  dan»  son  sang.  Cela  m'affecta  vivement, 
d'autant  mieux  qu'il  n'était  pas  actionnaire,  et  que  je  ne  gagnas 
absolument  rien  à  sa  mort.  Je  n'eus  rien  du  plus  pressé,  après 
cette  affaire,  que  d'arriver  à  Paria.  Mon  premier  soin,  comme 
on  peut  croire,  fut  de  me  présenter  d  lu  banque  où  j'avais  afiàire. 
J'avais,  en  entrant,  le  pressentiment  singulier  que  je  trouverais 
les  choses. tla;i3  l'état  ou  je  les  avai«  Uiiii^s.  On  me  dit  %n  effet 
qu'il  n'y  avait  rien  de  nouveau»  qu'on  un  était  désolé,  mais  que  les 
actionnaires  de  la  banque  avaient  touH  l'âme  chevillée  dans  le 
corps..  Cela  ne  m'étonne  point,  répondis-jc,  je  l'aurais  parie. — 
Vous  pouvez,  vous  flatter  d'avoir  une  banque  unique  dans  son  es- 
pèce, et  je  ne  voudrais  pas  pour  un  empire,  n'être  pas  couché  tout; 
de  mon  long  sur.  votre  grand  livre. 

Enfin,  après  des  réflexions  plus  profondes,  rentré  chez  moi,  il 
ne  me  fut  pas  difficile  de  reconnaître,  comme  oh  dit,  le  doigt  d« 
Dieu  dans  la  banque  Lafnrge,  et  do  voir  que  décidément  l'immor- 
tftlité  nous  était  accordée  eu  faveur  douoi  bonnes  actions .Ce 


■^'i, 
,i»iii 


Mm'  \ 


'■■  i'î 


162 


Dictionnaire  de  la  Folie  et  de  la  Raison. 


W:  ii 


(  l. 


\    ;  ,■ 

yr  ■ 

pi 

!'•¥ 

oui  fuit  bien  voir  qu*il  ne  fuut  jamais,  encore  une  fois,  négliger  do 
lire  les  urospcctus,  et  de  porter  son  argent  aux  diflcrents  particu- 
liers qui  funt  dus  ufiUires  de  finance.  F. 
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iques   désignent  tous  les  Européens  sous  le  nom  de  Francs. 
nuant  les  llussiens,  les  Autrichiens,  les  Anglais  ne  sont  pus 


Abus  de  mots. — Quelques  écrivains  donnent  souvent  aux  Algé- 
riens, aux  Maroquins^  et  à  tous  les  Musulmans  le  nom  de  Turcs^ 
2ui  ne  convient  qu'aux  peuples_de  la  Turquie. — Pareillement  le» 
isiatiqi         -  •  —         .  .  ,    -, 

Cepentl; 
Francs, 

Amour. — V  Amour  de  bon  Ton. 

Alfred,  à  genoux. — M'aimez-vous,  adorable  Léontine?...  Ré- 
pondez, de  gruce.  ...Tirez-moi  enfin  des  tourmens  affreux  où  me 
plonge  votre  cruel  silence.. ..Vous  savez  que  je  vous  chéris,  que 
je  vous  adore,  que  je  vous  idolâtre,  que  je  ne  respire  plus  que 

pour  vous....,  pour  vous  seule Mais,  parlez,  je  vous  en 

conjure. ..au  nom  deramoui*,  au  nom  de  tout  ce  qui  vous  est  cher, 
Ml  nom  de  vos  yeux  divins,  adorables...,  si  vous  ne  voulez  pas 
que  je  meure,  m'aimez- vous? 

Le'gntine. — Mais...,  Monsieur,  si  vous  en  êtes  digne.. .Oui..., 
je  vous  aimerai. ... 

Alfred— ^Oui!  O  aveu  digne  d'adoration!  O  moment  natal 
de  mon  bonheur!  O  divin  Oui!  O  bouche  pleine  de  charmes, 
qui  me  rendez  la  vie,  qui  me  mettez  dans  le  délire!. ..Oiseaux 
chantres  ailés  des  bocages,  chantez  mon  bonheur,  ma  joie,  mon 
ivresse,  mes  transports!... Allez  dire  d  l'univers  que  je  suis  heu- 
reux, que  je  suis  aimé,  que  je  suis  fou,  que  la  tète  me  tourne,  que 
je  suis  Roi,  que  je  suis  Dieu,  &c. — (Feu  de  paille,  qui  durera 
bien  deux  mois.) 

L^ Amour  JRustique, 

Colas. — Margot,  m'aimes-tu? 

Margot. — OuL 

Colas. — A  la  bonne  heure.  Tu  n*as  pas  à  foire  à  un  ingrat  ; 
viens-t'en  faire  écrire  nos  bancs. — (Feu  pacifique  et  bien  tempéré, 
qui  ne  s'éteindra  qu'avec  les  glaces  de  l'âge.) 

Anneau  d^Alliance. — C'est  souvent  l'intérêt  qui  le  donne  et  l'a- 
mour qui  le  reçoit.  Il  faut  le  dire  à  notre  honte,  dans  les  mari- 
ages d'intérêts,  et  ils  sont  nombreux,  la  vilenie  est  presque  tou- 
jours du  côté  de  l'homme.  Une  femme  cherche  moins  un  riche 
époux,  qu'un  amant  qu'elle  puisse  aimer.  Pourquoi  cela?  C'est 
que  la  plupart  du  temps,  lorsqu'un  homme  se  marie,  son  cœur 
est  usé  sur  l'amouTi  tandis  que  le  cœur  d'une  femme  est  encore 
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FjXfrait  des  admirables  secrets  de  Th.  Wecker. 

Quand  le  prêtre  a  conjoint  les  deux  époux,  le  mûri,  tout  frais 
béni,  donne  ù  sa  femme  l'anncuu  d'alliance,  pour  sceller  cette 
conjonction.  Ce  moment  est  du  plus  grand  intérêt  pour  les  fem- 
mes, et  mérite  toute  leur  attention.  Si  le  mari  arrête  l'anneau  à 
rentrée  du  doigt,  et  ne  passe  pus  la  seconde  jointure,  la  ftnnne 
sera  reine  et  maîtresse  de  tout  ce  qui  se  fera  dans  le  ménage.— 
Mais  lorsqu'un  homme  a  l'impolitesse  d'enfoncer  l'anneau  jus- 
qu'à l'orrigine  du  doigt,  et  de  le  fixer  lui-même  à  lu  pince  qu'il  doit 
occuper,  cet  homme  sera  le  souverain  seigneur  et  muitre  do 
tout  ce  qui  se  fera  chez  lui. 

Ainsi  les  demoiselles  2»/>n7{/trir  ont  soin  de  courber  le  doigt  an- 
nulaire, au  moment  où  elles  reçoivent  l'unncauconjugul,  de  façon 
au'i!  s'arrête  au  bout  du  doigt;  et  c'est  à  ce  petit  moyen  qu'elles 
oivent  le  plaisir  de  gouverner  encore  leur  mari,  qui  se  vante 
toutefois  de  conduire  sa  barque  tout  seul. 

Bien. — Il  y  a  autant  de  sentimens  que  de  personnes,  touchant 
le  souverain  bien',  car  chacun  le  trouve  dans  ce  qui  fait  l'objet  de 
ses  affections. — Eschine  le  plaça  dans  le  sommeil;  les  Espagnols, 
flegmatiques  et  paresseux  comme  lui,  ont  adopté  son  système,  du 
moins  en  pratique. — Ze'non  mit  le  souverain  bien  dans  les  coups 
de  poing  et  les  jeux  de  crocheteur:  la  populace  an^'uise  a  pensé 
comme  Zenon. — Epicure  plaça  le  souverùn  bien  dans  les  plaisirs: 
il  a  chez  les  Français  bon  nombre  de  partisans. — Aristole  enfin, 
qui  avait  de  l'a  me  cette  noble  idée  que  doit  s'en  faire  nn  sage, 
trouva  le  souverain  bien  dans  la  sagesse  et  la  vertu.. ..Il  a  peu  de 
sectateurs. 

L'orgueilleux  ne  soupire  qu'après  les  honneurs.  Tout  est  bien 
pour  l'avare,  s'il  se  voit  entourré  de  monceaux  d'or.  La  coquette 
ne  voit  de  souverain  bien  qu'une  foule  d'adorateurs  soumis.  Un 
homme  de  lettres  se  console  de  la  misère,  en  mâchant  du  lanriery 
comme  disait  Dufresny;  et  un  véritable  ami  de  la  patrie  est  heu- 
reux, au  sein  de  l'indigence,  s'il  voit  son  pays  florissant. 

Capitulation. — Une  fille  et  une  femme  attaquées  doivent  se  dé- 
fendre. Prises  de  force,  elles  doivent  se  tuer  comme  Lucrèce,  ou 
se  brûler  comme  Moscou. — Cette  maxime  est  un  peu  rude;  mais 
on  ne  capitule  point  avec  le  déshonneur. 

Comédie  Universelle. — Le  monde  en  est  le  théâtre,  et  les  hommes 
en  sont  les  acteurs.  Les  hozards  composent  la  pièce;  la  fortune 
distribue  les  rôles;  les  théologiens  gouvernent  les  machines,  et 
les  philosophes  sont  les  spectateurs:  L*homme  recherche  l'erreur, 
et  l'erreur  l'environne.  On  paie  à  la  porte  une  monnaie  qu'on  nom- 
me peine,  et  on  reçoit  en  échange  un  billet  marqué  inquiétude. — 
Les  riches  occupent  les  loges;  les  puissans  l'amphithéâtre;  le  par- 
terre est  pour  les  malheureux.  Les  femmes  portent  les  rafraî- 
chissemens  à  l'entour,  et  les  disgraciés  de  la  Fortune  mouchent 
ïés  chandelles.    Le  temps  tire  le  rideau.    La  comédie  commeac» 
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par  des  larmes  et  des  soupirs;  viennent  ensuite  les  projets  chimé- 
riques, et  les  folies  qui  composent  les  chœurs.  Les  insensés  ap- 
plaudissent, et  les  sages  sifflent  la  pièce.  On  voit  paraître  des  gé- 
ans,  qui  tout  d'un  coup  deviennent  pygmées,  et  des  nains  qui  gran- 
dissent imperceptiblement,  et  s'élèvent  à  une  liauteur  extraordi- 
naire. On  aperçoit  des  gens  d'esprit,  qui  retombent  en  enfance; 
des  savans  qui  n  ont  jamais  rien  appris;  des  politiques  qui  ne  sa- 
vent pas  gouverner  leur  maison,  et  qui  veulent  gouverner  l'état, 
dé  pieuses  figures  qui  prêchent  la  vertu  avec  un  cœur  tout  noir 
de  crimes  ;  de  petits  esprits  qui  font  les  athées  en  public,  qui  ont 
peur  des  revenans  quand  ils  sont  seuls,  et  qui  tremblent  au  bruit 
du  tonnerre.  On  entend  partout  des  cris  et  des  plaintes.  Le  sang 
eoule;  on  se  bat,  on  se  déchire,  on  vieillit  sans  avoir  trouvé  la 
paix  du  cœur;  et  la  mort  baisse  la  toile. 

Celui  qui  veut  se  divertir  de  ce  drame,  n'a  qu'à  se  mettre  dan& 
quelque  petit  coin,  d'où  il  puisse  commodément  voir  tout,  sans 
être  vu,  et  se  moquer  d'une  ext    .c^gance  qui  le  mérite  si  bien. 


ANECDOTES. 

La  Reine  Elisabeth  voyageait  souvent  dans  lies  difiërente» 

Ï)rovinces  de  l'Angleterre.  Un  jour  qu'elle  passait  par  Coventry, 
e  corps  municipal  vint  la  complimenter,  et  le  maire  finit  sa  lon- 
gue et  ennuyeuse  harangue  par  ces  mots:  "  Nous  n'avons  plus 
qu'une  grâce  ^  demander  à  V.  M.  c'est  qu'elle  veuille  bien  nous- 
permettre  de  la  conduire  jusqu'au  gibet".  (A  une  lieue  delà  ville.) 
Cette  princesse  revint  une  seconde  fois  dans  la  même  ville;  le 
knaire  se  haia  de  débiter  un  compliment  en  vers  préparé  depuis 
longtcms,  et  qui  commençait  ainsiî 

7f>,  mot  qf  Cmw.niry  Nous,  gens  de  Coventry 

Arc  y«7/  glad  to  &ee  Sommes  bien  aises  de  voir 

Yotir  TGjjal  majcsfi/.  Votre  royile  majesté. 

Good  lo]-d,  ho'joj'fdr yov.  le!    (hand  dieu!  que  vous  êtes  belle l 
La  Reine  l'interrompit,  en  répondant  sur  le  mCMue  ton: 
M^  royal  majcsty  Ma  royale  majesté 

Is  vay  gladto  see  Et  bien  aise  de  voir 

Ye,  men  of  Coroenity.  '    Vous,  gens  de  Coventry, 

Goodlordf  xohat fools youhc !  Grand  dieu!  que  vous  êtes  bêtes! 
On  raconte  du  maire  de  Coventry  un  auti*e  trait  qui  ne  fait  pas 
lionneur  au  génie  des  hiibitans  de  cette  ville.  Georges  I  aVait  ac- 
cordé une  î^omme  considérable  pour  rebâtir  leur  hôtel  de  ville. — 
Lorsque  le.bâruîient  fut  achevé,  on  mit  une  inscription  dans  la- 
quelle on  lisait  ces  mots:  Aniio  Domini,  Sfc,  Le  corps  munuçi- 
pal  s'assembla,  et  décida  qu'au  lieu  iVAnno  Doîntni,  11  fallait  met- 
tre Georgh  Doinim\  attendu  <jue  Li  Reine  Akne  était  morte,  et 
que  le  don  avait  été  fuit  par  Cîeorjge^.  ! 
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Le  Comte  de  Rochester  rencontrant  un  jour  Isaac  Bariiow, 
dit  aux  personnes  avec  lesquelles  il  se  trouvait:  Il  faut  que  je 
ni^muse  de  cet  original;  puis  s'approchant  de  lui:  Docteur,  s'é- 
cria-t-il,  je  me  prosterne  devant  vous  jusqu'aux  cordons  de  mes 
souliers. — Milord,  reprit  Barrow,  en  otant  son  chapeau,  je  me 
[irosterne  devant  vous  jusqu'à  terre. — Rochester  recommença  ses 
salutations,  en  disant:  Docteur,  je  suis  à  vous  jusqu'au  centre  de 
la  terre. — Milord,  je  suis  à  vous  jusqu'aux  antipodes.  Roches- 
ter  presqu*au  bout  de  son  rôle  s'écria:  Docteur,  je  suis  à  vous  jus- 
qu'au fond  deis  enfers — Milord,  reprit  Barrow,  je  vous  y  laisse; 
«?t,  en  disant  ces  mots,  il  s'en  alla. 

Quand  Goeuges  II  nomma  le  général  WoLr-E  pour  comman^. 
der  l'expédition  contre  Québec,  le  duc  de  Ncwtastle  représenta  à 
sa  Majesté  le  danger  de  cette  nomination,  attendu  que  Wolfe  n'é- 
tait pas  un  général,  mais  un  fou,  un  enragé.  "  Est-il  bien  vrai 
qu'il  tant  enragé,  demanda  le  roi?  Eh  bien  !  je  souhaite  qu'il  morde 
tous  mes  autres  généraux,  et  qu'il  leur  communique  sa  maladie.** 

Expliquez-moj  je  vous  prie,  dit  un  jour  Louis  XV  à  M.  de 
Vergennes,  la  ui-férence  qu'il  y  a  entre  un  whig  et  un  ton/  en 
Angleterre. — La  difterence  est  absolument  dans  le  nom,  reprit  le 
ministre:  les  torys  sont  whigs  quand  ils  ont  besoin  de  places;  et 
ies  whigs  sont  torys  quand  ils  les  ont  obtenues.  ., . .  t,:: , 

En  1764,  un  habitant  de  Londres,  nommé  J.  Boîïbi  liothhiè 
d'esprit  et  grand  amateur  de  là  déclamation,  prit  tellement  en  af- 
fection la  tragédie  de  Zaïre  de  Voltaire,  que  non  seulement  il 
l'apprit  toute  par  cœur,  mais  la  fit  traduire  en  anglais  par  un  des 
meilleurs  poètes  de  Londres.  Il  mit  tout  en  œuvre  pour  faire 
représenter  cette  traduction  au  théâtre  de  Drury-lane;  les  direc- 
teurs s*y  refusèrent,  et  pendant  deux  ans,  M.  Bond  les  sollicita  eh 
vain  de  se  rendre  à  ses  désirs.  Enfin,  voyant  qu'il  n'en  pouvait 
rien  obtenir,  il  prit  le  parti  de  représenter  lui-même,  avec  quel- 
ques autres  amateurs,  sa  pièce  favorite. 

il  y  a  dans  le  quartier  de  Westminister,  une  grande  salle  où 
l'on  donne  ordinairement  des  concerts  publics.  M.  Bond  la  loue 
pour  une  seule  soirée  aussi  cher  qu'elle  était  louée  pour  l'année 
entière  ;  il  distribue  les  rôles  à  ses  amis  et  réserve  pour  lui  celui  de 
Liisignan  qu'il  croit  plus  conyeiiable  à  son  3ge  que  tout  autre;  il 
avait  alors  plus  de  soixante  ans.  Le  jour  pris  pour  la  représen- 
tation, la  salle  fut  remplie  de  spectateurs  qui  payèrent  tout  ce  qu'oii 
leur  demanda  pourvoir  cette  nouveauté.  La  pièce  commença, et 
tout  le  monde  applaudit  aux  talens  des  acteurs  autant  qu'aux 
beautés  de  la  pièce.  Lusignan  paraît,  les  apphiudissemens  riedoU- 
blcnt;  son  imagination  s'enflamme,  il  se  ci*oit  dans  le  palais  du  sou- 
dan;  son  âme  identifiée  avec  celle  de  Lusignatif  se  livre  toute  en- 
tière aux  sentim«nB  de  la  religion  «t  de  la  paternité.    La  vue  de 
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Zaïre  lui  donne  une  telle  émotion,  que  son  corpn,  tfep  fiilble,  m 
peut  soutenir  tant  d'agitation;  ses  forces  l<al)tvi>doiin@itt;  11  tombe 
sans  connaissance;  on  applaudit  beaucoup.  L'évanouiiiâmcint 
qu'on  ne  croit  qu'imité,  paraissait  si  naturd»  qu'on  fie  pouvait  trop 
atlmirer  la  supériorité  du  talent  de  l'acteur  »f  r@ndfy  la  nature.'^ 
Cependant  la  longueur  de  cette  situation  aomm@nçant  il  fatiguer, 
Châtillon,  Nérestariy  Zaïre  elle-même  ttVOl'tir§nt  M.  Bond  qiTll  é- 
tait  tems  d'jr  mettre  fin  :  il  ouvre  les  yeux,  mail  leg  fermant  pres- 
qu'aussitôt,  il  tombe  dans  son  fauteuil  sans  prononeêf  un@  parole, 
étend  l^s  bras  Comme  ppur  embross^F  Naïr^t  @t  6§  fflOUVement  fut 
le  dernier  de  sa  vie.     /"^  .  7    '  ^lû^'";  T  s:     i      ' 

M.  PiTT,  père  du  dernier  ministre  de  ce  nonij  @t  1§  Duc  de 
Newcastle,  Président  de  l'Amirauté,  étalent  d'un  flviii  opposé 
sur  la  sortie  d'une  flotte.  Le  premier,  retenu  an  lit  par  Ift  goutte, 
se  trouvait  obligé  de  recevoir  ceux  qui  avalent  à  lui  parler,  dans 
une  chambre  à  deux  lits  où  il  ne  pouvait  souA'lr  di  feu.  Le  Duc 
de  Newcastle,  qui  était  très  frileux,  vint  le  voir.  A  peine  fut-il 
entré,  qu'il  s'écria  tout  grelottant  de  froid  î  Comment,  vous  n'a- 
vez point  de  feu  !  Non,  répondit  M.  Pitt,  je  ne  puis  le  supporter 
quand  j'ai  la  goutte.  Le  Duc,  obligé  d'en  passer  par  là,  s'osuit  A 
côté  du  malade,  enveloppé  dans  son  manteau,  et  eommença  il  en- 
trer en  matière;  mais  ne  pouvant  résister  plus  longtems  k  la  ri- 
gueur de  la  saison;  permettez,  lui  dit-il,  que  je  me  mette  k  l'abri 
du  froid,  dans  le  lit  qui  est  à  côté  du  vôtre;  et  aussitôt,  sans  quit- 
ter son  manteau,  il  s'enfonça  dans  le  Ut  de  Lody  È«ther  Pitt,  et 
continua  la  conversation  au  sujet  de  cette  flotte  qu'il  n'était  pas 
d'avis  d'envoyer  en  mer.  Tous  deux  s'agitèrent  ftvee  chaleur. — 
Je  veux  absolument  que  la  flotte  parte,  d^ait  M.  Pitt,  en  accom- 
pagnant ses  paroles  des  gesticulations  les  plus  vives.  Cela  est 
impossible,  elle  périra,  répliquait  le  Duc,  en  faisant  fflllli  contor- 
sions. Le  chevalier  Charles  Freoeiiick,  arrivent  Id-déssus,  les 
trouva  dans  cette  posture  ridicule,  et  II  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à  garder  son  sérieux,  en  voyant  les  deux  ministres  d'état 
délibérer  sur  un  obpet  aussi  important,  dans  une  i^tuation  si  nou- 
velle et  si  partieuliere. 

'■■:-' ;;^-''-^;V    /v',:'.:;-  '-,.■■:■",;  '^  ' .-•>■•. 

M.  Sharp,  fechîrur^en,  ayant  étd  appelle  ehes  un  lord,  pour 
une  blessure  trop  légère,  envoya  néanmoins  nm  domestique  che» 
lui,  en  toute  hâte,  pour  y  prendre  un  tonique  convenable.  Le 
soi-disant  malade,  effrayé  de  cette  précipitation  devint  pâle,  et  dé- 
manda au  chirurgien,  avec  anxiété,  s'il  y  avait  quelque  oanger  dans 
son  cas.  "  Oui,  milord,  répondit  le  chirurgien;  si  ce  garçon  nç 
court  pas  à  toutes  jambes,  il  y  a  â  craindre....— Quoi  donc?-— < 
Que  la  blessur»  b«  soit  guérie  avant  qu'U  lolt  d<j  reWur*" 


I?t 


ZK 


/iJ' 


Cel 


<]ue 
chri 
leui 


j.  '\K 


w  -^ 


'i^HitUt 


►'•,:''4-a 


I  .  Bibliothèque  Canadienne. 


Tome  IL 


MAI,  1826. 


Numéro  6. 


{li  Due  dd 
vin  opposé 

lu  goutte, 
Aflëf,  dans 
I.  Là  Duc 
peiné  fut-Il 
t)  vous  n*a- 
I  «uppoftcr 
là)  s'ttsHU  Â 
n@nçti  k  ein- 
ëffîs  à  la  ri- 
etté  à  l'abri 
U  tiano  quit- 
Èhef  Pitt,  et 

n'était  pas 
e  ehalêur. — 
ti  en  accom- 
}•  Cela  est 
niUi  contor- 
Udêiïius,  les 
m  peines  du 
itHtres  d'état 
ation  si  nou- 

I    fnv>r'  '/  '. 

n  lofd,  pour 
lestique  ches 
enable.    Le 

J)âley  et  dé* 
anger  dans 
3e  garçon  nç 
loi  donc? — • 


I» 


ir 


HISTOIRE  DU  CANADA. 

ï*ouil  revenir  aux  affaires  générales  de  la  colonie,  l'assurance 
î^u^avaient  eue  les  Iroquois  de  paraître  en  armes  à  la  vue  des  Trois- 
Rivières,  et  l'audace  avec  laquelle  ils  avaient  insulté  le  gouver- 
neur, lui  firent  comprendre  qu'il  ne  devait  rien  négliger  pour  se 
précautionner  contre  la  surprise,  et  pour  se  mettre  en  état  d© 
soutenir  les  efforts  d'une  nation  qui  ne  ménageait  plus  rien,  et 
qui  paraissait  déterminée  d  employer  également  la  ruse  et  la  force^ 
pour  donner  la  loi  à  tout  le  pays;  d'autant  plus  que  si  les  Hol- 
landais de  la  Nouvelle  Belgique  ne  se  déclaraient  pas  encore  ou- 
vertement en  sa  faveur,  il  n'y  avait  pas  à  douter  qu'ils  ne  lui  four- 
nissent des  secours  de  plus  d'une  espèce. 

La  résolution  fut  donc  prise  de  bêtir  un  fort  â  l'entrée  de  la 
Rivière  qui  portait  alors  leur  nom,  et  qui  fut  ensuite  nommée 
Rivière  de  Richelieu  et  de  Sorel,  comme.on  l'a  dit  plus  haut.—* 
Ce  fort  fut  achevé  en  peu  de  tems,  quoique  pussent  faire  pour  s'jr 
opposer  sept  cents  Iroquois,  qui  vinrent  fondre  sur  les  travailleurs, 
lorsqu'on  s'y  attendait  le  moms,  mais  qui  furent  repoussés  avec 
perte.  On  donna  à  ce  fort  le  nom  de  Richdieti,  qu'on  commen» 
çait  à  faire  porter  â  la  rivière,  et  l'on  y  mit  une  assez  bonne  gar- 
nison. Charlevoix  pense,  avec  beaucoup  d'apparence  de  raison» 
que  si  la  Compagnie  du  Canada  eût  voulu  faire  une  pareille  dé- 
pense pour  le  pays  des  Hurons,  elle  aurait  épargné  bien  des  maux 
à  ces  sauvages,  et  conséquemment  â  toute  la  colonie,  sur  laquelle 
retomba  bientôt  le  contrecoup  des  malheurs  qui  acca'ulèrent  cette 
nation,  les  années  suivantes.  L'occasion  était  d'autant  plus  favo-^ 
rable  pour  opposer  de  ce  côté-là  une  forte  barrière  aux  Iroquois, 
que  la  plupart  des  Hurons  se  montraient  disposés  à  embrasser  le 
christianisme,  par  suite  de  la  conversion  et  du  baptême  d'un  de 
leurs  principaux  chefs,  nommé  Ahasista^i. 

A  peu  près  dans  It  même  tems,  quelques  jésuites  reçurent 
une  députation  de  la  part  des ,  Saulteurs,  qui  les  invitaient  à  se 
transporter  chez  eux.  Ces  sauvages  occupaient  alors  les  envi- 
rons d'un  rapide  qui  se  trouve  au  milieu  du  canal  par  où  le  lac 
Supérieur  se  décharge  dans  le  lac  Huron,  et  que  l*on  a  nommé 
le  Satdi  de  Sic  Marie,  dk>Û  est  venu  a  ces  sauvages,  qui  sont  unç 
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tribu  algonquine,  et  dont  le  vrai  nom  est  long  et  diiTicile  à  pro- 
noncer, celui  de  Saulteurs.  Les  missionnaires  furent  bien  aises 
de  trouver  ainsi  l'occasion  de  connaître  les  pays  situés  au-delà  du 
lac  Huron,  qu'aucun  d'eux  n'avait  encore  traversé.  Les  PP. 
L  JoGUES  et  C.  Raimbaut  accompagnèrent  les  députés  des  Saul- 
teurs: ils  furent  bien  reçus  de  ces  sauvages;  mais  ayant  été  rap- 
pelles lorsqu'ils  commençaient  à  les  instruire,  ils  n'y  purent  pas 
faire  alors  de  néophytes;  et  lorsque,  quelques  années  après,  on  re- 
tourna chez  ces  sauvages,  on  ne  les  trouva  plus  dans  les  mêmes 
dispositions. 

Cependant  les  Iroquois  assurés  d'être  soutenus  des  Hollandais 
de  Manhattey  qui  leur  fournissaient  déjà  des  armes  et  des  mu- 
nitions, et  à  qui  ils  vendaient  les  pelleteries  qu'ils  enlevaient  aux 
alliés  des  Français,  continuaient  leurs  courses  et  leurs  brigan- 
dages. Les  rivières  et  les  lacs  étaient  infestés  de  leurs  partis,  et 
le  commerce  ne  pouvait  plus  se  faire  sans  les  plus  grands  risques. 
Le  chevalier  de  Montmagny  en  fit  ses  plaintes  au  gouverneur  de 
la  Nouvelle  Belgique,  lequel  se  contenta  de  faire  une  réponse 
h(Hinête,  mais  fort  vague,  et  ne  changea  rien  â  sa  conduite;  on  le 
soupçonna  même,  ou  du  moins  ceux  qui  étaient  sous  ses  ordres, 
d'animer  les  Iroquois  contre  les  Français,  quoiqu'on  fût  convenu 
que  les  alliés  des  deux  nations  ne  feraient  aucune  hostilité  sur  lé;i 
deux  colonies,  et  que  les  Français  eussent  observé  religieusement 
cette  convention. 

Il  est  vrai  que  leurs  alliés  n'étaient  ni  en  état  ni  en  humeur 
d'inquiéter  les  Hollandais:  bien  loin  de  chercher  à  se  faire  de 
nouveaux  ennemis,  à  peine  songeaient-ils  à  se  défendre  des  Iro- 
quois. Les  Hurons  surtout,  soit  par  indolence,  soit  par  la  crainte 
d'irriter  un  ennemi  qui  avait  pris  sur  eux  une  supériorité  qu'ils 
ne  pouvaient  plus  se  dissimuler,  soit  enfin  qu'ils  ne  fussent  pas 
encore  persuadés  que  les  Iroquois  en  voulussent  à  toute  la  nation, 
laissaient  désoler  leurs  frontières,  sans  prendre  aucune  mesure, 
pour  éteindre  un  incendie  qui  les  environnait  de  toutes  parts. — 
Ces  pertes,  qui  paraissaient  les  inquiéter  si  peq,  les  affaiblirent  à 
la  fin  de  telle  sorte,  que  la  terreur  se  répandit  dans  toutes  les 
bourgades,  et  que  quand  l'ennemi  ne  jugea  plus  à  propros  de  cou- 
vrir d'aucun  prétexte  son  véritable  dessein,  il  trouva,  comme  il 
Pavait  prévu,  un  peuple  effrayé,  et  presque  incapable  de  faire  la 
moindre  résistance.  Il  arriva  de  là,  continue  Charlavoix,  qu'à 
peine  l'Eglise  huronne,  cultivée  avec  tant  de  fatigues,  commen- 
çait à  produire  des  fruits  de  salut,  que  ses  pasteurs  furent  frappés, 
et  le  troupeau,  non  seulement  dispersé»  mais  même  presqu'entiè- 
rement  détruit. 

Le  P.  Jogues,  dont  nous  venons  de  parler,  fut  le  premier  sur 
qui  l'orage  tomba.  Descendu  à  Québec,  sur  l'ordre  qu'il  en  a- 
\ait  reçu,  il  en  repartit  le  1er.  Août  1642,  pour  le  pays  des  Hu- 
x«ns,  avec  treize  canots  bien  armés;  et  conduits  par  de  braves 
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gens.  La  force  de  cette  escorte  fut  probablement  ce  qui  causa 
i>on  malUeur,  par  Texcessive  confiance  qu  elle  inspira  à  eeux  qui 
}a  composaient.  Le  lendemain  de  leur  départ,  à  la  pointe  du  jour, 
comme  ils  se  disposaient  à  se  rembarquer,  ils  apperçurent  des 
traces  d'Iroquois  sur  les  bord,  du  fleuve;  mais  ils  méprisèrent  un 
ennemi  auquel  ils  se  croyaient  fort  supérieurs  en  nombre,  et  pour- 
siuvirent  leur  chemin,  sans  prendre  aucune  précaution  contre  la 
surprise..  Aussi  furent-ils  les  dupes  d'une  sécurité  si  peu  par- 
dqnnablet  Les  Iroquois  étaient  au  nombre  de  soixante-dix:  les 
uns  s'étaient  mis  en  ambuf  cade  derrière  des  buissons  qui  cou- 
vraient une  pointe  que  les  voyageurs  étaient  obligés  de  ranger  de 
fort  près;  les  autres  avaient  travei'sé  le  âeuve,  et  s'étaient  cachés 
dans  les  bois. 

Dès  que  les  Hurons  furent  à  portée  des  premiers,  une  décharge 
de  fusils,  faite  avec  beaucoup  d'ordre,  en  blessa  plusieurs  et  perça 
tous  les  canots..  Quelques  uns  des  plus  alertes  sautèrent  promp- 
tement  à  terre,  et  furent  assez  }ieureux  pour  se  sauver;  les  plus 
braves,  soutenus  par  trois  ou  quatre  Français  qui  accompagnaient  - 
le  P.  Jogues,  se  défendirent  pendant  quelque  tems  dans  leurs  ca- 
nots; mais  comme  Ueau  y  entrait,  et  qu'il  ne  restait  plus  aucune 
voie  de  salut,  ils  furent  enfin  obligés  de  se  rendre,  à  la  réserve 
d'un  petit  nombre  qui  échappèrent  encore,,  dons  lu  confusion  où 
leur  résistance  avait  mis  les  Iroquois. , 

Il  n'avait  tenu  qu'au  P.  Jogues  de  suivre  les  premiers  qui  a- 
vaient  fui,  et  qui  avaient  même  fait  tout  ce  qu'ils  avaient  pu  pour 
l'y  engagen  II  leur  avait  dit  que  pour  eux,  ils  faisaient  bien  de 
se  sauver,,  mais  que  pour  lui,  il  ne  lui  convenait  point  d'abandon- 
ner  des  chrétiens  qu'il  regardait  comme  ses  enîans^  lorsqu'ils  a- 
vaient  le  plus  besoin  de  son  assistance^  Un  Français,  nommé 
Guillaume  Couture,  qui  s'était  enfui  dès  le  commencement  du 
combat,  voyant  que  le  P.  Jogues,  au  lieu  de  suivre  son-exemple, 
se  sacrifiait  volontairement,  eut  honte  de  sa  conduite,  et  revint 
de  lui-4neme  se  mettre  entre  les  mains  des  vainqueurs,  sans  faire 
réflexion  que  sa  captivité  ne  pouvait  être,  d'aucune  utilité  au  mis- 
iiionnaire.  Cet  homme  souffrit  des  tourmens  affreuxi  ainsi  qu'un 
autre  français  nommé  René  Goupil,  qui  futenfiarais  à-mort,  ainsi 
que  la  plupart  des  prisonniers  hurons;  et  le  P.  Jogues  n'échappa, 
cette  fois,  tout  mutilé,  que  par  un  concours  de  circonstances  ex- 
traordinairesy  et  surtout  par  l'humanité  et  la  générosité  du  com- 
mandant de  Manhatte. 

Peu  après  la  rencontre  dont  on  vient  de  parïer,  un  parti  de  cent 
Iroquois  parut  devant  le  fort  de  Richelieu.  M.  de  Montmagny, 
qui  y  était  monté,  en  tua  plusieurs,  et  contraignit  les  autres  de  se 
retirer  .fort  en  désordre.  Mais  bientôt  on  ne  reçut  plus  que  des 
nouvelles  désastreuses  du  pays  des  Hurons.  Les  Iroquois  y  dé- 
truisaient par  le  feu  des  bourgades  entières  et  en  massacraient 
tous  les  h{ibitans;  et  le  gouvçiiiieur  général  n'était  nullement  ^ 
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état  d'envoyer  à  ses  alliés  les  secours  dont  ils  siurnient  eu  i>esoin. 
Les  missionnaires  mêmes  ne  recevaient  plus  depuis  lon^ems  les 
choses  qui  leur  étaient  les  plus  nécessaires.  Leur  nombre  était 
diminué  par  la  captivité  du  P.  Jogues,  et  la  mort  du  P.  Davost; 
mais  le  supérieur  général  n'osait  proposer  à  personne  une  mission 
devenue  si  périlleuse.  Le  P.  F.  J.  Bkessani^  jésuite  romain,  in- 
formé de  l'embarras  où  était  son  supérieur,  s'offrit  d'accon>pa- 
gner  quelques  Hurons  qui  étaient;  descendus  pendant  l'hiver  à 
Québec,  pour  s'y  procurer  les  choses  dont  leurs  missionnaires  a- 
valent  besoin.  Son  offre  fut  acceptée,  et  il  s'embarqua  vers  la. 
un  d'Avril  1644,  avec  un  jeune  Français  et  six  Hurons,  dans  trois 
canots.  Ils  furent  rencontrés  à  l'entrée  du  lac  St.  Pierre  par  un 
parti  d'Iroquois,  par  lequel  ils  furent  tous  ou  tués  ou  faits  prison- 
niers. Le  P.  Bressani  eut  à  endurer  toutes  les  cruautés  qu'on 
avait  fait  souffrir  au  P.  Jogues,  et  ne  fut  délivré,  comme  ce  der- 
nier, que  par  r^ntremisQ  d^s  Hollatidais,  4  qui  tes  sauvages  le 
vendirent.      :■"  ,:•*!«  %w>-.<  -^  -.i-'i,  '«f  .v--  ,-;i,  !?!«•!.-..  ■:  ^  / 

Cependant  quelque  déterminés  que  parussent  être  les  Iroquoîs 
de  pousser  la  guerre  à  toute  outrai)ce  contre  les  Français  et  leurs 
alliés,  ils  ne  laissaient  pas  de  montrer  de  tems  en  tems  quelque, 
inclination  à  la  psiix.  M.  de  Mpntmagny  la  désirait  avec  ardeur» 
et  parce  qu'il  ne  se  voyait  pas  en  état  de  soutenir  la  guerre,  et  par-; 
ce  qu'en  la  faisant  même  avec  avantage,  il  n'y  avait  rien  à  gagner. 
S'il  lui  avait  été  du  moins  possible  de  cacher  sa  faiblesse  aux  en- 
nemis, il  aurait  pu  profiter  de  quelque  heureuse  conjoncture,  pour 
faire  un  accommodement  qui  sauvât  l'honneur  de  la  nation;  mais 
cette  ressource  lui  manquait,  et  Icsf  Iroquois  en  vinrent  jusqu'à  se 
vanter  hautement  qu'ils  obligeraient  bientôt  les  Français  à  repas- 
ser la  mer.  Ainsi  to;qt  convaincu  qu'il  était  que  te  m<^en  de  dés- 
armer ces  barbares  n'était  pas  de  les  rechercher,  il  ne  se  trou- 
va jamais  en  situation  de  le  prendre  avec  eux  sur  le  ton  qui  seul 
aurait  pu  les  contenir  dans  une  exacte  neutralité.  Réduit  à  iaire 
des  démarches  peu  séantes  à  son  caractère,  il  cherchait  du  moins 
à  les  couvrir  de  quelque  prétexte  honnête,  et  au  hazard  d'être  la. 
dupe  des  avancés  feintes  d'un  ennemi  aussi  rusé  que  féroce,  il  fai- 
sait semblant  de  les  croire  sincères,  dans  la  vue  d'en  >,Irer  parti, 
soit  pour  procurer  la  liberté  à  quelque  captif,  soit  pour  faire  pas- 
ser plus  librement  quelque  convoi,  et  ne  -«as  voir  ruiner  entière- 
ment le  commerce;  soJt  enfin  pour  gagner  du,  tems  et  pouvoir 
respirer  un  peu. 

QuelqiK  tems  après  la  piîse  du  P.  Bressani,  M.  de  Chompflours 
ayant  mandé  au  gouverneur  général  que  des  Hurons  et  ces  Al- 
gonquins étaient  arrivés  à  son  }x>ste,  avec  trois  prisonniers  iro- 
quois, celui-ci  monta  aux  Trois-Rivières,  fit  assembler  les  princi- 
paux des  deux  tribus,  et  leur  dit  que  s'ils  voulaient  lui  laisser  la 
disposition  de  leurs  prisonniers,  il  espérait  pouvoir  s'en  servir 
pour  établir  une  poix  durable  entr'eux  et  les  Iroquois,    •     
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Il  leur  fit  voir  ensuite  les  marchandises  dont  il  no  proposait  de 
payer  la  complaisance  qu'ils  auraient  pour  lui;  et  il  ajouta  (pie 
pour  ne  pas  s'exposer  à  être  trompé  par  leurn  cnm'mlH  cotnmuns» 
ii  ne  renverrait  d'abord  qu'un  de  ces  prisoiniici'H;  (jti'il  ferait  a- 
vertir  en  même  tems  Içs  cantons,  cjue  s'ils  voulaient  Miiiivcr  lu  vie 
aux  deux  autres,  il  fallait  qu'ils  leur  envoyansiMit  des  <lépuf/'H  char- 
gés de  pleins  pouvoirs  pour  traiter  d'un  accomnioduniont  <[ui  ré- 
tablît la  tranquillité  daiils  Iç  pays. 

Quand  il  eut  cessé  déparier,  un  capitaine  nlgonqtiin  se  luvn,  et 
prenant  par  la  main  le  prisonnier  de  sa  nation,  lo  hii  préHctUii,  en 
disant  qu'il  ne  pouvait  rien  refusser  à  son  père;  nue  s'il  acceptait 
ses  présois,  ils  serviraient  uniquement  à  essuyer- Icu  larmes  tl'tine 
famille  où  ce  prisonnier  deyait  remplacer  un  mort;  qu'au  reste, 
il  «lésirait  la  paix,  quoiqu'elle  lui  parût  difficile  i\  conclure. 

Le  gouverneur  se  tourna  ensuite  vers  les  Hurons  pour  connaî- 
tre leur  réponse;  mais  l'un  d*eux  prenant  la  parole:  •♦Ma  bour- 
gade, dit-il,  m'a  vu  sortir  guerrier;  je  n'y  rcntriTui  pne  marchand. 
Que  me  font  tçs  étoffes  et  tes  chaudières?  Est-ce  pour  trafiquer 
que  nous  avons  pris  les  armes  et  que  nous  nous  sommes,  mis  en; 
campagne  ?  Si  tu  as  tant  d'envie  de  nos  prisonniers,  tu  peux  l*s 
prendre,  j'en  saurai  bien  faire  d'autres;  et  si  je  meurs  en  le  fai-« 
sant,  ceux  de  mon  village  diront:    C\st  Onontnio  qui  l*a  tué.'*' 

Ce  discours,  aussi  éloquent  que  laconique,  embarrassait  le  goo*». 
verneur,  quand  un  autre  chef  huron  se  leva,  et  parla  de  la  sorte: 

*«Ononthio,  ne  t'irrite  pas  des  paroles  de  mon  frère:  songe 
qu'en  te  cédant  les  prisonniers  que  tu  dcmandt^s,  nous  perdrions 
notre  honneur.  Il  n'y  a  pas  un  seul  ancien  pnrnii  nous;  jeunes 
comme  nous  sommes,  nous  ne  sommes  p£»«  miiîtres  de  nos  acti- 
ons. Si  au  lieu  de  rentrer  chez  nous  nvoc  dus  cuptiCn,  nous  y  ren- 
trions avec  des  marchandises,  la  honto  nous  nccubleruit.  Toi- 
Wiême,  que  dirais-tu  de  tes  soldats,  s'ils  revenuiont  Un  combat  en 
^quippage  de  marchands?  i  •  "^    ' 

"Nos  frères,  les  Algonquins,  ont  pu  le  faire;  co  sont  des  anci- 
ens. Mais  nous,  qui  avons  notre  gloire  à  soutenir,  nous  ne  pou- 
vons qu'attendre  la  décision  de  nos  vieillards.  Sans  doute,  ils 
t'accorderont  les  prisonniers,  et  nous-mêmes  sonnnes  déjà  entrés 
dans  tes  vues,  puisque  nous  ne  leur  avons  fuit  HUCiin  mal. 

*'  Nous  avons  encore  un  motif  de  garder  ces  prisonniers  avec 
nous:  le  fleuve  est  couvert  d'ennemis:  si  nous  en  rencontrons  de 
plus  forts  que  nous,  tes  présens  ne  feront  que  nous  embarrasser 
et  animer  nos  adversaires  au  combat,  pour  j)roiiter  de  tios  dépouil- 
les. Si  au  contraire,  ils  voient  parmi  nous  <|iiei<iucs  uns  de  leurss 
frères,  qui  leur  témoignent  que  noua  désirons  la  paix,  qu'Onon- 
thio  veut  être  le  père  de  toutes  ses  nations,  qu'il  ne  peut  plus  souf- 
frir que  ses  enfans,  qu'il  porte  tous  également  dans  son  sein,  con- 
tinuent à  s'entre-déchirer;  les  armes  leur  tomberont  des  mains, 
Ros  prisonniers  qou»  sauveront  Ift  vie^  et  ib  travailleront  bien  plus 
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«fficnceineftt  «  la  paix,  que  si  l'on  se  hâtait  de  leur  rendre  la  li- 
berté".  ,   -,  î  .      ,'        . 

Le  gouverneur  n'eut  rien  à  répliquer  à  un  discours  si  mesuré 
«t  si  VuilLcieux.  Il  trouvait  munie  un  grand  avantage  à  laisser  faire 
nux  Hurons  les  premières  avances  pour  la  paix.  Il  répondit  donc 
«  celui  qui  vepf^t  de  lui  parler  avec  tant  4e  sagesse,  qu'il  approu> 
vait  fort  ses  maisons,  et  qu'«}>rès  tout  la  paix  était  beaucoup  plu» 
leur  afiaire  que  la  sienne.  Cependant,  ayant  su  que  le  P.  Bru- 
l)euf  voulait  profiter  de  cette  occasion  pour  retourner  à  son  église^ 
pour  les  besoins  de  laquelle  il  était  descendu  à  Québec,  et  où-  il 
menait  deux  nouveaux  missionnaires,  il  jugea  à  propos,  pour  ne 
les  point  laisser  exposés  aux  malheurs  arrivés  aux  PP.  Jogues  et 
B^essani,  de  leur  donner  une  escorte  capable  de  les  garantir  de 
tQUte  insulte.. 

Il  firent  en  effet  le  voyage  sans  aucun  accident,  et  à  leur  arri> 
.  vée  aux  Ilurons,  il  fut  résolu  dans  un  grand  consQJJ,  de  renvoyer 
]£s  deux  prisonniers  iroquois  à  M.  de  Montmagny.^  Ce  gouver- 
neur avait  déJ9  donné  la  liberté  à  celui  que  les  Algonquins  lui  a- 
valent  remis,  et  les  cantons»  pour  montrer  combien  il»  étaient 
disposés  à  la  paix,  lui  avaient  renvoyé  Couture,  ce  Français  qui 
s'était  laissé  prendre  avec  le  P.  Jogues,  Il  avait  été  accompagné 
du  même  prisonnier  iroquois  renvoyé  par  M.  de  Montmagny,  et 
de  députés  munis  de  pleins  pouvoirjs  tels  que  le  gouverneur-géné- 
ral les  avait  demandés.. 

Aussitôt  qu'on  eût  appris  l'arrivée  des  uns  et  des  autres  aux. 
Trois-Rivières,  M.  de  iVlontmagny  s'y  rendit,  et  après  les  avoir 
bien  régalés,  il  leur  marqua  le  jour  auqpel  il  leur  donnerait  audi- 
ence. Ce  jour  venu,  le  gouverjieur  parut  dans  la  place  du  fort 
des  Trois- flivièros  qu'il  avait  fait  couvrir  de  voiles  de  barques,  et 
s'assit  dans  un  fauteuil,  ayant  à  sçrf  côtés,  M.  de.  ChumpHours  et 
.  Je  P.  yimond,.et  sur  les  ailes  plusieurs  ojfiBicierii  et  les  principaux 
babitans  de  la  colonie.  Les  députés  iroquois,.  au  nombre  de  cinq, 
s'assirent  à  ses  piods,  sur  une  natte.  Il  choisirent  cette  place  pour 
marquer  plus  de  respect  à  OnontUio  qu'ils .  u'aiîpeilèrent  j[a,ma4s 
autrement  que  leur  père.  ,  .. ,; 

Les  Algonquins,  les  Monta  gn  ai  s,  les  Attikamègues,  et  quelque^ 
autres,  sauvages  de  la  même  langue,  étaient  vis-à-vis;  les  Huroqs 
demeurèrent  mêlés  avec  les  Français.  Tout  le  milieu  de  la  place 
était  vide,  afin  qu'on  pût  faire  les  évolutions  nécessaires;  car  chez 
les  sauvages,  ces  audiences  sont  des  espèces  de  comédies,  où  l'om 
exprime  par  des  gestes  bisarres  des  choses  souvent  très  sensées, 
et  où  la  bouffonnerie  des  contorsions  couvre  le  sérieux  de  la  chose. 

Les  Iroquois  avaient  apporté  dix-sept  colliers,  qui  étaient  au- 
tant  de  paroles,  c'est  à  dire  de  propositions  qu'ils  avaient  à  faire, 
l'our  les  exposer  à  la  vue  de  tout  le  monde,  ils  firent  planter,  deux 
piquets  et  tendre  une  corde  de  traverse  sur  laquelle,  ils  les  sus- 
pendirent.   Qufind  tout  le  mynde  lut  placé,  l'orateur  des  cantons 
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se  leva,  prit  un  collier,  et  le  présentant  an  gouverneur-général: 
"Ononthio,  lui  dit-il,  prête  l'oreille  ù  ma  voix:  tous  les  Iro- 
cjuois  parlent  par  ma  bouche.  Mon  cœur  ne  nourrit  pas  de  mau- 
vais sentimens;  toutes  mes  intentions  sont  droites.  Oublions  nos 
chants  de  guerre;  que  toutes  nos  chansons  soient  des  chansons 
d'allégresse". 

Aussitôt  il  se  mit  à  chanter,  ses  collègues  marquant  la  mesure 
avec  leur  hé,  qu^ils  tiraient  en  cadence  du  fond  de  leur  poitrine, 
et  tout  en  chantant,  il  se  promenait  à  grands  pas,  et  gesticulait 
d'une  manière  tout  à  fait  comique.  Enfin  reprenant  nn  air  plus 
composé,  il  détacha  un  second  collier,  et  continua  ainsi  sou  dis» 
cours: 

"  Le  collier  que  je  te  présente,  mon  père,  te  remercie  d'avoir 
donné  la  vie  à  mon  frère.  Tu  l'as  sauvé  de  la  dent  de  l'Algon- 
({uin.  Mais  comment  as-tu  pu  le  laisser  partir  seul?  Si  son  ca- 
not eût  tourné,  (jui  l'eût  aidé  à  le  relever?  S'il  se  fût  noyé  ou  quHl 
iût  péri  par  quelque  autre  accident,  tu  n^aurais  aucune  nouvelle 
(le  la  paix;  et  peut-être  eusses-tu  rejeté  sur  nous,  une  faute  qu'il 
n'eut  fallu  imputer  qu'à'  toi". 

En  achevant  ces  mots,  il  replaça  le  collier  sur  la  corde,  en  prît 
un  autre,  et  après  l'avoir  attaché  au  bras  de  Couture,  il  se  tourna 
de  nouveau  vers  le  gouverneur,  en  disant: 

"  Mon  père,  ce  collier  te  ramène  ton  sujet;  mais  je  me  suis 
bien  gardé  de  lui  dire;  Mon  neveiiy  prends  uti  canot,  et  retom-ne-i- 
en  dans  ton  pays.  Je  n'aurais  pu  être  tranquille  jusqu'à  ce  que 
j'eusse  des  nouvelles  sûres  de  son  arrivé>e.  Mon  frère  que  tu  nous 
a  renvoyé  a  beaucoup  souffert  et  couru  bien  des  risques.  Il  lut 
fallait  porter  seul  son  paquet,  toute  la  journée,  traîner  son  canot 

dans  les  rapides,  être  toujours  en  garde  contre  les  surprises 

Encore  si  on  l'eût  aidé  à  passer  les  endroits  difiiciles.  £n  vérité, 
mon  père,  je  ne  sais  où  tu  avais  l'esprit  de  renvoyer  ainsi  un  de 
tes  enfans  seul  et  sans  secours.  Je  n'en  ai  pas  agi  de  même  à  l'é- 
gard de  ton  sujet;  je  lui  ai  dit:  Allons,  mon  neveu,  suis-moi,  je  veux 
le  rendre  à  ta  famille,  au  péril  de  ma  wV. 

Tout  ce  discours  fut  accompagné  d'une  pantomime  continuelle 
et  variée,  pour  mettre  le  sens  des  choses  sous  les  yeux  mêmes  des 
spectateurs.  Les  autres  colliers  avaient  rapport  a  la  paix  dont  la 
conclusion  était  le  but  de  l'ambassade.  L'un  applanissait  les  che* 
mins,  l'autre  rendait  la  navigation  libre;  un  autre  enterrait  les 
haches  sanglantes.  Il  y  en  avait  qui  représentaient  les  festins  qui 
suivraient  k  paix,  et  les  visites  amicales  qu'on  se  ferait  mutuelle- 
ment: ceux-ci  exprimaient Talliance  entre  toutes  les  tribus;  ceux- 
là,  le  dessein  qu'on  avait  toujours  eu  de  renvoyer  les  PP.  Jogues  et 
Bressini,  et  l'impatience  qu'on  avait  de  les  revoir,  ainsi  que  le  bon 
accueil  qu'on  se  proposait  de  leur  faire.  Le  discours,  ou  plutôt 
la  pantomime  dura  trois  heures,  et  la  séance  fut  terminée  par  un* 
6spéc«  de  fête  qui  se  pass::  en  diants,  en  danseï»  et  en  festins. 
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Toute  la  magnificence  de  la  nature,  dans  les  beaux  jours  de 
l'été,  n'égale  pus  la  douceur  et  le  cliurmc  des  beaux  jours  du  pria- 
tems.  L'ttir  est  calme,  le  ciel  pur;  et  la  terre  pénétrée  pur  la 
chaleur  vivifiante  sort  de  l'engourdissement  où  elle  était  plongée. 
L'hiver  est  l'image  de  la  mort,  et  le  deuil  de  la  nature;  le  printenis 
lui  succède;  il  rend  la  vie  et  le  mouvement  à  la  terre  engourdie; 
l'œil  fatigué  du  triste  spectacle  des  frimuts,  se  repose  avec  délices 
sur  la  verdure  naissante;  Tâme  se  sent  doucement  agitée  de  plaisir 
et  d'espérance;  je  ne  sais  quoi  d'intime  et  de  délicieux  se  mêle  à 
nos  sensations;  nous  nous  identifions  il  tout  ce  qui  nous  environ- 
ne; nous  reprenons  une  nouvelle  existence,  et,  semblables  aux 
germes  précieux  que  développent  les  sucs  nourriciers,  nous  aspi-' 
rons  à  longs  traits  le  nectar  de  la  vie. 

Les  lleurs  ne  paraissent  point  encore.  Les  feuilles  se  tnohtrent 
seules  et  verdissent  aux  rayons  de  la  lumière;  la  jeune  branche, 
naguère  enferniée  sous  des  écailles  nombreuses,  repousse  ses  en- 
veloppes, s'allonge  et  déploie  son  feuillage;  la  plumule  délicate 
perce  le  sein  de  la  terre,  et  de  blanche  qu'elle  était  d*abord,  de- 
vient verdAtre,  et  passe  insensiblement  au  vert  le  plus  vif.  Les 
feuilles  ouvrent  le  cercle  de  la  végétation;  elles  n'ont  point  com- 
munément le  brillant  coloris  des  fleurs  et  leurs  doux  parrfums,  mais 
elles  sont  plus  durables,  et  forment  la  parure  ordinaire  des  végé- 
taux. La  main  libérale  de  la  nature  les  multiplie  à  l'infini,  et  les 
renouvelle  sans  cesse;  leur  couleur,  amie  de  l'œil,  repose  la  vue, 
et  leurs  exhalaisons  répandent  dans  l'atmosphère  une  délicieuse 
et. salutaire  fraîcheur. 

Sans  avoir  d'ailleurs  aucune  connaissance  en  histoire  naturelle, 
il  n'est  personne  qui,  du  premier  coup  d'œil,  ne  distingue  parfaite* 
ment  les  feuilles  sur  le  végétal;  et  cependant  nulle  partie  n'est  plus 
variable  par  sa  forme,  ses  dimensions,  son  attache,  sa  disposition 
et  ses  parties  accessoires.  D'où  dépend  donc  cette  extrême  faci* 
litc  de  les  reconnaître?  de  la  multiplicité  même  de  leurs  atti'ibuts. 
Toutes  ont  quelques  traits  qui  les  distinguent  des  autres  organes. 
En  général,  elles  sont  une  sorte  d'expansion  mince  du  sommet  de 
la  racme,  ou  de  l'écorce  de  la  tige,  ou  de  celle  des  rameaux.  Elles 
ont  deux  surfaces  distinctes;  l'une  regarde  le  ciel,  l'autre  la  terre; 
tantôt  elles  forment  des  rosettes  au  sommet  des  tiges;  plus  com- 
munément elles  recouvrent  les  branches,  les  rameaux  et  les  tiges 
que  le  tems  n'a  point  trop  endurcis.  Les  feuilles  des  sapins  sont 
fines,  pointues,  roides,  distinctes  les  unes  des  autres,  et  ressem* 
blent  a  des  épingles  vertes;  celles  de  quelques  asperges,  aussi  fines, 
mais  plus  souples  et  réunies  en  faisceaux,  ressemblent  à  des  houp- 
pes délicates;  celles  de  plusieurs  sensitives,  nombreuses  et  divi- 
sées en  une  multitude  de  très-petitçs  folioleS|  forment  d'élégants 
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panaches  qui  flottent  au  gré  du  vent,  cc!!c«  d«  plusieurs  palmiers 
h'étundent  au  sommt-t  des  Htipes  en  VANtui  ut  iniinobik-H  puiasols. 
Les  feuilles  de  chaque  espèce  uflùctunt  une  forme  diilurente;  elles 
offrent  des  cœurs,  desellipscN,  do4  ovuIvm,  duM  losanges,  des  lances, 
des  flèches,  des  hallebardes,  dcH  bouclierN,  doM  main»,  des  langues 
des  ailes  étendues,  des  cornetM,  des  coupes,  dcN  grillages,  8cc.  &c.; 
et  non  seulement  elles  varient  d*eN|)^cu  li  ONnêce,  mais  quelquefois 
dans  la  même  espèce  et  dans  le  même  individu;  ainsi  dans  une 
multitude  de  plantes  herbacées,  les  fcuillei»  qui  partent  de  lu  racine 
sont  très  larges  et  très  étoffées,  et  celles  des  tiges  et  des  rameaux 
sont  d'autant  plus  petites  qu'elles  sont  plus  voisines  des  sommités. 
Ces  différences  dans  les  feuilles  d*un  mémo  individu  ne  s'arrêtent 
pas  aux  dimensions;  elles  touchent  aux  form«)s  et  aux  couleurs. 
jLes  feuilles  du  mûrier  à  papier,  bel  arbre  du  Japon  et  des  îles  de 
la  mer  du  Sud,  sont  en  cœur  au  sonnnct  (l«*s  branches;  mais  celles 
qui  décorent  les  rejetons  inférieurs  sont  divisées  en  trois  lobes. 

Les  feuilles  servent  quelquefois  do  support  nux  fleurs,  comme 
dans  le  rusais;  elles  servent  aussi  (iuol<|ucfois  do  mains  aux  tiges 

Î grimpantes,  en  se  roulant  fortement  autour  des  corps  grêles  qu'el- 
es  rencontrent,  comme  on  l'observe  dans  l'œillet  et  dans  plu- 
sieurs autres  plantes. 

Dans  nos  climats  tempérés,  c'est  nu  printcms  que  les  feuilles 
des  arbres  et  des  herbes  commencent  à  poindre;  les  unes  s'échap- 
pent des  enveloppes  de  la  graine,  les  autres  des  écailles  de  bou- 
tons. Quelquefois  les  fleurs  les  devancent;  telle  sont  celles  de 
beaucoup  d'arbres  fruitiers,  des  saules,  du  daphne  mezereum,  &c.; 
cependant,  plus  communément  les  fleuri  ne  paraissent  qu'après 
les  feuilles;  et  même  quelquefois  les  chaleurs  de  l'été  ont  consu- 
mé les  feuilles,  lorsque  les  fleurs  sortent  <l  peine  de  leurs  envelop- 
pes. Mais  dans  les  climats  brûlants  situés  entre  les  deux  tropi- 
ques, la  végétation  ne  reprend  sa  vigueur,  et  les  feuilles  ne  se  dé- 
veloppent que  pendant  la  froide  aui^ion,  si  toutefois  on  peut  ap- 
peller  une  saison  froide,  l'époque  où  les  rayons  du  soleil  suspen- 
dent un  peu  leur  activité  dévorante,  et  ne  consument  plus  tout 
ce  qui  végète  à  la  surface  de  la  terre.  Là,  durant  les  étés,  les  vé- 
gétaux épuisés  par  la  transpiration  trop  abondante,  et  ne  pouvant 
pomper  dans  une  atmosphère  enflannnée  et  dans  un  sol  aride,  les 
fluides  nécessaires  à  leur  développement,  périssent  desséchés» 
ou  demeurent  dans  un  état  d'engourdissement  comparable  à  ce- 
lui de  nos  arbres  durant  les  rigueurs  de  l'hiver.  Si  l'on  apper- 
çoit  encore  quelque  verdure,  c'est  le  triste  éclat  des  arbres  tou- 
jours verts  dont  les  feuilles  résineuses  soutiennent  longtems,  sans 
se  détacher,  les  feux  de  la  zone  torride  et  les  froids  des  pôles; 
c'est  l'éclat  non  moins  triste  do  certaines  plantes  dont  les  tiges  et 
les  feuilles  épaisses  et  charnues  ne  transpirent  presque  point,  et 
retiennent  dans  leur  tissu  cellulaire  utie  humidité  conservatrice. 
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Ces  plantes  sncculuntcs,  nltncliccs  sur  les  rochers  les  plus  stériles, 
et  NUiiniiscs  ù  l'uctiun  redoutable  des  ruions  du  voleil,  ne  se  dessè- 
chent point. 

Si  l'on  considère  que  les  plontes  d'espèce*  semblables,  plnc^'os 
dans  lu  même  exposition,  se  couvrent  de  feuilles  presque  touteK  à 
In  même  épo.]ue,  et  qu'au  contraire  la  fcuilI;iison  dans  les  espèces 
diflurcntcs  s'opère  ù  des  {époques  souvent  trèji-èloiguées,  quoique 
tout  soit  égal  d'ailleurs,  on  conclura  nécessairement  que  chaque 
espèce  a  besoin,  pour  se  développer,  d'une  teui|)érature  particu- 
lière. En  elfet,  Adanson  a  démontré,  par  de  très  bonnes  obser- 
vations, que  toutes  choses  t^;ales,  le  nombre  des  degrés  de  cha- 
leur nécessaires  pour  opérer  lu  développement  des  feuilles,  de» 
fleurs  et  dcâ  fruits  d'une  plante,  est  le  même,  soit  dans  les  année.' 
hûtivcs,  soit  dans  les  années  tardives.  Do  plus,  on  sait  .  *  'es 
graines  rie  germent  qu'à  une  certaine  température  r  >.i'eijà,M\.  A 
chaque  espèce;  on  pourrait  donc  fixer,  d'une  manicre  "Xtiote,  l'é- 
poque ft  laquelle  il  convient  de  semer  ies  grr.'.i'rs,  il  liiiTirait 
pour  cela  d'examiner  les  rapports  naturels  <T»  ?;  ,  ;rmination  et 
de  lo  feuillaison:  c'était  le  but  que  s'étnii  propcé  Linne'i;,,  dans 
les  observations  qu'il  fit  peiulant  les  trois  années  1750,  i7âl  et 
1752,  dans  dix-sept  provmces  de  la  ii  lèdc.  Il  trouva  que  le  bou- 
leau étoit  l'arbre  le  plus  propre  h  indiquer  le  tcms  de  semer  l'orge, 
et  il  conclut,  avec  raison,  que  l'époque  de  la  feuillaison  d'autres 
arbres  pourrait  également  servir  de  règle  pour  ensemencer.  On 
sent  que  cette  idée,  mise  en  pratique,  serait  bien  supérieure  à  l'a- 
veugle routine  que  suivent  nos  cultivateurs;  au  lieu  de  choisir, 
pour  c.  nfter  leurs  graines  à  la  terre,  des  époques  fixes  dans  l'on- 
née,  prit'  cela  même  souvent  peu  favorables,  ils  consulteraient  la 
naluic  ello  même,  en  se  réglant  sur  la  température.  Il  faudrait 
donc,  comme  le  proposait  Linnée,  dresser  dans  chaque  pays,  un 
Calc?idrier  de  FlorCf  contenant  des  observations  comparatives  sur 
la  germination  et  la  feuillaison.  Mais  ce  travail  ne  peut  être  ex- 
écuté que  par  des  hommes  accoutumés  à  observer;  et  quand  on 
voit  jusqu'à  quel  point  les  cultivateurs  sont  esclaves  de  leurs  ha- 
bitudes, on  conçoit  qu'il  n'aurait  d'autre  utilité  que  de  prouver 
encore  ce  qu'on  ne  sait  déjà  que  trop,  querchez  les  hommes  igno- 
rants les  préjugés  sont  plus  puissants  que  la  raison. 
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Muguet  de  Mat,  Lis  des  vallées, — Hetour  du  bonheur. — Le  mu- 
guet aime  le  creux  des  vallons,  l'ombre  dee  chênes,  le  bord  des 
ruisseaux:  dès  les  premiers  jours  de  Mai)  ses  flçurs  d'ivoire  s'en< 
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tr'ouvrcnt,  et  versent  leurs  parfums  dans  les  airs.  A  ce  sip^nl. 
Je  rossi^u)!  quitto  nos  haies  et  nos  buisson»,  et  va  chercher  nu 
sein  des  forêts  uiu  ('<wnpagne,  une  solitude,  et  un  écho  qui  répon- 
de à  sa  voix:  guid.  jiiir  l«»  parfum  du  lis  des  vallées,  le  channant 
oiseau  a  bientôt  choisi  -un  asile;  il  s'y  établit,  en  chasse  mvs  ri- 
vaux, et  y  célèbre.  "•  des  cii.nit  mélodieux,  la  solitndt',  l'nnioui* 
et  la  fleur  qui,  chaque  «un/'e,  lui  anntMice  le  rHotir  du  bonheur. 

Troi'ne — Di'Ji  "r. — Poi  ,((,i<.i,  disiùt  une  jeun^'  nièn  de  tkitMfll» 
nu  vénérable  pasteur  de  son  \illagc,  »i'avez-vo\is  pas  irlnnté  une 
forte  palissade  d'épines  .'•  la  place  de  cetlt  haie  de  trol-te  flftiri 

3ui  entourre  votre  jardin/  Le  pasttnir  lui  répondit:  Lors(|ue  vous 
éfendez  t\  votre  fils  iuï  plaisir  dangereux,  la  défense  s'embellit 
Bur  vos  lèvres  d'un  tendre  sourire;  votre  »  égard  le  caresse;  et  s'il 
se  mutine,  votre  main  maternelle  lui  offre  «ussif^.t  un  joujou  qui 
le  console:  de  même  la  haie  du  pasteur  doit  éloigner  les  indis- 
crets, ne  blesser  personne,  et  olfrir  des  fleurs  à  ceux  mêmes  qu'elle 
repousse. 

Narcisse — Egoïsme — Le  narcisse  des  poètes  répand  une  douce 
odeur;  il  porte  une  couronne  d'or  au  centre  d'une  large  fleur- 
toujours  blanche  comme  l'ivoire,  et  légèrement  inclinée:    cett» 
plante  parait  naturelle  ù  nos  climats;  elle  ain  e  l'onabre  et  la  frai- 
cheur  des  eaux. 

Les  anciens  voyaient  dans  cette  fleur  la  Métamorphose  d'un 
jeune  berger  qu'Amour  punit  de  son  indifFérenc  par  un  fatal  égare- 
ment Mille  nymphes  aimèrent  le  beau  Narcose,  et  connurent 
le  supplice  d'aimer  sans  retour.     Echo,  la  triste  Echo,  fut  mé- 

E risée  par  cet  ingrat:  elle  était  belle  alors,  mai    la  douleur  et  1» 
onte  effacèrent  sa  beauté;  une  affreuse  maigreur  se  répandit  sur 
tout  son  corps;  les  dieux  en  eurent  pitié;  ils  changèrent  ses  os  en 

f)ierres,  mais  ils  ne  purent  guérir  son  ûme,  qui  ge  mit  encore  dans 
es  lieux  écartés,  ou  tant  île  fois  elle  suivit  le  c  uel  qui  ne  put 
l'aimer. 

Fatigué  par  l'exercice  de  la  chasse,  et  par  la  ci  aleur  qui  des- 
séchait la  terre,  le  beau  Narcisse  se  re{)osa  un  jour  sur  lui  épais 
gazon,  au  bord  d'une  fontaine  dont  les  eaux  limpides  n'avaient 
jamais  été  troublées:  le  berger,  attiré  par  la  fraîche  ir,  veut  se  dé- 
saltérer; il  se  penche  vers  le- pur  chrystal  de  cette  onde  perfide; 
il  se  voit,  il  s'admire,  et  reste  si  frappé  de  son  imagi,  que  les  yeux 
fixés  sur  cette  ombre,  il  perd  tout  mouvement,  ot  semble  une  sta- 
tue attachée  sur  la  rive.  Amour  qui  se  venge  d'un  toeur  rebelle, 
embellit  cette  image  de  tous  les  feux  qu'elle  m  spire;  puis  il  sourit 
d'une  si  folle  erreur,  abandonnant  Sa  victime  au  délire  qui  doit  la 
consumer.  Echo  seule  fut  témoin  de  sa  peine,  de  se^  larmes,  de 
ses  soupirs,  des  vœux  insensés  qu'il  s'adressait  à  lui-même.  Sen- 
sible çncore,  la  nymphe  répondit  à  ses  plaintes,  et  redit  son  der- 
nier adieu,  qui  ne  fut  pas  pour  elle;  même  en  expirant,  le  mal- 
heureux cherchait  encore  au  fond  des  eaux  l'erreur  qui  l'avait 
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cil  armé,'  on  assure  même  qu'en  descendant  auK  enfers,  il  la  rede- 
manda aux  eaux  ténébreuses  du  Styx,  des  bords  duquel  rien  ne 
put  le  détacher.  Les  nayades,  ses  sœurs,  déplorcrei  t  sa  perte,  et 
couvrirent  son  corps  de  leurs*  longues  chevelures;  elles  j)rièrent 
les  dryades  d'élever  un  bûcher  pour  ses  funérailles.  Echo  sui- 
vait ces  nymphes,  et  redisait  leurs  plaintes  d'une  voix  désolée; 
le  bûcher  s'élève,  mais  le  corps  qu*il  doit  mettre  en  cendre  n'ex- 
iste plus;  on  ne  trouve  à  sa  place  qu'une  fleur  pille  et  mélanco- 
lique, qui  se  penche  sur  l'eau  des  fontaines,  comme  Narcisse  sur 
celles  du  Styx.  -  . 

Depuis  ce  jour,  les  Euménides  parent  leurs  fronts  terribles 
d'une  couronne  de  ces  fleurs,  qu'elles  ont  consacrées  elles-mêmes 
à  l'égoïsme,  qui  est  de  toutes  les  fureurs  la  plus  triste  et  la  plus 
funeste. 

Tài/m-Activité.-'Des  mouches  de  toutes  les  formes,  des  scarabées 
de  toutes  les  couleurs,  les  diligentes  abeilles,  les  papillons  légers, 
environnent  les  touffes  fleuries  du  thym.  Peut-être  que  cette  hum- 
ble plante  paraît  à  ces  légers  habitans  de  l'air,  qui  ne  vivent  qu'un 
printems,  comme  un  arbre  immense  aussi  vieux  que  la  terre,  cou- 
vert d'une  verdure  éternelle,  sur  laquelle  ces  fleurs  brillent  com- 
ine  de  superbes  amphores,  toutes  pleines  de  miel  à  leur  usage. 

Les  Grecs  regardaient  le  thym  comme  le  symbole  de  l'activité; 
sans  doute  ils  avaient  observé  que  son  parfum,  qui  fortifie  le 
cerveau,  es^  très  salutaire  aux  vieillards,  auxquels  il  rend  de  l'é- 
nergie, de  la  souplesse  et  de  la  vigueiu*. 

L'activité  est  une  vertu  guerrière  qui  toujours  s'ossocie  avec  le 
véritable  courage.  C'est  pour  cela  qu'autrefois,  les  belles  bro- 
daient souvent,  sur  l'écharpe  de  leurs  chevaliers,  une  abeille  bour- 
donnant autour  d'une  branche  de  thym.  Ce  double  symbole  di- 
sait encore  que  celui  qui  l'avait  adopté  mêlerait  la  douceur  à  toutes 
ses  actions. 
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Le  Camp  des  V ^  à  la  Pointe  Henri.    "  Apres  avoir  habité, 

pendand  21  jours  les  casernes  de  Kingston,  pendant  10  jours,  des 
quartiers  préparés  par  nous,  mais  non  pour  nous,  chez  un  Mr. 
Smith;  et  pendant  4  jours  un  camp  dressé  aussi  par  nous,  mais 
pour  d'autres  encore,  sur  les  hauteurs  de  Kingston,  nous  avons 
reçu  ordre  du  Général  Pre'vost,  (1),  le  17  Mai,  de  traverser  à  la 
Pointe  Henri,  (2)  où  nous  sommes  logés  sous  des  tentes,  toujours 
plantées  par  nous,  au  milieu  de  souches,  troncs  d'arbres,  et  cail- 
loux de  toutes  espèces  et  dimensions;  partageant  notre  couche  a- 
vec  des  reptiles  de  toutes  formes  et  sortes;  exerçant  dans  les  plus 
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petits  détails,  la  charité  la  plus  ample  envers  dix  millions  d'in- 
sectes tous  plus  dégoutiuits  les  uns  que  les  autres. 

"  Phlébotomisés  par  les  maririgojiins,  bistourisés  par  les  mous- 
tiques, ventouses  par  les  brûlots,  nous  sommes  de  plus  menacés  d'ê- 
tre mangés  vifs  par  les  rats  de  bois,  quand  ils  auront  fini  de  nos 
vivres.  Que  de  Vampires  dans  un  pays  où  il  n'y  en  a  point,  dit- 
on!  Pi'iez  pour  rous. 

"  Lassé  par  le  travail  de  l'extérieur,  trempé  par  La  pluie,  je  ren- 
tre sali  par  les  oiscaux\  Je  m'assieds. ..à  l'instant,  un  horrible 
cm;?àz^rf  saute  familièrement  sur  mes  genoux!  Je  me  précipite  sur 
mon  grabat.. .bientôt  la  cnuknvrc  m'en  chasse,  en  venant  s'y  glis- 
ser près  de  moi.  S'agit-il  de  souper?... La  poëlc  à  fondre  le  lard 
de  provision  (car  on  est  ici  sur  la  ration,)  est  au  pouvoir  d'une 
infâme  araig7iée  à  jjaiiiers,  pour  parler  poliment,  qui,  du  centre 
des  réseaux  dont  elle  a  couvert  l'ustensile  en  tous  sens,  et  où  elle 
se  tient  immobile  et  menaçante,  semble  encore  nous  défier  et  bra- 
ver !  "  Ecure  donc,  pauvre  garçon." — Veut-on  ensuite  concasser 
le  biscuit  dans  le  lard  fondu,  pour  l'attendrir,  la  ]}uce  des  bois  qui 
s'est  trouvée  sous  le  hachoir,  en  perdant  la  vie  a  empesté  le  man- 
ger! «Ah!  Capitaine,  que  fairer— Eh  bien, /a/  Mr." — «  Quoi, 
monsieur." — "Allume  la  chandelle,  butor,  allume  la  chandelle." 
Ecrivons  du  moins  nos  misères.  Bon  dieu,  quelle  Pointe!  quel 
maudit  endroit!  La  lumière  s'apporte.  Dans  un  moment,  le  mar- 
tinet est  couvert  de  cadavres  hideux  et  effrayants,  et  bientôt  la 
cohorte  des  curieux  et  bruyants  frappe-d'abord  entre  de  toute 
part,  assiège  le  flambeau,  vous  le  souffle  impudemment  au  nez, 
sans  manquer  de  vous  pocher  les  yeux,  et  de  vous  donner,  en  se 
retirant,  le  bon  soir  au  front.  Oh,  dieu  !  quel  pays  !  mais  aussi 
quelle  mine  que  la  Pointe  Henri  pour  un  naturaliste] 

"  Pendant  quinze  jours,  nous  avons  été  dans  cet  enfer',  mais, 
dieu  merci,  ces  tems  fâcheux  vont  cesser,  et  de  pins  agréables 
vont  leur  succéder.  Après  vous  avoir  montré  le  revers  de  la  mé- 
daille, il  convient  de  vous  en  montrer  le  beau  côté. 

"  Lorsque  nous  vînmes  à  la  Pointe  Henri,  le  IT  Mai,  nous 
trouvâmes  en  effet  l'emplacement  qu'occupent  maintenant  nos 
tentes,  (3)  hérissé  de  souches,  &c.  et  le  terrain  fort  inégal.  Il 
n'y  avait  alors  que  fort  peu  de  tems  d'écoulé  depuis  qu'on  en  a- 
vait  rasé  le  bois  qui  la  couvrait.  A  force  de  travail,  nous  sommes 
enfin  parvenus  à  déblayer  la  place,  et  a.  niveler  le  site  où  repose 

le  camp  des  V .     Il  est  formé  de  deux  rangées  de  marquises 

qui  bordent  de  droite  et  de  gauche  une  longue  et  large  rue,  ser- 
vant comme  d'avenue  aux  quartiers  de  notre  major,  tenté  à  l'une 
de  ses  extrémités:  l'autre  issue  est  fermée  par  un  petit  retranche- 
ment. Vraiment,  dans  un  beau  jour,  notre  petit  campement  of- 
fre un  joli  coup  d'oeil. 

"  L'élévation  et  la  position  de  ce  site  que  rien  ne  command» 
aux  environs,  nous  font  appercevoir  à  la  fois,  un  lac  immens© 
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s'ouvrant  devant  nous,  et  dans  le  lointaint  quelques  îli?»  boisées: 
à  droite,  la  ville  et  son  joli  coteau;  le  port  et  »ms  VttiiwGttUx;  la 
Pointe  Frederick,  ses  fortifications  et  se»  C'hjmtbr'»!  h  gauche, 
Ylle  Wolfe,  (4)  dont  la  grande  surface  est  touvurtedti  boi»  et  par- 
semée d'habitations. 

«  Hors  de  la  ville  et  du  contrôle  immédiflt  des  ûtOKget'têtes, 
sous  le  commandement  d'un  supérieur  (5)  qui  sttit  m  MfQ  nimer, 
nous  avons  l'espoir  de  vivre  ici  sans  couti'uuite,  heurttux  et  tran- 
qiiilles." 

"  Le  Caporal,  ou  Lance-Sergeant  CiiiiE'TIgNi— "  Cantttiocoui, 
(comme  on  l'a  déjà  vu,)  est  un  poste  à  35  milieu  plu»  bas  que 
Kingston:  nous  y  avons  une  redoute,  La  gnruisou  qu'on  y  en- 
tretient est  formée  de  la  milice  de  l'endroit  §t  de  troupes  qu'on 
y  envoie  d'ici. 

"  Neuf  Voltigeurs,  sous  les  ordres  du  Capoffll  ©u  Lance-Ser- 
geant Chre'tien,  y  faisaient  devoir,  le  H  MhI,  ler«(|U*un  officier 
commandant  une  chaloupe  canonière  en  çrojsiéi'ej  le  Lieutenant 
Majoribanks,  y  vient  débarquer  30  hommes  de  milite  qu'il  a- 
vait  à  bord,  ifavait  apperçu  un  semblable  vnisseau  ennemi  sur 
le  fleuve,  et  avait  proposé  à  son  monde  de  ceui'ir  l'attaquer;  mais> 
ces  bonnes  gens  qui  ne  se  sentent  pas  encore  IftS  de  vivre,  il  fiiut 
croire,  se  refusèrent,  du  mieux  qu'ils  purent,  à,  ses  offres  hostiles  et 
sanguinaires.  Le  poltron  a,  tout  aussi  bitm  que  le  brave,  sa  pe- 
tite rhétorique;  et  l'habileté  des  soldats  philosophes  ihi  gun-boat  à 
faire  entrevoir  les  risques  d'une  telle  entreprise,  frappa  tellement 
notre  marin,  qu'il  rama  aussitôt  vers  CHnanoeOttl. 

*' Vous  concluez  de  là  sans  doute,  que  (;onvaiueu  de  Itt  justesse 
du  raisonnement  qu'on  vient  de  lui  faire,  il  s'est  enfin  rendu  à  la 
raison,  et  qu'il  est  revenu  à  des  seutimens plm  hmtainë.    Hélas! 
vous  êtes  dans  l'erreur.     Ce  sont  des  âmes  damnée»  que  ces  mate- 
lots anglais,  qui  n'aiment  que  plaies  et  bosseSt     lis  n'ont  aucune 
notion  de  la  logique  des  collèges;  ou,  s'ils  eii  parlent,  ce  n'est 
qu'avec  le  sourire  du  mépris,  prétendant  que  le  botdet  est  le  meil- 
leur argument  du  monde,  et  qu'on  tire  plus  de  raison  d'un  bon 
canon  que  du  cerveau  le  plus  fécond,  &Ci  &e.  &«•     Voila  d'étran- 
ges gens,  direz-vous!  N'importe.     Après  avoir  mis  à  terre  lest 
trente  logiciens,  qu'il  honorait  d'une  autre  ^pithéte,  m'a-t-on  dit, 
l'oflicier  de  marine,  qui  n'avait  pas  renoncé  à  son  projet  d'attaque, 
demanda  si  quelqu'un  voulait  en  partager  l'exéeution  volontaire- 
ment.   A  sa  grande  satisfaction,  il  trouva  autant  de  gens  tîe  cœur 
qu'il  pouvait  en  avoir  besoin:  un  subalterne  et  dix  hommes  du 
104e  régiment;  Chrétien  et  les  neuf  Voltigeurs,  s'olîWrent  comme 
volontaires,  avec  la  permission  du  commandant  du  poste,  le  co- 
lonel de  milice  Stone.  On  s'emb.   qua  À  deux  heures  de  l'après- 
midi.     Six  hommes  d'équippage,  que  notre  marin  retint  avec  lui, 
poussèrent  à  l'instant  au  large,  et  dpnnôrent  aprii  la  chaloupe  en- 
nemie.   Ils  ne  purent  jamais  la  rejoindre. 
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"  Frustre  de  nouveau  dans  son  attente,  mécontent  d'avoir  man- 
qué son  coup,  une  seconde  fois,  mais  ne  voulant  pas  revenir  sans 
avoir  rien  fait,  Majoribanks  résolut  de  faire  une  descente  à  Gra- 
vely-Point.  (6)  11  en  fait  la  proposition;  elle  est  reçue  avec  joie. 
Le  pilote,  di,jait  que  les  chaloupes  américaines  s'y  rassemblaient 
le  soir  pour  y  passer  la  nuit,  et  l'on  se  proposa  aussitôt  le  malin  plai- 
sir d'en  escamoter  quelques  unes. 

"  On  attcre  bien  en  deçà  du  poste,  vers  une  heure  du  matin  du 
25  Mai,  pour  s'emparer  de  deux  honmies  que  Chrétien  et  quel- 
ques autres  allèrent  enlever  d'une  maison,  pour  montrer  le  che- 
min à  la  petite  troupe  et  la  guider.  On  arrive  enfin  à  Gravcly- 
Point,  à  deux  heures  après  ijiinuit.  Point  de  chaloupes  ennemies. 

"  On  met  pied  à  terre;  on  laisse  quelques  soldats  du  lOîe  a 
la  garde  de  la  chaloupe,  et  l'on  s'avance  avec  précaution.  Chré- 
tien est  en  avant;  Majoribanks  le  suit  avec  le  reste  de  la  troupe: 
ils  se  rendent  ainsi  aux  casernes  bâties  à  vingt  arpens  à  peu  près 
en  avant  du  vilhi^çe;  ils  en  brisent  les  fenêtres  à  coups  de  hache 
ou  autrement.  Personne  ne  se  montre,  et  ils  arrivent  sans  l'om- 
bre d'opposition  à  la  maison  de  l'oflicier  commandant:  c'était  un 
major,  comme  on  le  sut  ensuite.  Il  y  avait  encore  de  la  lumière 
chez  lui.  Le  factionnaire  demande  qui  va  là!  On  le  menace  de 
lui  casser  la  tête,  s'il  ne  se  rend  prisonnier.  Il  prend  la  fuite. — 
Chrétien  alors  ordonne  à  ses  voltigeurs  de  se  jetter  dans  la  mai- 
son par  les  fdiêtres,  et  lui  même  il  enfonce  la  porte.  Le  major, 
sur  ses  gardes  lui  met  sur  la  poitrine  un  pistolet  chargé  de  douze 
postes,  tire  la  gâchette,  fait  fausse  amorce!. ..et  aumènie  instant^  il 
est  lui-même  étendu  mort  dans  la  place  d'un  coup  de  fusil  que 
Chrétien  lui  décharge  dans  le  ventre. 

"  On  trouva  sur  une  table  ti'ois  autres  pistolets  chargés,  vingt 
cartouches  et  deux  sabres,  le  seul  butin  qu'on  permit  à  nos  hom- 
mes d'emporter.  Toutes  ces  cartouches  contenaient  chacune  douze 
petites  balles  ou  postes. 

"  On  ordonna  en  même  temy  la  retraite;  et  ce  ne  fut  qu'après 
que  nos  gens  eurent  mis  au  large,  que  l'ennemi,  (qui  avait  lâche- 
ment déserté  ses  casernes,  et  s'était  enfui  avant  le  débarquement 
de  nos  braves,)  vint  au  rivage  effrayer  les  poissons,  et  se  réjouir 
de  notre  départ,  par  une  pétérade  assez  bien  soutenue.  C'était 
se  montrer  uu  peu  tard.     On  remit  chez  eux  les  deux  habitans 

(1)  Sip  G.  Prévost  était  arrivé  à  Kingston  le  11  Mai,  avpclecol.  Bayni^s,  deux 
de  ses  aides^de-camp,  et  "10  IroiiuoJH  du  Sault  St.  Louis,  sou»  les  ordres  du  Lieu- 
tenant et  Interprète  B.  St,  Gekmain.  Sir  J.  L.-  Yeo  y  nrnva  le  J2,  avec  deux 
brigade»  de  chaloupes  canonières. 

(2)  On  a  déjà  vu  que  la  Pointe  Henri  est  vis-à>vis  de  Kingston. 

(3)  Cet  extrait  du  journal  est  du  mois  de  Juin. 

(4)  Ancieniitiuient  !a  Grand»  Ile. 

(5)  Le  naajor  F.  G.  Heaiot. 

(6)  Ou  Cap  Viîicent.  C'est  un  petit  viliaçe  américain  à  la  sortie  'Ju  lac  Onla- 
rio,  coDaposé  d'une  vingtaine  d»  waison».    L'ennemi  y  a  du  canon  et  des  troupe». 


^;ïl 


Sl« 


Le  Cultivateur  Canadien. 


qui  avaient  servi  de  guides,  et  l'on  reprît  la  route  de  Cananocoui. 
"  Le  Lieutenant  de  marine  rendit  compte,  dès  le  même  jour, 
au  Commodore  Yeo,  du  sang-froid  et  du  courage  qu'avait  montrés 
Chrétien  dans  cette  occasion,  et  du  péril  quHl  avait  couru:  il  le 
chargea  même  d'aller  porter  sa  lettre  à  Kingston.  Sir  G.  Pré- 
vost voulut  le  voir;  il  lui  fit  présent  des  sabres  et  des  pistolet» 
emportés  de  Graveley- Point,  et  il  fut  promu  au  rang  de  sergent.'* 


LE  CULTIVATEUR  CANADIEN. 

Mr.  Bi&auo.  .  '' 

Le  morceau  suivant,  qui  vient  de  me  tomber  sous  la  main,  est 
traduit,  à  ce  que  je  crois,  d'un  article  qui  se  trouve  en  anglais 
dans  YAlmanach  de  Qiiéhec  de  quelqu'une  de  ces  années  passées. 
Il  m'a  paru  digne  d'être  inséré  dans  la  Bibliothèque  Canadienne. 

UN  COPISTE. 

>  "  On  peut  dire  que  la  masse  de  la  population  canadienne  est 
composée  d'agriculteurs.  Il  n'y  a  pas  de  gens  plus  heureux  au 
monde.  Leur  travail  suffit  pour  procurer  les  choses  nécessaires  à 
la  vie,  et  le  profit  leur  en  est  assusé  tout  entier  et  sans  défalcation. 

"  Parmi  eux  l'ambition  et  la  vanité  créent  rarement  des  besoins 
artificiels,  et  ne  mêlent  point  l'amertume  aux  jouissances  réelles. 
Dans  les  situations  ordinaires  de  la  vie,  ils  ont  de  la  vivacité  et  de 
la  gaité.  Ih  se  soumettent  avec  résigntttion  aux  maux  dont  il 
leur  est  impossible  de  se  garantir.  Ils  sont  fermement  attachés  à 
leur  religion,  à  leurs  lois,  à  leurs  coutumes,  à  leurs  manières,  et 
absolument  ennemis  de  toute  innovation.  Ils  ont  quelque  chose 
du  caractère  français,  comme  les  habitans  de  la  Nouvelle  Angle- 
terre ont  du  caractère  anglais,  mais  modifié  chez  les  uns  et  les  au- 
tres suivant  les  circonstances;  et  ce  caractère  est  différent  consé- 
quemment,  dans  la  même  proportion,  de  celui  de  leurs  pères. 

"  Partout  il  est  facile  de  se  procurer  des  terres,  et  de  vivre  pa- 
les travaux  de  leur  culture.  Le  sort  de  l'homme  ne  dépend  que 
du  Tout-puissant  et  de  ses  propres  efforts.  En  Amérique,  l'es- 
prit d'indépendance  des  Anglais  a  dégénéré,  et  a  fait  place  à  la  li- 
cence: chez  les  Canadiens,  le  sentiment  de  la  servitude  s'efface. 

"  Le  paysan  canadien  connaît  des  supérieurs;  il  a  du  respect 
pour  eux:  mais  il  attend  des  égards  en  retour,  et  ceux  qui  y  man- 
quent envers  lui  se  rendent  coupables  à  ses  yeux  d'une  faute  qu'il 
ne  pardonne  guère.  Envers  ses  égaux,  il  est  officieux  et  poli. — 
Il  ne  connaît  point  d'inférieurs.  Ce  qu'il  possède,  il  le  doit  à 
son  travail,  et  tout  homme  bien  élevé  est  dans  la  même  situation. 
Si  l'un  d'eux  sert  l'autre,  ils  vivent  néanmoins  ensemble  comme 
membres  de  la  même  famille. 
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"  Le  cultivateur  canadien  aime  la  société,  et  ce  goût  va  chez  lui 
jusqu'à  l'excès.  C'est  ce  goût  qui  empêche  les  jeunes  gens  d'al- 
ler au  loin  pour  avoir  de  nouvelles  terres;  il  est  aussi  la  source 
du  désir  qu'il  a  d'avoir  pour  lui  la  bonne  opinion  des  auti'es;  sen- 
timent qui  souvent  dégénère  en  vanité. 

"  Dans  sa  personne  il  est  de  taille  moyenne.  Son  maintien  an- 
nonce la  fermeté  et  l'activité.  Il  n'y  a  pas  de  peuple  qui  puisse 
soutenir  de  plus  rudes  fatigues  ni  de  plus  grandes  privations. — 
La  gaité  de  son  caractère  contribue  particulièrement  à  l'en  ren- 
dre capable.  Son  esprit  n'est  pas  cultivé:  ses  idées  sont  bornées. 
Il  a  d'heureuses  dispositions  naturelles.  Dans  le  cours  ordinaire 
des  affaires,  il  raisonne  et  agit  d'après  sa  propre  expérience.  II 
se  défie  de  ce  qu'il  lit  et  de  ce  qu'on  lui  dit,  particulièrement  quand 
les  choses  viennent  de  ceux  qui  ne  sont  pas  de  la  même  classe  que 
lui.  Dans  les  affaires  de  religion,  il  s'en  rapporte  à  un  curé;  et 
si  celui-ci  veut  vivre  bien  avec  son  troupeau,  il  ne  doit  point  se 
mêler  d'autre  chose  à  l'égard  de  ses  ouailles,  que  de  ce  qui  regarde 
son  ministère.**  , 


EXTRAITS, 
Des  Notes  sur  un  Voyage  en  Amérique;  par  Mr.  Morris  Birbeck.* 

Il  n'y  a  rien  à  Vincennes  qui,  à  la  première  vue,  donne  de  l'en- 
droit une  idée  bien  favorable,  mais  on  eu  prend  une  meilleure  opi- 
nion à  mesure  qu'on  le  connaît  mieux;  car  il  renferme  des  per- 
sonnes fort  agréables;  et  on  remarque  beaucoup  de  propreté  et 
d'ordre  dans  les  maisons  et  dans  la  manière  de  vivre.  Il  y  règne 
aussi  un  degré  de  politesse  qui  fait  connaître  l'origine  de  l'éta- 
bUssement  d'une  manière  bien  flatteuse  pour  les  Français. 

C'est  dans  le  caractère  national  wu  phénomène  que  je  ne  puis  ex- 
pliquer; mais  c'est  aussi  un  fait  qui  ne  peut  être  i'évoqué  en  doute, 
que  l'urbanité  des  manières  qui  distingue  cette  nation  de  toutes 
les  autres,  ne  se  perd  jamais  entièrement;  et  que  la  politesse  fran- 
çaise se  fait  remarquer  jusqu'à  ce  que  toutes  les  traces  de  l'ori- 
gine française  soient  effacées.  Un  Fiançais  du  Canada,  qui,  après 
avoir  passé  vingt  années  de  sa  jeunesse  parmi  les  sauvages,  s'é- 
tablit au  milieu  des  bois  derrière  les  derniers  établissemens  dans 
les  Etats-Unis,  conserve  encore  une  forte  teinte  du  savoir-vivre 
des  Français. 

Est-ce  par  cette  qualité  engageante  que  les  Français  ont  ob- 
tenu un  si  grand  ascendant  parmi  les  sauvages?  Je  pense  qu'on 
peut  attribuer  cet  ascendant  avec  autant  de  probabilité  à  leurs 

*  Notei  on  »  Journey  ia  America,  l:c. 
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manières  conciliantes  qu'a  un  plus  grand  fond  de  probité,  bien  que 
cette  probité  en  ait  été  généralement  regardée  comme  la  ctiuse. 

Cette  ténacité  de  caractère  national,  sous  tous  les  changcmens 
du  climat  et  des  circonstonceus,  dont  les  Français  fournissent  plu> 
sieurs  exemples  frappants,  est  d'autant  plus  curieuse,  qu'elle  n'est 
pas  générale  parmi  les  nations,  bien  que  les  Allemands  en  offrent, 
me  dit-on,,  des  exemples  également  remarquables.  Ce  pays-ci 
fournit  des  occasions  favorables,  pour  faire  des  observations  sur 
ce  sujet  intéressant. 

Qu'est-ce  qui  distingue  un  Anglais  des  autres  hommes?  ou  y  a- 
t-il  quelque  marque  de  caractère  national  que  ni  le  tems  ni  le 
climat,  ni  les  circonstances  ne  puissent  effacer?  Un  Anglo- Amé- 
ricain n'est  point  Anglais;  mais  un  Allemand  demeure  Allemand, 
et  un  Français  demeure  Français,  jusqu*à  la  troisième,  et  peut- 
ctre  jusqu'à  la  dixième  génération. 


De  la  Découverte  des  Sources  du  Mississipî,  ^c.  par  Mr.  J.  C.  Bel» 

TRAMI. 

Le  13  (Juillet  1823)  nous  prîmes  tous  le  chemin  de  terre. — 
Une  prairie  dont  les  bosquets  parsemés  ça  et  là  entrecoupaient 
magiquement  les  distances  et  l'horison,  fut  le  premier  spectacle  qui 
s'ouvrit  à  nos  yeux.  Les  parcs  artificiels  de  St.  Gloud,  de  Ver- 
sailles, de  Richmond  et  de  Windsor  ne  sauraient  ctré  comparés  à. 
ce  superbe  ouvrage  de  la  nature. 

JJn  sarcophage  indien,  élevé  à  la  hauteur  d'une  quinzaine  de 
pieds,  nous  arrêta  vers  le  milieu  de  ce  paradis  terrestre,  et  là  Mr. 
Kenville  nous  montra  vers  le  S.  O.  la  direction  où  la  rivière  de 
la  Terre  Bleue  se  jette  dan^  celle  de  St.  Pierre.  C'est  là  le  point 
le  plus  éloigné  où  le  P.  Hennepin,  et  d'autres  voyageurs  après 
lui,  sont  arrivés  sur  cette  rivière. 

La  rivière  de  la  Terre  Bleue  est  très  remarquable  chez  les  sau- 
vages. Ils  s*y  rendent  presque  tous  les  ans  comme  en  pèleri- 
nage, et  pour  y  chercher  de  cette  terre  bleue,  très  propre  pour 
faire  leurs  teintures,  et  leur  fard.  A  quelque  distance  de  ses  sour- 
ces, vers  le  Missouri,  ils  exploitent  une  pierre  rouge,  qui  durcit 
par  l'impression  de  l'air,  et  dont  ils  font  leurs  calumets  sacrés. — 
On  a  dit  que  ces  deux  endroits  sont  inviolables,  et  que  les  enne- 
mis les  plus  implacables  s'y  rencontrent  en  paix;  mais  tout  cela 
n'est  qu'une  fable.  Le  sauvage  exerce  partout  sa  vengeance,  et 
s'il  s'en  abstient  quelquefois,  c'est  lorsqu'il  est  arrêté  par  quel- 
que force  majeure. 

Le  soir,  nous  fîmes  lialte  près  d'un  petit  bosquet  qui  s'étend 
sur  le  bord  du  Lac  des  Cygnes.  C'était  la  suison  où  ces  beaux 
oiseaux,  gros'et  petits,  ne  peuvent  voler,  les  uns,  parce  qu'ils  chan- 
gent de  plumes,  les  autres,  parce  qu'ils  n'ont  quç  le  duvet  del'en- 
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fance. Nous  aurions  pu  faire  une  chnsse  ngri'ablc,  ot  In  troupe 
savante  aurait  pu  trouver  une  occasion  favorable  do  s'instruire, 
et  de  fournir  de  nouvelles  connaissances  sur  le  rèj^iic  animal;  mais 
le  major  (Tagliaferiio,)  faisait  une  expédition,  ut  ne  soinblait 
s'occuper  que  de  aa  boussole,  le  seul  oracle  qu'il  consultait. 

Dans  la  matinée  du  14,  nous  traversnme»  une  autre  jjrairie  d'un 
aspect  tout  nouveau.  De  petites  buttes,  couvertes  d'un  gazon 
verdoyant,  formaient  des  ondulations  qui  repvéMcntaicnt  assez  une 
marine  que  ni  Verneï,  ni  Werdstapen  n'auraient  pu  imiter. — 
Des  élévations  lointaines  et  isolées  ofïraicnt  l'imago  des  2)yranii- 
des  de  l'Egypte. 

A  midi,  nous  passâmes  la  rivière  St.  Pierre,,  A  l'endroit  où  celle 
des  Liards  y  afflue  du  côté  du  sud,  et  qui  est  navigable  pour  lea 
canots  jusqu'à  une  asâez  grande  distance  dan»  k'H  terres. 

Le  soir,  après  avoir  traversé  des  sites  également  enchanteurs, 
entremêlés  de  prairies  et  de  petits  bois,  et  qui  ollVaicnt  l'aspect 
d'un  pays  cultivé,  nous  nous  arrêtâmes  prêts  d'un  marais  que  les 
rats  musqués  avaient  parsemés  de  leurs  maiuonnetteM. 

Le  Bois  Rouge  fut  notre  hôtel  du  15.  Il  est  mm  appelle  d'un 
arbre  que  ces  sauvages  (les  Scioux)  peinturent  en  rouge  toutes 
les  années,  et  pour  lequel  ils  ont  une  vénération  particulière,— 
Le  Bois  Rouge  est  situé  sur  le  bord  occidental  do  la  rivière  St. 
Pierre,  et  une  autre  rivière  qui  y  afflue,  ot  partage  ce  même  bois, 
descend  aussi  du  même  côté.  Ils  l'appellent  la  rivière  du  Boii 
Rouge. 

Ici,  la  vallée  la  plus  riante  présente  aux  yeux  du  spectateur  \À 
scène  la  plus  intéressante.     Jamais  ill union  plus  frappante  n'a 
transporté  mon  imagination  dans  les  terres  cluNbir(UCs  du  Latiutn 
et  de  la  Magna  Gracia.    Des  rocs  éparw,  comme  à  dessein  sur  la 
plaine,  sur  des  plateaux  et  des  collines  reprcHcnlcnt  ou  naturel,  à 
une  certaine  distance,  des  ruines  de  tout  genre  de  la  vénérable 
antiquité.    Tantôt  vous  croyez  y  voii-  des  subNtviictions  thermales, 
celles  d'un  amphithéâtre,  d'un  cirque,  d'un/o/7<w/;  tantôt  les  dé- 
bris d'un  temple,  d'uo  cénotaphe,  d'une  basilique,  d'un  arc  de 
triomphe.    Je  profitai  du  tems  que  le  sort  m'accorda  pour  par- 
courir ces  lieux  enchanteurs;  mais  seul,  afin  que  dans  la  douce 
extase  de  mes  pensées,  je  ne  fusse  point  interrompu  par  la  pré- 
sence de  quelque  âme  froide,  ou  présomptuiiiise.     Mes  yeux  ren- 
contraient à  chaque  pas  de  nouvelles  images,  La  vue  d'une  espèce 
de  tombeau  me  rendit  pour  quelipie  tems  iuuiiobllc.     Mon  cœur 
demeura  frappé  de  souvenirs  funestes, ..Je  crus  voir  le  tombeau 
de  la  Vertu  et  de  l'Amitié.     Ces  lieux  rendaient  la  douleur  en- 
core plus  belle,  et  d'un  doux  soulagement:  j'en  aurais  joui  bien 
longtems,  si  je  n'eusse  pas  été  avec  cics  gens  que  des  selles  brisées, 
ou  d'autres  incidens  également  imposants  pouvaient  seuls  arrêter. 
Le  granit  y  domine  partout,  et  il  y  est  si  beau  et  si  varié,  que 
les  frippiers  trompeurs  d^  la  Place  Na,vone|  à  Rome,  le  vendraient 
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aux  antiquaires  lès  plus  enthousiastes,  et  qui  se  croiraient  les  plu» 
intelligents,  pour  de  l'oriental,  de  l'égyptien,  pour  du  porphire  -et 
du  basalte;  car  mainteniuit  tous  les  naturalistes  de  bon  sens  con> 
Tiennent  en  général,  que  ces  deux  derniers  ne  sont  que  du  granit 
plus  élaboré  par  l'eau  et  par  le  teins.  La  nature,  en  vous  mon- 
trant cette  vallée  que  le  St.  Pierre  arrose,  semble  vous  dire:  avec 
une  terre  fertile,  un  climat  salubre;  avec  des  collines  et  des  plai- 
nes propres  ù  différentes  cultures;  des  rivières  et  des  lacs  abon- 
dants en  poissons,  en  coquillages  et  en  gibier;  avec  des  bois  dé- 
licieux, des  forêts  qui  fourmillent  de  bêtes  fauves  et  d'autres  ani- 
maux d'une  riche  fourrure;  qui  fournissent  du  matériel  pour  tout 
ce  qui  est  nécessaire  pour  toute  sorte  de  charpente  et  de  menuise- 
rie; evec  tout  cela  je  vous  offre  des  pierres  superbes  et  d'une  ex- 
ploitation facile,  pour  bâtir  des  granges,  des  maisons,  des  temples 
et  des  palais.  Vous  pourriez  avoir  ici  l' Urhs  Maniwrea  d*Av- 
GUSTE,  comme  les  Européens  trouvèrent  la  Dornits  Aurca  de  Ne'- 
KON  au  Pérou,  et  le  ciseau  n'a  qu'à  polir  ces  grandes  masses  de 
gi'anit  que  j'ai  vues  distribuées  avec  une  si  belle  négligence  dans 
tous  ces  alentours,  pour  renouveller  les  pyramides  de  Memphis 
et  de  Palmire.  Je  rêvais. ..En  me  réveillant,  ce  silence,  ce  désert 
me  pénétraient  de  sentimens  profonds  qui  n'émeuvent  que  diffi- 
cilement ailleurs.  C'est  ici  que  la  plume  de  Zimmermann  et  de 
1.AF0NTAINE,  pourrait  peindre  la  solitude  avec  moins  de  métaphy- 
sique et  d'invraisemblance.  Mais  ils  seraient  peut-être  moins  lus; 
car  en  fait  de  sensibilité  surtout,  il  y  a  plus  d'admirateurs  du  faux 
que  du  vrai;  e1  la  caricature  et  l'aiîectation  ont  plus  de  sectateurs 
que  le  naturel  et  la  simplicité.  , 
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Concession. — Il  n'y  a  d'accord  entre  un  grand  et  un  petit,  que 
quand  le  petit  a  cédé  tout  au  grand.  Au  contraire,  un  sot  et  un 
homme  d'esprit  ne  pourront  s'accorder,  que  si  l'homme  d'esprit 
veut  bien  faire  toutes  les  concessions, 

Un  homme  est  ridiadc^  lorsqu'il  cède  quelque  chose  aux  ca- 
prices de  sa  femme.  Ce  ridicule  est-il  toujours  bien  placé? — 
L'homme  est  le  plus  fort.  Il  est  aussi  le  plus  sot,  lorsqu'il  croit 
avoir  constamment  raison.  Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  qu'il 
doive  jamais  abandonner  ses  droits;  mais  à  cause  de  sa  force,  il 
doit  être  quelquefois  généreux. 

DioGENES. — On  lui  demandait  quel  vin  il  aimait  mieux?  Ce- 
lui qui  ne  coûte  rien,  répondit-il.  Voilà  le  goût  d'un  vrai  vilain, 
et  qui  marque  assez  que  s'il  eût  eu  de  la  fortune,  il  aurait  été  la- 
dre, malgré  tout  le  mépris  qu'il  témoignait  pour  les  richesses. 

11  vit  un  jour  deux  femmes  peadt:es  à  un  arbre. — Plût  à  Dieu! 
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s'écria  ce  bélître,  que  tous  les  arbres  portassent  de  semblables 
fruits! ....  Il  y  a  lieu  de  croire  que  cette  aversion  pour  les  femmes 
lui  était  venue,  ou  d'un  goût  anti-naturel,  ou  j)ar  représailles;  car 
on  peut  présumer  (lu'un  bomme  aussi  maussade  n".  trouva  jamais 
guère  d'accès  auprès  du  beau  sexe. 

Ennui. — Partage  des  sots.  C'est  un  mal  que  la  nature  n'a 
point  fait,  et  que  l'homme  a  inventé  pour  son  propre  tourment. 

Fidèle. —  Ce  mot  vient  âejîdes.  Il  se  disait  originairement 
<l'un  bomme  gui  gardait  la  foi  promise.  11  signifie  aujourd'hui 
un  bomme  qui  sait  la  plier  aux  circonstances. — Une  l'emme  li- 
delle  est  toujours  celle  qui  conserve  la  foi  qu'elle  à  jurée  a  son 
mari.  Le  mot  n*a  changé  de  valeur  que  pour  les  hommes,  et 
dans  les  choses  politiques. 

Gravite'. — Le  plus  grave  des  animaux  est  un  âne;  le  plus 
grave  des  oiseaux  est  un  liibou;  le  plus  grave  des  poissons  est  une 
huitre;  ?.e  plus  grave  des  hommes  est  un  sot. 

Imprimerie. — C'est  la  plus  belle  des  inventions  humaines,  et 
le  plus  grand  bienfait  que  l'industrie  ait  pu  donner  au  monde. — 
L'Imprimerie  seule  réalisera  le  vœu  des  sages,  de  voir  enfin  toutes 
les  sociétés  d'hommes  éclairées,  et  la  barbarie  reléguée  dans  les 
forêts. — On  a  élevé  des  monuments  d'honneur  à  tous  les  fléaux 
du  genre  humain;  on  connaît  l'histoire  et  les  noms  de  tous  les 
conquérans;  et  GurrENBEuc,  Fauste  et  Schoeffer,  les  inven- 
teurs de  l'imprimerie,  sont  presque  dans  l'oubli 


L'ORGUEIL  CORRIGE  PAR  LA  CHIMIE. 

Nous  savions  que,  dans  bien  des  cas,  la  religion,  par  ses  le- 
vons divines,  avait  servi  de  correctif  à  l'orgueil;  mais  nous  igno- 
l'ions  que  la  chimie,  science  toute  physique,  pût  compter  parmi 
ses  produits  ce  résultat  moral.  C'est  ce  que  l'anecdote  suivante 
va  nous  prouver. 

En  Allemagne,  le  goût  pour  la  chimie  se  répand  concurrem- 
ment avec  les  idées  libérales;  et  le  fait  très  véritable  que  rous  al- 
lons rapporter,  nous  donne  une  preuve  bien  manifeste  de  cette 
assertion.  Un  baron  de  ce  pays,  homme  d'une  famille  très-an- 
cienne, ayant  les  seize  quartiers  dans  chaque  lignée,  suivait  à  Ber- 
lin le  coursde  chimie  qu'y  faisait  le  professeur  Klaproth,  savant 
illustre  dont  la  perte  est  universellement  regrettée.  Un  jour, 
comme  le  baron  se  rendait  au  laboratoire  du  chimiste,  sa  voiture 
versa  en  chemin,  et  lui  et]son  cocher  furent  tellement  meurtris  par 
la  chute,  que  le  médecin  appelé  crut  devoir  les  saigner  l'un  et  l'au- 
tre. Le  baron  conçut  alors  la  pensée  de  mettre  ù  profit  cet  ac- 
cident, pour  éclaircir  une  question  qui  l'avait  souvent  occupé;  il 
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voulait  déterminer  si  le  sang  d'un  baron  allemand  et  celui  d*ua 
homme  du  peuple  sont  en  cilèt  de  difievente  nature,  comme  on 


faite,  elle  donna  la  même  quantité  de  fer,  de  chaux,  de  magnésie, 
de  phosphate  de  chaux,  d'alumine,  de  muriate  de  potasse  et  de 
soude,  de  sulfate  de  potasse,  de  matière  muqueuse  extractive  et 
d'eau.  Seulement,  le  sqng  du  baron  contenait  deux  cents  parties 
d'eau  de  plus  que  celui  du  cocher;  circonstance  qui  eût  été  ù  l*a- 
vantogc  de  ce  dernier,  si  cette  petite  difîcrence  avait  mérité  qu'on 
y  fit  attention.  On  peut  donc  conclure  de  cette  analyse  compa- 
rative, que  le  sang  d'un  baron  et  celui  d'un  homme  ordinaire, 
sont  physiquement  et  chimiquement  les  mêmes.  Le  seigneur  ol- 
leronnd  fut  enchanté  de  ce  résultat,  et  il  transmit  tout  de  suite  au 
précepteur  de  son  fils  copie  do  l'anolyse  en  question,  en  recom- 
mandant bien  ù  ce  précepteur  de  la  remettre  devant  les  yeux 
du  jeune  baron,  toutes  les  fois  qu'il  paraîtrait  regarder  son  sang 
comme  plus  pur  que  celui  des  autres  hommes.  ,  '     . 


L'HIRONDELLE  ATHE'NIENNE, 
Par  Mlle.  d'Hervilly,  au  profil  des  Grecs. 
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La  poésie  est  menacée  de  tomber  en  quenouille;  long-temps 
Mme.  Dufre'noy  a  obtenu  les  honneurs  d'une  heureuse  excep- 
tion; mais  Mmes.  DesiIurdes  Valmore,  Tastu,  Delphine  Gay, 
ont  proclamé  leiirs  droits  à  son  héritage,  dans  des  poésies  remar- 
quables parle  charme  et  l'élégance  du  style;  quelques-unes  même, 
et  nous  aimons  à  citer  particulièrement  Mme.  Tastu,  ont  su  a- 
border  des  sujets  d'une  grande  élévation,  et  les  embellir  cepen- 
dant de  formes  élégantes  et  légères. 

Les  femmes  ne  peuvent  rester  étrangères  aux  idutes  questions 
qui  intéressent,  à  cette  époque,  tous  les  peuples  et  toutes  les  clas- 
ses; leur  éducation,  leurs  relations  sociales,  leurs  affections,  en- 
fin, les  forcent  presque  malgré  elles  à  s'en  occuper.  On  ne  peut 
les  blâmer  de  céder  aux  inspirations  que  peuvent  faire  naître  dans 
leiirs  âmes  de  grands,  de  nobles  intérêts;  mais  on  peut  <'  ésirer  que 
ce  soit  avec  leur  cœur  plus  qu'avec  leur  esprit  qu'elles  en  parlent. 
L'ouvrage  d'une  femme  n'a  pas  besoin  d'être  signé;  son  sexe  doit 
toujours  se  trahir,  ou  plutôt  se  proclamer  dans  la  délicatesse  des 
«entimens  et  la  grâce  des  expressions.  Qu'elles  disent  avec  nous, 
maïs  non  comme  nous;  elles  ne  se  plaignent  de  la  part  qu'on  leur 
accorde,  que  parce  qu'elles  ne  comprennent  pas  bien  jusqu'où 
peut  s'étendre  cette  part. 

Mlle.  d'Hervilly,  auteur  de  VHirondelle,  et  déjà  connue  par 
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îles  succc'S  dans  un  autre  art  (la  puinturc,)  MiJf^niiemeni  '>nt- 
jilir  les  conditions  imposées  A  hom  nuxc.  Lo  cnci  de  cette  ièce 
de  vers  est  heureux;  c'est  nu  milieu  d'un  cercle  nombreux,  au  soin 
de  Paris  où  se  trouvent  réunis  leN  heureux  <!t  les  belles  du  jour, 
qu'une  faible  voix  se  fuit  entendre  en  laveur  duM  Grecs  immortels: 
c'est  une  hirondelle;  elle  dit  i\  cette  troupe  joyeuse,  qui  semblait 
l'avoir  oubliée,  qu'il  est  des  nvulheureux  qui  implorent,  qui  com- 
mandent leurs  secours. 

"  Des  chrétiens  d'Orient  je  huIh  la  mc»«ngcVc; 

"  Français,  des  nations  je  réclame  l««  droits; 

"  Pour  maintenir  un  titre  acquit  pur  leurs  exploits;     , 

*<  Ils  ont  guidé  vers  vous  mon  aile  pasingùre. 

Mlle.  d'Hervilly,  émue  par  un  sentiment  profond  d'admiration 
et  de  pitié,  élève  une  voix  éUxjucntn  et  facile  en  faveur  de  ces 
Grecs  qu'on  ose  immoler,  mais  uu'on  nu  ptmt  calonmier.  Entre 
les  passages  que  nous  pouvons  citer  d  i'oi'pui  do  cet  éloge,  nous 
choisirons  celui  qui  peint  les  prcmieri  cilurt»  de  cette  nation  hé- 
roïque en  faveur  de  la  liberté. 

Les  Grecs,  aux  premiers  jour»  do  leur  nninto  vengeance, 

N'avaient  point  des  combats  l'utile  expérience; 

L'inflammable  bitume  et  le»  foudreu  (t'airain 

Ne  servaient  pas  encor  leur  indigente  mnln. 

Sans  appui,  sans  secours,  dans  leuri»  viveci  alarmes, 

Le  courage  les  guide  et  leur  forge  dcM  armes. 

Ils  arrachent  le  fer  des  outils  du  labeur; 

Ils  en  forment  ces  dards,  ces  pointes  ttcôrêcnp 

Qui  dans  un  bois  léger,  introduites,  icrrées» 

Du  farouche  Ottoman  savent  trouver  lo  cœur. 

A  l'appel  que  lui  fait  cette  Grèce  li  chèroi 

L'héroïsme  est  sorti  du  sein  do  la  misère. 


(^     ^v  POE'SIE. 

y 

A    '         ODE  SUR  LA  CAMPAOV&  DK  ST.  JOACHIM, 

OÙ  les  Ecoliers  de  Québec  panent  ovdinairement  les  vacances, 

.  Que  les  champ»  sont  agréables, 
Pour  moi  qu'ils  «ont  pleins  d'attraits  f 
Oh,  leurs  plaisirs  sont  durables,  / 

Ils  ne  nous  trompent  jamais  ! 
Mon  bonheur  vous  intéresse: 
Oui,  Maman,*  votre  tendrcsie 
Me  désire  un  vrai  repos;  ...  - 
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Voyez  donc  dana  cette  imnge, 
Combien,  le  plaisir  voln^e, 
Kous  délasse  des  travaux. 

l.e  mntin  dès  que  l'aurore     '  '' 
Nous  annonce  le  beau  jour, 
Et  que  l'olympe  se  dore,         '  '  ' 
Voyant  son  dieu  de  retour,      * 
Je  me  rends  dans  la  prairie    >  î  v 
Dont  la  verdure  embellie, 
Oilre  mille  et  mille  fleurs; 
Là,  les  hôtes  des  bocages, 
Far  leurs  aimables  ramuges, 
Font  des  concerts  enchanteurs.    ' 

Puis  une  onde  claire  et  pure, 
S'écoulant  sur  les  cailloux, 
Mêle  son  léger  murmure. 
Avec  leurs  concerts  si  doux. 
Oh,  duns  cette  paix  profonde 
Qui  règne  encor  dans  le  monde 
Que  ces  concerts  sont  joyeux  ! 
Mon  cœur  content  et  sensible 
Dans  ce  moment  si  paisible, 
Bénit  la  bonté  des  dieux. 

Mais,  déjà  sortant  de  l'onde 
Pour  éclairer  l'univers. 
Le  brillant  flambeau  du  monde 
Darde  ses  feux  dans  les  mers: 
Alors  au  travail  ardente. 
Une  troupe  vigilante 
Parait  déjà  duns  nos  champs: 
Cette  troupe  fortunée 
Passe  gaînient  la  journée 
Dans  des  travaux  consolants. 
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L'un  dans  la  forêt  s'avance. 
Et  pour  lier  les  moissons,         S^ 
Il  abbat  en  diligence 
Les  branches  des  verts  buissons; 
Et  l'autre  sous  sa  faucille. 
Secondé  de  sa  famille, 
Abbat  les  bleds  jaunissants:  ^ 
Plus  loin,  déjeunes  pucelles 
Qui  ramassent  les  javelles, 
Jont  oui'r  les  plus  doux  chants. 
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Muis  (hjù  le  jour  s'avance, 

Le  soleil  victorieux 

Sur  les  riches  plaines  lance 

Les  traits  ankntsde  ses  feux; 

Et  su  chaleur  excessive 

Noua  l'ait  d'une  source  vive 

Chercher  le  Irais  séducteur; 

Xh\  agréable;  bocage, 

Dont  cette  belle  eau  s'ombrage, 

Nous  jirocure  sa  fraîcheur. 

Près  de  cette  onde  chérie, 
As:iis  sur  le  vert  gazon, 
En  la  douce  compagnie 
De  Tircis  et  Palénion, 
Nous  célébrons  tous  ensemble, 
Le  plaisir  qui  nous  rassemble 
Dans  ces  endroits  si  charmants; 
Ou  l'on  raconte  une  histoire 
Que  notre  bonne  mémoire 
Noiv  prcscJite  en  ces  moments. 

Dans  le  plus  profond  silcncQ 
li'on  écoute  quelquefois  ■,  ^ 

Echo  répondre  en  cadence 
Aux  doux  concerts  de  nos  voixj 
Ou  l'on  entend  le  zéphire 
Qui  frémit  et  qui  «-oupire 
Dans  le  feuillage  tremblant; 
Ou  bien  le  tendre  murmure 
De  cette  onde  toujours  pure 
Qui  s'écoule  eivbouillonnanU 

Ou  montant  sur  les  montagnes, 
Qui  semblent  toucher  aux  cieux^ 
On  voit  de  riches  campagnes 
Et  des  vallons  ténébreux: 
Mais  dans  la  vaste  étendue 
Un  fleuve  arrête  ma  vue, 
Sur  la  largeur  de  ses  eaux; 
Et  mille  superbes  îles 
En  moissons  toutes  fertiles 
Semblent  nager  sur  ses  Hots^ 

Tous  nos  jours  ainsi  se  passent 
Dans  les  plus  charmants  plaisirs» 
Et  ces  plaisirs  mûme  effacent 
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'  Tons  souhaits  et  tons  désirs. 

Mais  déjà  le  jour  décline, 
Et  derrière  la  colline, 
Le  soleil  couchaht  s'enfuit; 
Déjà  le  ber«rer  ramène. 
De  la  verdoyante  plaine. 
Son  cher  troupeau  cjui  le  suit. 

Alors  dessons  de  vieux  hêtres 
Gaîment  nous  nous  rassemblons. 
Dansant  des  danses  champêtres 
Aux  doux  sons  des  violons. 
D'autres  assis  sur  l'herbette, 
Prennent  part  à  notre  fête, 
Jasant,  s'ainusant  entr'eux: 
Et  la  lune  dili&ente 
De  sa  clarté  palissante. 
Eclaire  ces  tendres  jeux.' 

Que  les  champs  sont  améables. 
Pour  moi  qu'ils  sont  pleins  d'attraits  ! 
Ah  !  leurs  plaisirs  sont  durables, 
Ils  ne  nous  trompent  jamais  ! 
Que  ne  puis-je  sur  ma  lyre. 
Dans  l'ivresse  qui  m'inspire 
IVIieux  célébrer  leurs  plaisirs  ! 
Ah  !  puisse  toute  ma  vie 
S'écouler  dans  la  prairie 
Qui  comble  tous  mes  désii's  ! 

*  Celte  pièce  était  adretsée  a  la  mère  de  l'auteur. 


'^L^ 


ELOGE  DE  TIRCIS  ET  PALE'MON: 


Par  V auteur  de  la  pièce  précédente,  * 

Cette  dernière  nuit,  j'eus  en  dormant  ce  songe; 
Ne  crois  pas,  cher  Tircis,  que  ce  soit  un  mensonge: 
Dans  un  très  beau  jardin,  tout  planté  d'oliviers, 
Je  voyais  reposer  deux  savons  Ecoliers. 
Autour  d'eux  voltigeaient  les  zéphires  volages; 
Sans  cesse  ils  soulevaient  des  branches  les  feuillages: 
Sur  le  tendre  gazon  semblaient  naître  les  fleurs, 


*  Le  même  autear  a  eu  la  complaisance  de  noui  envoyer  un  nombre  d'autrH 
jolies  pièces  de  vers  sur  diSl^reRts  sujets,  doat  nous  feroits  usage  dt  tems  à  autre, 
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Et  l'herbe  s*embc'lllr  de  leurs  vives  couleurs. 

On  voyait  près  de  là,  dans  une  belle  plaine, 

Tomber  en  bouillonnant  l'onde  d'une  fontaine. 

Enfin  pour  réjouir  ces  aimables  enfans, 

La  joie  et  les  plaisirs  apportaient  leurs  présens. 

Je  souhaitais,  Tircis,  habiter  ces  bocages; 

Mais  devant  moi  parut  la  déesse  des  sages: 

Elle  me  dit,  "  c'est  moi  qui  veux  faire  l'honneur 

*'  De  ceux  dont  maintenant  tu  chéris  le  bonheur. 

"  Chez  moi  ces  écoliers  ont  puisé  la  sagesse: 

"  Naguère  on  les  voyait  étudier  sans  cesse. 

*'  Enfin  je  leur  accorde  un  aimable  repos, 

*'  Et  je  couronne  ici  leurs  illustres  travaux: 

"  Pour  toi  qui  veux  jouir  de  ce  même  avantage, 

*'  Apprends  qu'il  ne  peut  é  -^  à  présent  ton  partage; 

*'  Mais  pour  le  mériter  travaille  tlonc  toujours." 

De  plus  près  cependant  vers  ce  lieu  je  m'avance; 

Mais  je  n'y  pus  entrer  d'après  cette  défense: 

Dans  ces  lieux  si  charmants,  je  reconnus  Tircis, 

Celui  pour  qui  ces  vers  maintenant  sont  écrits. 

C'est  toi  qui  jouissais  à  l'ombre  du  feuillage, 

Du  plaisir  dont  j'ai  fait  une  légère  image. 

J*y  reconnus  encor  ton  sage  compagnon, 

Celui  que  tu  chéris,  l'aimable  Palémon. 

Oui,  c'était  Palémon,  cet  ami  si  fidèle. 

Qui  conclud  avec  toi  cette  amitié  réelle, 

Qu'on  vit  toujours,  Tircis,  briller  entre  vous  deux. 

Et  que  la  vertu  seule  animait  de  ses  feux. 

Il  goûtait  les  plaisirs  dûs  à  sa  diligence. 

Je  finis,  il  est  tems,  peut-être  l'imprudence 

Que  j'ai  toujours  d*écrire  à  terni  tout  l'éclat 

Des  présens  que  Minerve  accorde  à  votre  état. 


LES  DEUX  CHIENS,  FABLE. 


nge; 

nsonge: 

îrs, 


tes; 
euillages: 

iurs, 


un  nombre  d'autrH| 
l^e  d«  ten»  ù  autre. 


Maurice  avait  deux  chiens  de  diverses  humeurs; 
Favori,  par  ses  tours,  ses  sauts  et  ses  gambades, 

Avait  su  capitiver  les  cœurs: 
On  le  menait  partout;  sans  lui  les  promenades 
N'avaient  nul  agrément:  il  cherchait  le  mouchoir> 
Savait  monter  la  garde,  et  donnait  bien  la  patte. 

Chacun  près  de  soi  veut  l<avoir; 
On  le  dorlote,  on  le  baise,  on  le  flatte; 

Mais  souvent  le  méchant  mordai^ 

Quand  on  lui  faisait  des  caresses^    - 
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A  contretemps  il  aboyait:  '  . 

On  nommait  cela  gentillesses, 
Et  quoi  qu'il  fît,  on  l'admirait.'— 
L'autre  appelé  Fidèle  était  tout  le  contraire' | 
Dans  les  beaux  arts  il  n'était  point  liistruit» 
Et  n'avait  point  le  don  de  plaire; 
Mais  c'était  un  très  bon  cerbèrei 
Vigilant,  rôdant  jour  et  nuit, 
Ou  suivant  son  maître  à  la  clmiiii@| 
Infatigable  et  plein  d'audace: 
Souvent  il  n'avait  que  des  coupi 
Pour  toute  récompense: 
Et  cepemlant  il  n'était  point  jalouK, 
De  ce  que  l'autre  avait  la  préférence. 
Ce  pauvre  chien  mourut,  à  peine  en  k  maiiOll 
De  lui  fut  il  fait  mention. 
Mais  bientôt  tout  fut  en  alarmei^ 
Quand  pareil  sort  menaça  i'V/wn! 
Ni  les  tendres  soins,  ni  les  larniei» 
Ne  purent  cependant  sauver  l'être  chéri  ! 
Il  mourut  à  son  tour,  hélas,  d'une  colique* 
Quel  deuil!  chacun  cent  fois  ftt  son  pwiiégyriqael 
Que  de  grâce  il  avait!  c'était  un  chien  pamlt, 
Le  modèle  des  chiens,  un  animal  unique.' 

C'est  ainsi  que  le  monde  est  fait; 
Etre  bon,  ce  n'est  rien,  il  faut  être  agréable} 
On  pardonne  au  méchant,  pourvu  qu'il  loit  aimable., 


^11    ■■  -f 


LA  ME'dIOCRITE',  SONNET. 

La  médiocrité  fait  le  bonheur  du  Sfige, 
Le  dérobe  à  l'envie,  assure  son  ",|)0S{ 
Prévient  l'ambition,  annoblit  les  tl'AvnUK} 
Et  de  l'indépendance  offre  le  pltii^  «ûr  gHge. 

L'opulence  corrompt;  elle  a  pour  BpftnngQ 
L'oisiveté,  l'orgueil,  et  milb  autres  fléftUXî 
L'indigence  avilit  et  produit  Lous  le»  maux: 
L'une  et  l'autre  toujours  mènent  à  l'eH(;ltiV(ig@i 

C'est  dans  l'état  moyen  qu'on  «ait  régler  SiS  veeuxj 
Des  emplois  trop  brillants  fuir  l'éclut  dHtf|{ereuXf 
Cultiver  les  beaux  arts,  s'adonuer  il  l'étuoyt 

L'homme  content  de  peu  passe  de»  ioHM  «ireînsj 
Sur  ses  prenjiers  besoins  exempt  dluquiéUuk) 
Qu'a-t-il  â  dysirsrÇ  Son  sort  est  dftfti  i@ii  mtiini* 
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PORTRAIT  DE  L'HON.  CHARLES  DE  SALABERRY, 

Né  â  Beatipori,  près  Québec,  le  19  Nov.  1778. 

Nous  avons  vu  avec  plaisir,  dernièrement,  à  la  Librairie  de 
MM.  E.  R.  Faijre  &  Cguie.  une  belle  gravure  du  portrait  en  mi- 
niature de  ce  Militaire  Canadien,  qui  durant  la  dernière  guerre 
avec  les  Etats-Unis,  rendit  à  sa  patrie  des  services  importants, 
qu'il  eut  le  bonheur  de 'couronner  par  une  action  d'éclat,  aux 
Fourches  de  Chateauguay,  le  2Q  Octobre  1813.  La  victoire  de 
Chateauguay,  remportée  par  300  Canadiens,  (Fencibles,  Volti- 
geurs et  Milice  d'élite  et  incorporée,)  aux  ordres  du  Colonel  de 
yALABEURY,  sur  6  à  7000  Américains,  mérita  d'abord  à  ce  brave  et 
habile  Commandant,  les  remercimens  des  deux  Chambres  de  no- 
tre Parlement,  exprimés  par  leurs  Orateurs  ;  et,  plus  tard,  la  dé- 
coration de  la  Croix  de  l'Ordre  du  Bain,  dont  il  fut  fliit  Compa- 
gnon, la  Médaille  d'or  de  Chateauguay,  et  une  Lettre  autographe 
du  Prince  Kégent  (aujourd'hui  Gforge  IV,)  et  aux  bataillons  de 
la  milice  incorporée  des  Drapeaux  qui  turent  envoyés  d'Angle- 
terre à  la  demande  de  Siii  George  Pre'vcst. 

L'idée  de  «ette  publication  esi  due  à  notre  compatriote,  Mr.  J. 
VîGER,  qui  a  servi  sous  le  Col.  de  Salaberry,  comme  Capitaine 
au  corps  des  Voltigeurs  Canadiens,  et  qui  avait  fait  prendre  ce 
portrait  en  1824,  par  M.  Dickinson,  Peintre  Américain,  pour 
faire  partie  de  sa  collection  de  portraits  d'hommes,  tant  Cana- 
diens qu'étrangers,  qui  se  sont  fait  quelque  réputation  en  Cana- 
da. Le  portrait  de  Dickinson  jugé  bien  ressemblant  par  tous 
ceux  qui  l'ont  vu,  a  été  très  exactement  copié  par  le  graveur  Amé- 
ricain Durand. 

La  gravure  représente  le  buste  du  guerrier,  revêtu  de  l'uniforme 
des  voltigeurs,  décoré  de  la  médaille  de  Chateauguay  et  de  la 
croix  du  Bain,  la  tête  découverte  et  le  sabre  sous  le  bras. 

Un  cadi'e  d'un  dessein  correct  et  délicat  entourre  ce  buste.— 
Au  bas  sont  les  armes  de  la  famille  du  Colonel,  et  un  Médaillon 
d'une  belle  exécution  représentant  dans  le  lointain  un  combat  en 
plein  bois,  et  sur  le  devant  un  tronc  d'arbre  renversé,  sur  lequel 
est  gravé,  C/iatcanguai/,  26  OcL  1813.  Un  serpent  se  mordant  la 
queue,  symbole  de  l'Immortalité,  entourre  ce  médaillon. 

Au  haut  du  cadre  sont  les  deux  faces  de  la  médaille  d'or  do 
Chateauguay,  dont  nous  venons  de  parler.  Une  des  faces  de  cette 
médaille  représente  la  Grande-Bretagne,  tenant  de  la  main  gauche 
ime  palme,  et  couronnant  de  la  droite  le  Lion  Britannique  couché 
à  ses  pieds.     Sur  le  revers  est  écrit,  Chateauguay. 

Il  n'est  peut-être  pas  nécessaire  d'ajouter  que  la  médaille  de 
Chateauguay  est  unique,  et  (lu'on  doit  ccnséquemment  savoir  quel- 
que gré  à  Mr.  V.  d'avoir  ainsi  contribué  à  en  conserver  la  copie. 
Le  prix  de  la  gravure  est  de  5  schelins.    Le  débit  en  est,  nous 
dit-on,  considérable.  ^ 
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Tels  sont  les  titres  de  deux  difierents  articles  du  dernier  nu- 
méro du  Canadian  lleview.  On  trouve  dans  ces  deux  articles  j)lu- 
sieurs  passages  propres  à  faire  croire  (jue  la  flilélité,  ou  l'attiiche- 
ment  d'une  partie  au  moins  des  Canadiens  au  gouvernement  bri- 
tannique, à  l'époque  de  l'invasion  américaine,  en  1775  et  10,  était 
assez  problén^atique.  Nous  n'en  sommes  pas  encore  rendus  à 
l'endroit  de  l'Histoire  du  Canada,  où  il  s'agira  de  relater  les  par- 
ticularités  de  cette  invasion,  et  d'examiner  ce  qu'il  peut  y  r-voir 
de  bien  ou  de  mal  fondé  dans  les  assertions  en  question;  en  quoi 
elles  peuvent  se  rapprocher  ou  s'écarter  de  l'exacte  vérité.  Né- 
anmoins, afin  que  ces  assertions,  et  les  insinuations  auxquelles  elles 
peuvent  donner  lieu,  ne  demeurent  pas  absolument  sans  réponse 
et  sans  contrepoids,  pendant  un  tems  assez  considérable,  nous 
mettrons  ici  le  morceau  suivant,  avec  le  titre  sous  lequel  il  a  été 
communiqué  pour  le  Spectateur  Ca^iadien^  à  une  occasion  à  peu- 
près  semblable.  Nous  prions  en  même  tems  les  personnes  qui 
auraient  des  Mémoires,  &c.  sur  la  première  guerre  américaine, 
en  autant  qu'elle  se  rattache  à  l'histoire  de  ce  pays,  ou  sur  quel- 
que événement  particulier  de  cette  guerre,  de  vouloir  bien  nous 
les  communiquer,  afin  que  nous  en  puissions  mettre  sous  les  yeux 
du  public,  soit  en  entier  ou  en  substance,  les  morceaux  dont  la 
publication  paraitra  venir  le  plus  à  propos. 

FAITS  HISTORIQUES 

Propres  à  rasmrer  les  UnionaiPes  sur  leurs  craintes  c/iimérlquesy  ou 
hypoa'itcSi  concernant  la  loyauté  des  Canadiens. 

Le  7  de  Juin  IT75,  un  courrier  arriva  de  St.  .Tean  à  Montréal, 
annonçant  que  la  nuit  précédente,  un  parti  de  troupes  américaines 
avait  surpris  et  enlevé  la  petite  gax'rison  de  St.  Jean,  composée 
d'un  sergent  et  dix  soldats:  laissant  un  détachement  de  leurs 
troupes,  pour  garder  la  possession  du-  Fort. 

Cette  nouvelle  causa  naturell^nent  une  alarme  à  Montréal,  où 
commandait  le  Major  Preston,  du  26eme.  Régiment,  qui  n'ay- 
ant sous  SCS  ordres,  que  quelques  Campagnies,  ne  pouvait  que 
pourvoir  k  la  sûreté  immédiate  de  la  ville,  dont  on  ferma  les  portes, 
&c. 

Le  jour  suivant,  M.  de  Belestke,  Chevalier  de  St.  Louis,  Of- 
ficier Canadien,  très  distingué  dans  l'armée  française  avant  la 
conquête,  offrit  au  Major  Preston  d'aller  à  St.  Jean,  avec  un  parti 
de  Volontaires  Canadiens,  qu'il  lèverait  en  peu  d'heures,  et  avec 
lequel  il  se  flattait  de  reprendre  le  l'^ort  St.  Jean,  et  de  le  garder 
jusqu'à  l'arrivée  dos  troupes,  qui  vicndraie^t  de  Québec  sous  peu 
de  jours.    Le  Major  Preston  accepta  volontiers  les  services  de 


EVASION 


dernier  nu- 
articles  plu- 
ou  l'utUiche- 
iicnient  bri- 
5  et  10,  était 
)re  rendus  à 
liitcr  les  par- 
peut  y  r.voir 
ion;  en  quoi 
vcritc.     Né- 
xquelles  elles 
sans  voponsii 
érable,  nous 
equel  il  a  été 
casion  à  peu- 
>ersonnes  qui 
e  américaine, 
ou  sur  quel- 
)iv  bien  nous 
sous  les  yeux 
eaux  dont  la 


•himcnqueSi  ou 
liens. 

n  à  Montréal, 
es  américaines 
ian,  composée 
Tient  de  leurs 

L  Montréal,  où 
lent,  qui  n'ay- 
e  pouvait  que 
rma  les  portes, 

St.  Louis,  Of- 
çaise  avant  la 
I,  avec  un  parti 
heures,  et  avec 
;t  de  le  garder 
jébec  sous  peu 
les  services  de 


JPails  Historiques, 


m 


Mr.  de  Belestrc,  qui  partit  le  lendemain,  ayant  sous  «es  ordres 
MM.  de  Lon^s;îirul,  de  Ijotbinicrey  de  Itouville,  de  Botichenille^  de 
Ijacornc^  de  Lahruère^  de  St.  OurSf  Perthnis,  Hcrviciuv^  Gamelin, 
de  Montigny,  d^ Eschambaidt,  l'ainé,  de  Lamaddaine,  Gaucher,  de 
Flcurimontf  Ginssov,  Campion,  et  autres  Messieurs  dont  les  noms 
m'ont  échappé,  mais  dont  je  respecte  également  la  mémoire,  for- 
mant ensemble  environ  quatre-vingts  volontaires.  Le  joar  de 
leur  départ  fut  le  9  de  Juin;  ils  chassèrent  le  10  les  Américains 
du  Fort  St.  Jean  et  le  gardèrent,  en  veillant  pour  ainsi  dire  jour 
et  nuit,  jusqu'à  l'arrivée  d'un  détachement  du  7eme.  llé<(iment, 
ou  lîoycl  Fusilleers,  sous  les  ordres  du  Capitaine  Keniek,  à  qui 
Mr.  de  Belestre  remit  le  Fort. 

I^orsque  ce  parti  de  volontaires  laissa  Montré»!,  un  nombre  de 
Marchands  Anglais  furent  enseiuble,  chez  le  Major  Preston,  et 
lin  témoignèrent  leurs  craintes,  que  la  conduite  trop  zélée  des 
Volontaires  Canadiens,  n'attirât  sur  Montréal  quelqu'attaique  de 
la  part  des  Américains;  ce  qui  mettrait  en  danger  leurs  marchan- 
dises et  leurs  propriétés.  Le  Major  leur  répondit  qu'il  avait  ac- 
cepté avec  recannaissanceMes  services  de  Mr.  de  Belestre  et  de  ses 
Volontaires:  que  ceux  qui  craindraient  pour  leurs  marchandises, 
pouvaient  empaqueter  leui's  effets  et  s'en  aller  ailleurs. 

Le  Général  Carleton  arriva,  quehiues  jours  après,  à  Montréal; 
en  même  temps  que  Mr.  de  Belestvo  et  son  parti  rentraient  en 
ville.  Ils  y  reçurent  les  remerciments  publics  du  Général,  qui 
rassura  sans  doute  les  Marchands  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut. 

En  Septembre  de  la  même  année,  le  même  parti  de  volontaires 
Augmenté  pur  l'arrivée  de  MM.  de  Montessont  Cheoalicr  de  St, 
Ijouisy  Duchrsnaij,  de  RigmivilLey  de  Salat)ejryy  de  Tonnacoi/r,  Beau- 
hien,  Denmsseau,  Moquin,  Itamarque,  FoHchct\  et  autres  Messieurs 
de  Québec,  des  Trois  Rivières  et  des  environs  de  Montréal,  fut 
à  St.  Jean  pour  y  partager  avec  le  7eme.  et  le  26eme.  Régiment, 
le  pénible  service  du  siège  dont  ils  étaient  menacés.  Le  Fort  fut 
bloqué,  assiégé  et  enfin  obligé  de  se  rendre,  par  capitulation  au 
Général  Moiifgomenj,  le  2  de  Novembre. 

Les  Canadiens  furent  emmenés  avec  les  deux  régiments,  ayant 
perdu  MM.  de  Lacorne,  Perthuis  et  Bcaubien,  qui  furent  tués  pen- 
«lansle  siège.  IMr.  de  Labrîiêre, y  pnrdit  un  bras,  Mr.  de  Salabcrrtj 
y  fut  blessé  deux  fois,  ce  qui  les  emp&cha  d'être  emmenés  prison- 
niers. Messieurs  de  Lamadelaine  et  Giasson  furent  aussi  blessés, 
mais  moins  sévèrement. 

Il  est  à  remarquer  que  les  Canadiens  furent  détenus  deux  ans 
prisonniers;  le  Congrès  Américain  refusant  de  les  faire  échanger, 
parce  qiCils  étaient  trop  attachés  au  gouvernement  an^laisy  et  quHls 
aiment  trop  d.^inflnence  dans  leur  pcfy^s.  MM,  de  Montesson  et  de 
lligùuville  moururent  tous  deux  prisonniers. 

Cependant  on  annonçait  déjà  des  secours  de  France  pour  lef 
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Américains;  plusieurs  Officiers  Français  étaient  déjà  arrivés  dans 
les  Colonies. 

Mr.  de  .SV.  Luc,  officier  Canadien  et  Chevalier  de  St.  Louis,  etJNI. 
(le  Mouville,  Juge  à  Montiéai,*  lurent  arrêtés  chez  eux,  ei  envoyés 
prisonniers  pendant  l'hiver  ^jur  le  Général  Américain,  Woostek. 
^  ,   Mr.  ilftt/Zi/c;/ et  plusieups  autres  Canadiens,' Prêtres  et  Lriïqiies, 

furent  aussi  arrêtés,  à  l'insti<;ation  de  (jnclques  Marchands  An- 
j  glaiSf  très  intimement  et  publiquemout  liés  avec  les  Officiers  A- 

i  méricains  alors  à  Montréal,  les(juels  niarcliands  furent  o'olinjés  d« 

laisser  la  ville,  avec  leurs  amis,  lorsque  les  trouj)cs  ;uiglaises  re- 
i  vinrent  au  printemps. 

^  '        MM.  de  Si.  Luc,  de  Lanmidière,  et  vingt-cinq  autres  Officiers 

Canadiens,  avec  au  moins  500  miliciens  et  volontaires,  firent  la 
campagne  malheureuse  du  Général  Burqai/f/r,  quoique  le  Géné- 
ral de  Lafayette,  et  plusieurs  autres  officiers  Français  eussent  déjà 
joint  l'armée  Américaine. 

Lorsqu'en  1804,  on  annonça  qu'une  escadre  Française  avec 
i  des  troupes,  devait  faire  voile  pour  le  Caiiathi,  et  qu'il  fût  ordon- 

né qu'un  cinquième  de  la  milice  serait  tiré  au  sort,  ])our  être  pris 
en  cas  de  besoin,  le  cinquième  de  la  milice  Canadienne  fut  tiré  au 
sort,  avec  autant  de  facilité  qu'on  l'eût  l'ait  dans  aucun  autre  pays. 
En  1813,  lorsque  les  troupes  Américaines  menacèrent  le  Bas- 
Canada  d'une  invasion,  tout  le  monde  sait  comment  se  conduisi- 
rent les  Voltigeurs  Canadiens  sous  les  ordres  du  brave  de  SaJa- 
berry.  Cinq  bataillons  de  milice  incorporée  méritèrent  les  re- 
merciments  du  Commandant  en  Chef,  et  18,000  honmies  des  mi- 
lices du  District  de  Montréal,  se  rendirent  sur  les  frontières,  le 
25  Septembre  1813>  et  y  rçstèrçnt  en  armes  jusqu'au  27  de  No- 
vembre suivant. 

Cinq  de  ces  divisons  de  Milices  étaient  commandées  par  des 
"1  ^«.^.'/i^*^:;  Officiers  audessus  de  soixante  ans,  n'ayant  aucune  place  lucra- 
^y_y    .       rkive  du  Gouvernement. 
.^^/M^^r-    Boucherville,  le  22  Octobre,  1822.' 
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CAVERNE  DE  ST.  MICHEL. 

A  l'exception  de  rapides,  de  cascades  et  de  chutes,  dit  J.  Lam- 
bert, le  Bas-Canada  ofïre  peu  de  curiosités  naturelles.  Ces  sortes 
de  curiosités  sont  en  effet  les  principales  que  l'on  reijcoutre  dans 
notre  province,  du  moins  dans  les  parties  que  l'on  en  connaît; 
mais  elles  ne  sont  pas  les  seules  qui  méritent  d'être  mentionnées; 
et,  pour  ne  parlei  présentement  que  d'une  autre  espèce  de  curi- 
osités naturelles,  à  l'époque  où  M.  Lambert  écrivait,  c'cst-à  dire 
en  1808  et  9,  la  caverne  de  St.  Paul  n'était  pas  connue,  autrement 
ce  voyageur  n'aurait  pas  inanqtié  d'en  faire  uientiou. 
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La  caverne  de  St.  Michel,  dont  un  corrcspondiint  a  en  la  com- 
plaisance de  nous  envoyer  la  ilescripUon  (pii  vtill,  n'est  pas  sans 
doute  conipiirable  à  celle  de  St.  l'aul,  «|uiuit  aux  dinic;nsi(;ns,  i<:c. 
cependant  elle  ne  laisse  pas  que  d'être  mu:  assez,  ji^niii'le  curiosité, 
et  die  a  sur  cette  dernière,  pour  un  gnmd  noujhredenos  lecteurs, 
l'avantnpje  de  pouvoir  »;tre  vue,  satii»  (lu'Jl  lein*  en  coule  autre  ch«jse 
qu'une  promenade  de  truis  ou  quati'e  liuuc»  de  chuniiiiy  et  de  trois 
ou  quatre  heures  de  tcms. 

"  Cette  caverne,  découverte,  à  ce  (|u'n  pnrnll,  en  181 1  on  1S12. 
est  sur  la  terre  d'un  nommé  ?.ÎAuriNr,Ai ,  dr  la  Côte  .Su.îMithc!, 
paroisse  du  Sault  au  RéeoUet,  dans  l'ilu  de  M«)ntivuL  Elle  est  à 
jilus  de  trente  arpens  du  chemin  du  roi,  à  l'omet  d'un  cliaui])  cul- 
tivé. On  se  rend  en  voiture  jus(ju'au  haut  d^i  ce  champ.  De  là, 
un  sentier  bien  frayé  vous  y  conduit,  à  Ivuvti'-t  un  petit  bois  qui 
la  couvre  et  l'environne  an  loin.  Ce  trajet  est  tie  trois  à  quatre 
arpens  au  plus.  Le  sol,  aux  euvirous,  est  pierreux;  et  dans  lu 
fait,  cette  caverne  n'est  autre  chose  <|ii*u;i  boyau  lout;"  et  étroit, 
qu'un  appartement  composé  de  trois  pioiH'f  {U'atiqué  par  la  na- 
ture seule,  dans  une  carrière  de  pierre  culeairc, 

.Tusqu'en  1815,  elle  n'était  connue  (jue  (\\\.  propriétaire  et  do  sa 
famille;  mais  à  cette  époque,  elle  lit  (juel(|iie  bruit,  et  la  curiosito 
y  attira  beaucoup  de  visiteurs.  .î'y  i'us  donc  le  3  .Juillet,  en  la 
compagnie  d'un  citoyen  respectable  du  Montréal,  et  jious  la  par- 
courûmes ensemble,  précéd''s  d'un  conihicteur  <jui  portait  de  la 
lumière.  J'en  publiai  une  description  dans  lu  tctns;  mais  no  pou- 
vant la  retrouver  dans  ce  moment,  j*ai  recoiU'M  à  mes  notes  (riU'>v<} 
pour  celle  que  je  vous  envoie  aujourd'hui. 

\cre  Pièce. — L'entrée  de  la  caverne  QyX  dans  \\\\  rocher  jierpen- 
diculaire;  elle  a  quatre  pieds  d'ouverture,  percée  en  plein  roc. — 
Après  avoir  avancé  14  pieds,  en  descendutit  par  une  pente  assez 
rapide,  mais  devenue  facile  par  les  uuirclioi!»  (|\ie  le  propriétaire  a 
façonnées  dans  la  terre,  vous  rencontre/  b:  i'0(!  sous  vos  pieds:  là 
elle  a  7  pieds  4  pouces  de  hauteur.  \ Ouh  descendez  encore  la 
longueur  de  16  pieds  et  demi,  put-  une  iléclivitô  aussi  rapide  que 
la  })remlère;  et  hi,  la  caverne  n'a  que  f)  pi^iln  îj  |)ouceN  de  larj.);eur. 

A  ce  point,  vous  trouvez  une  citerne  itu  4  à  â  pieds  de  diamè- 
tre. L'eau  en  est  aussi  fraiche  (jue  liuqûdu  tt  légère,  un  peu 
fade,  mais  non  désagréable  au  goût.  Aucune  ébullition  ne  se 
voit  à  sa  .surface.  J'ai  enfoncé  oblicjueinent  <laus  cette  citerne, 
c'est-<à-dire  dans  la  direction  de  l'entrée  lU*  lu  caverne,  une])erehe 
de  11.  pieds,  sans  eu  trouver  le  ibnd;  ce<(ui  pr<mvc  assez  l'exis- 
tence, en  cet  endroit,  d'un  autre  «oiitervuJn  proibnd,  servant  de 
réservoir  aux  eaux  des  terres  et  du  rocher. 

Les  parois  de  la  caverne  descendent  ])ei'ncn<licidaircment  du 
plafond  au  pavé,  depuis  son  entrée  iuKfju'il  m  citerne.  Mais  hi, 
le  plafond  s'abaisse  t,out-à-cpup  cousidénibl«iinent,  en  même  teais 
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c]ue  les  pnroîs  ne  courbnMt  en  arc,  s'éloignent  l'une  de  l'antre  du 
pied,  en  s'arrondissant  régulièrement  tout  autour  de  ce  joli  bas- 
sin, qui  se  trouve  par  cela  mcnie  sous  une  arche  de  9  pieds  de 
base  ou  de  dianiètie.     On  franchit  ce  pas  en  se  courbant. 

Au-delà  de  la  citerne,  vous  cessez  de  descendre,  et  le  pavé  de 
cette  première  pièce,  qui  se  prolonge  encore,  de  20  pieds  8  pouces, 
est  à  peu-près  horisontal.  I^cs  [)arois  sont  de  nouveau  taillées  à 
pic;  près  de  la  citerne,  elles  ne  sont  distantes  l'une  de  l'autre  que 
«le  trois  ])ieds  et  demi;  mais  elles  s'éloignent  graduellement  en 
gagnant  le  fond,  jusqu'îl  9  pieds.  La  Imuteur  de  la  cavité  varie 
t'gulement:  elle  a  13  pieds  près  de  la  citerne,  et  9  j)ieds  seule- 
ment au  fond.  Vous  observez  dans  cette  partie  de  la  caverne, 
un  roc  de  six  pieds  quarrés,  qui  forme  une  espèce  de  cul-de-lanipe 
solidement  suspendu  à  la  voûte. 

Cette  première  pièce  a  donc,  d'après  les  dimensions  données  ci- 
dessus,  60  pieds  2  pouces  de  profonileur,  2  pieds  3  pouces  dans 
sa  moindre  largeur,  et  9  pieds  dans  s^i  plus  grande,  et  de  7  à  13 
pieds  de  hauteur,  mesure  française.  Autant  le  pavé  est  inégal, 
et  les  parois  rudes  et  anguleuses,  autant  la  voûte  m'a  paru,  à  tra- 
vers les  sinuosités  de  ce  boyau  tortueux,  invariablement  unie  et 
de  niveau  :  c'est  un  plafontl  d'un  seul  morceau. 

2(le  et  Bine  Pièces. — A  l'extrémité  nord-ouest  de  la  premièi-c 
pièce,  on  trouve  deux  antres  enfoncemens  peu  profonds,  mais 
très  obscurs.  L'im  a  3  pieds  2  j)ouces  d'ouverture,  15  pieds  de 
profondeur,  et  6  pieds  7  pouces  dans  sa  plus  grande  hauteur:  il 
s'étend  en  droite  ligne  du  côté  de  l'ouest.  L'autre  a  2  pieds  de 
large  à  l'ouverture,  18  pieds  8  poiiccs  de  profondeur,  et  5  pieds 
3  pouces  de  haut.  Il  est  semi-circulaire,  allant  d'abord  au  nord, 
puis  détournant  à  l'ouest.  Il  est  étroit  et  bas  vers  son  extrémité, 
et  mon  conducteur  se  traîna  sur  le  ventre  pour  atteindre  ce  qu'il 
avait  cru  en  former  le  fond.  La  voûte  de  ces  deux  pièces  est 
comme  celle  de  la  première,  un  plafond  uni  d'un  seul  morceau. 

La  profondeur  entière  de  la  caverne  est  donc  de  75  pieds  2 
pouces,  si  l'on  ajoute  la  deuxième  pièce  à.  la  première;  et  de  78 
pieds  10  pouces,  si  l'on  joint  la  troisième  pièce  à  la  première. — 
Les  longueurs  réunies  des  trois  pièces'  donnent  un  appartement 
de  93  pieds  10  ppuces  français. 

Aux  trois  voûtes  de  cette  caverne  pendent  quelques  stalactites, 
les  unes  creuses,  les  autres  solides,  mais  toutes  petites.  On  ap- 
perçoit  aussi  quelques  belles  stalagmites  attachées  aux  parois: 
celles  qui  ont  la  forme  de  mamelons  sont  les  phis  curieuses. — 
Nous  en  détachâmes  quelques  unes,  tout  en  observant  au  proprié- 
taire, qu'il  serait  à  désirer  qu'il  exigeât  du  grand  nombre  de  ceux 
qui  allaient  journellement  visiter  cette  caverne,  qu'ils  n'enlevassent 
pas  des  revètemens  qui  en  faisaient  l'ornement  et  la  plus  grande 
beauté.  Dans  les  intervalles  d'une  stalagmite  à  l'autre,  on  trouvq 
attachée  à  la  pierre  une  ochre  jaune  très  finet 
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J'oubliais  de  dire,  ])our  rassurer  ceux  qui  pourraient  croire  qu'il 
V  a  du  (langer  à  tlesceudre  dans  cette  caverne,  qu'on  n'y  rencon- 
tre point  d'air  méphitique,  et  (jue  la  respiration  n'y  est  aucuno- 
jiient  gîiiée:  ce  o-ii  provient  sans  doute  de  ce  que  l'air  atmosphé- 
rique y  a  lin  lii.c  accès." 

Montréal,  Avril,  1826,  •  •  ' 

LETTRES  SUR  L«ANC4LETERRE, 

PAR  A.  DE  STAËL  HOLSTEIN. 

Le  N^.  I^XXXV  de  VEdinhin-g  Review,  contient  la  crltîqira 
et  de  nombreux  extraits  de  l'ouvrage  ci-dessus.  Nous  mettons 
sons  les  yeux  de  nos  lecteurs  les  suivants,  qui  nous  ont  paru  d'au- 
tant plus  intéressants,  qu'ils  semblent  se  rattacher  aux  questions 
imjiortantes  qui  ont  été  agitées  dernièrement  dans  notre  parle- 
ment provincial,  et  qui  s'agitent  maintenant  dans  quelques  uns 
de  nos  papiers  publics,  relativement  aux  propriétés  foncières  et 
aux  lois  par  lesquelles  elles  se  régissent. 

"  En  Angleterre,  les  fortunes  de  l'aristocratie  sont  immenses; 
le  luxe  est  poussé  à  un  excès  inoui  chez  les  hommes  de  la  classe 
supérieure.  La  propriété  foncière  est  concentrée  dans  un  assez 
petit  nombre  de  mains;  l'étendue  des  fermes  est  fort  considéra- 
blei  l'exploitation  des  terres  emploie  d'énormes  capitaux;  l'agri- 
culture se  fait  en  grand  et  selon  des  métl  odes  iscientifiques.  Des 
lois  prohibitives  ont  porté  le  prix  des  grains  à  un  taux  exagéré.— 
La  classe  des  non-piopriétaires  est  beaucoup  plus  nombreuse 
qu'en  France;  près  d'un  dixiçme  de  la,  population  est  assité  par 
Ja  taxe  des  pauvres. 

*'  Un  maître  de  forges  français,  voyageant  en  Angleterre  pour 
s'instruire  des  progrès  qu'y  a  fait  la  fabrication  du  fer,  descendit, 
il  y  a  quelques  années,  au  fond  d'une  mine  de  charbon  située  dans 
im  des  districts  où  les  opinions  radicales  étaient  le  plus  répandues 
parmi  le  peuple.  Arrivé  dans  les  galeries  souterraines,  il  s'en- 
tretint avec  les  ouvriers,  de  la  nature  et  de  la  durée  de  leur  tra- 
vail, de  leur  salaire,  de  leur  nourriture,  de  tous  les  détails  de  leur 
condition..  Les  ouvriers,  à  leur  tour,  intéressés,  par  la  conversa- 
tion d'un  homme  qui  montrait  une  connaissance  précise  de  leurs 
intérêts  et  de  leurs  besoins,  attirés  d'ailleurs  par  la  libéralité  des 
opinions  qu'il  manifestait,  lui  adressèrent  quelques  questions  sur 
l'état  de  la  classe  laboi'ieuse  en  France.  Combien  d'ouvriers  em- 
ployez vous?  lui  demandèrent-ils. — Quatre  ou  cinq  cents. — C'est ^ 
quelque  chose,  et  quel  est  leur  salaire?  Que  coûtent,  dans  la  par- 
tie de  la  France  que  vous  habitez,  la  nourriture  et  l'entretien  d'u 
famille? — Leur  salaire  est  inférieur  au  vôtre;  mais  cette  infériori 
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est  plus  que  compensée  par  le  bns  prix  des  objets  do  première  nil- 
cessité. — Vous  avez  raison,  lui  rcpoiulireut  les  niineiirs,  aprcs  a- 
voir  fait  eiitr'eux  un  petit  cnlcui  oui  leur  j)rouvait  qu'en  cHet  la 
conditition  des  ouvriers  était  meilleure  en  France  (lu'cjj  Ari'rl(._ 
terre;  mais  combiende  tems  travaillent-ils  par  jour? — liait  lieiues;, 
terme  moyen. — Pas  plus!  Et  que  font-ils  du  reste  de  leur  jour- 
née? Ils  cultivent  leur  héritage,  et  travaillent  pour  leur  propre 
compte — Qwù  dites-vous,  leur  héritage?  Ils  S(.nt  donc  ]  oprié- 
taires?  Ils  ont  un  champ,  une  maison  à  eux? — Oui  sans  doute, 
du  moins  la  plupart  de  ceux  que  j'emploie.  A  ces  mots,  l'étonnc- 
nient  se  peignit  sur  toutes  les  physiononnes.  Et  cet  hérihige,  re- 
prit le  plus  hitelligent  des  mineurs,  que  devient-il  à  la  mort  du 
père? — Il  se  partage  entre  les  enfan». — Quoi!  également? — Oui 
sans  doute,  ou  à  peu-j)rès. — Mais  une  petite  jiropriété  partagée  en- 
tre plusieurs  enfans  doit  se  réduire  n  rien. — Non,  car  lorsque  l'un 
d'eux  n'est  pas  assez  riche  pour  acheter  la  portion  de  ses  frères, 
Ja  propriété  se  vend,  et  passe  entre  les  mains  d'une  personne  qui 
peut  la  conserver  entière  et  l'améliorer. 

"  Ici  finit  le  dialogue;  mais  ces  deux  idées  d'ouvriers-proprié- 
taires  et  de  partage  égal  entre  les  enfans,  avaient  si  vivement  frap- 
pé les  mineurs  anglais,  que  le  dimanche  suivant,  ils  en  firent  l'ob- 
jet d'une  discussion  en  règle,  dans  \\\\  de  ces  clubs  on  les  hommes, 
même  de  la  classe  pauvre,  se  réunissent  pour  lire  la  gazette,  ou 
.  pour  s'entretenir  de  leurs  intérêts  connuuns;  clubs  où  les  formes 
d'une  bonne  délibération  sont  généralement  beaucoup  mieux  ob- 
servées que  nous  ne  le  voyons  en  France  dans  des  assemblées  po- 
liticiues  tl'un  plus  hautparage.  Après  un  long  débat,  on  alla  aux 
voix,  et  la  majorité  prononça  que  sans  doute  il  était  bon  que  les 
ouvriers  fussent  propriétaires,  mais  que  l'héritage  devait  passer  à 
l'ainé,  et  n'être  point  divisé. 

"  Voila  donc  des  ouvriers,  des  prolétaires,  radicaux  par  leurs 
opinions  ou  leurs  passions  politiques,  qui  se  prononcent  contre  l'é- 
gahté  des  partages,  et  en  faveur  du  droit  d'ainesse.  Il  serait  dif- 
ficile de  donner  une  preuve  plus  forte  de  l'empire  universel  que 
cet  ordre  d'idées  exerce  en  Angleterre." 

Ce  que  dit  M.  de  Staël  Holstein  par  manière  de  réponse  à 
ce  que  peuvent  objecter  des  Anglais,  d'après  leur  prédilection 
pour  le  droit  de  primogéniture,  contre  la  loi  du  partage  entre  les 
enfans,  peut  s*appliquer  au  Canada  aussi  bien  qu'à  la  France. — 
En  général,  les  Anglais  qui  ont  voyagé  en  Canada,  et  qui  ont  é- 
critla  relation  de  leurs  voyages,  ont  parlé  avec  beaucoup  d'exagé- 
ration sur  ce  sujet,  et  n'ont  pas  peu  contribué  à  donner  à  leurs 
compatriotes  des  notions  fausses  sur  ce  qui  a  lieu  ici  relativement 
aux  propriétés  foncières,  ainsi  qu'à  beaucoup  d'autres  objets. 

"  Quel  est  donc,  dit-il,  l'état  réel  de  la  France  ?  Le  morcelle- 
ment des  propriétés  y  va-t-il  croissant  d'une  manière  si  effray- 
ante? En  aucune  façon.    Nous  voyons^  au  contraire,  que  dans 
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le  voisiiififçc  (ks  villes  rlclics,  en  K^iicnil,  mv  t(»iH  les  points  où 
les  (ai)itiiux  s'iiccuinulenl  pur  le  l'oiiiinonu  ou  iinr  l'imliistric,  leii 
])r()prictL.s  foncières  tondent  ù  se  conicntrer.  Dnns  les  province» 
iiiônics,  c]ui  ne  jouissent  pus  (le  ftl  nvnnfiige,  et  où  lu  division  de» 
hérittif^es  est  poussée  benucoup  trop  loin,  ^intérêt  de  l'agricul- 
ture nictira  un  terme  ù  ce  nu)VColk:nu'r»t.  DéjA  il  n'est  pus  rare, 
dans  diverses  parties  de  la  France,  de  voir  une  famille  de  paysan» 
convenir  que  l'un  des  fi'cres  reniera  p»(»priétaire  de  ia  ferme  pa- 
terncllo.  Los  autres  rc(,H)ivcut  do  lui  ou  une  aoujuic  d'urgent,  uu 
une  partie  du  revenu,  âtc," 


GASCONISMES  ET  GASCONADES. 

L'expression  à  faire  Iremhhr  v'\i  s\  faïuilièrc  nnx  Gascons  qii'Ha 
l'emploient  à  tout  propos.  Quel<|ti*in>  faisait  observer  ce  gasco- 
nisme'à  un  officier  gascon,  (jui  répondit  par  cette  gasconade: — 
Que  l'expression,  cela/ait  tninMiTt  est  la  plus  forte  qu'un  Gas- 
con puisse  employer  en  queUpio  circonstance  que  ce  soit,  parce 
qu'il  n'y  a  rien  dans  la  nature  <]ui  «oit  uudessus  de  ce  qui  fait 
trembler  im  Gasco.i. 

On  citait  dans  une  compagnio  <lcnx  braves  ofliciers  dont  on 
faisait  l'éloge:  "  Ne  soyez  pas  surpris  do  Iciu*  valeur,  dit  un  Gas- 
con; l'un  est  de  Gascogne,  et  l'nutr*  nidritc  d'en  être." 

Un  Gascon  voyant  qu'tm  H'clonnnit  de  ce  qu'il  tremblait  en 
prenant  ses  armes,  dit:  "Mou  corps  tremble  ilc  peur  pour  le» 
dangers  b\i  il  prévoit  que  mon  courage  le  portera  tantôt." 

Un  mousquetaire  ;î:ascon,  ])assjvnt  (hms  inic  revue  devant  Louis 
XIV,  fit  faire  à  son  clicvui  un  inouvt  incnt  si  brusque,  que  le  cha- 
peau du  cavalier  vola  à  terre.  Uu  de  ses  camuiadcs  le  lui  prt>- 
senta  à  la  pointe  de  son  épéc.  Sandin,  s'écria  le  Gascon,  j'aurais 
mieux  aimé  que  vous  m'eussiez  percé  le  corps  que  mon  chapeau. 
Le  roi  ayant  ontendu  cette  réponse,  lui  en  demanda  la  raison.— 
Sire,  dit-il,  j'ai  crédit  chez  nu  chirurgien,  mais  je  n'ai  pas  la  même 
faveur  chez  un  chapelier." 

Un  officier  gascon  représentait  à  Louis  XIV  le  besoin  qu'il  a- 
vait  d'argent  pour  faire  son  éfjuipage.  Lo  roi,  qui  cherchait  à 
adoucir  son  refus,  lui  ayant  dit  nui  ^i  sa  paie  et  sa  pension  ne  suf- 
fisaient pas,'  son  père  pouvait,  clo  toms  A  autre.  Un  envoyer  quel- 
ques lettres  de  change:  «*  De  l'argent  de  mon  père,  Sire,  repar- 
tit promptement  le  Gascon  !  Votre  majesté,  (|ui  est  toute  puis- 
sante, ferait  plutôt  faire  un  pet  na  cheval  de  bronze,  que  de  tirer 
une  lettre  dé  change  de  notre  pays."  Le  roi  supris  d'une  expres- 
sion si  extraordinaire,  sourît,  ot  accorda  au  Gascon  une  partie  de 
ce  qu'il  demandait. 
Un  Gascou  était  à  la  comédie  dons  le  parterre;  «t  comme  il  re- 
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muult  toujours,  son  ^pce  se  mettait  dans  lus  juinbcii  de  coiix  (lui 
étaient  près  de  lui.  Un  oflicier  s'en  trouvant  iiiibairassé;  *'  Mun- 
iiieur,  lui  dit-il,  votre  épée  ni'incounnotle:"  Cudédis,  lui  répondit 
le  Gascon,  elle  en  a  bien  inconnnodé  d'autros." 

Un  gentillionnnc  gascon  se  faisait  u[)peller  marquis  à  lu  cour 
du  Duc  de  Savoie.  Madame  la  Duclio.ssc  lui  dt.'manda,  par  dé- 
rision, <luns  quel  pays  était  son  mar(iui^nt.  "  Il  est,  répondit  lu 
Gascon,  dans  votre  royaume  de  Chypre.". 

Pendant  qu'on  achevait  de  bâtir  le  l*ont-Neuf,  à  Paris,  un 
liomme  qui  avait  entendu  les  entrepreneurs  parler  d'un  bon  repas 
qu'ils  devaient  faire,  se  mit  à  toiser  le  long  du  pont,  sans  rien  dire 
à  personne.  On  le  croit  connaisseur  j  il  est  prié  à  diner.  Après 
le  repas,  les  entrepreneurs  lui  dire  «ju'ils  voyaient  bien  qu'il  avait 
quelque  pensée  sur  leur  ouvraj^e  qui  pourrait  le  i)crtectionner. — 
♦'Je  songeais,  leur  dit  notre  Gascon,  en  sortant  de  table,  que  vous 
avez  très  bien  l'ait  de  vous  y  prendre  en  large;  car  si  vous  vous 
y  lussiez  pris  en  long,  vous  n'eu  l'usiàiez  pas  venus  ù  bout  de  la 
)uênie  munière." 
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Lady  Cartn-et^  femme  du  Lord  Lieutenant  d'Irlande,  disait  un 
jour  au  tlocteur  Swift:  "  L*air  de  votre  pays  est  fort  bon."  Swift 
se  mettant  aussitôt  à  genoux:  "  Pour  l'amour  de  Dieu,  s'écria-t- 
il,  n'allez  pas  le  dire  en  Angleterre;  car  on  mettrait  un  impôt 
dessus." 

Un  noble  Lord,  rempli  d'admiration  pour  le  Pape  Clément 
XIV  (Ganganelli)  qu'il  venait  de  quitter,  disait  à  plusieurs  de 
ses  compatriotes:  "  Vous  connaissez  mes  richesses  et  ma  fille  uni- 
que que  j'adore?  Eh  bien  !  je  la  doimerais  au  Saint- Père,  s'il  pou- 
vait se  marier,  tant  je  suis  enchanté  de  sa  personne  et  de  son  es- 
prit." Le  Pape  niyant  appris  la  chose,  rit  beaucoup  de  la  fran- 
chise de  ce  brave  Anglais. 

Un  quaker  étant  en  berline,  se  trouvait  enfourné  dans  une  de 
ces  petites  rues  de  Londres,  qui  ne  peuvent  donner  passage  qu'à 
une  seule  voiture.  Il  voit  venir  ù  lui  un  cabriolet  mené  par  un 
petit-maître.  Il  fallait  qu'un  des  deux  reculât:  ni  l'un  ni  l'autre 
n'y  paraît  dis}x>sé.  Le  quaker,  à  raison  de  son  âge,  invite  le  jeune 
fat  a  céder,  d'autant  mieux,  lui  dit-il,  qu'il  est  plus  aisé  à  un  wis- 
ki  de  reculer  qu'à  une  berline.  Le  jeune  homme  ne  répond  à 
l'invitation  que  par  un  insolent  persifflage.  Que  fait  le  quaker? 
il  tire  tranquillement  une  pipe  de  sa  poche,  et  se  met  à  fumer. — 
Que  fait  le  freluquet?  il  tire  de  sa  poche  une  gazette,  et  se  met  à 
la  lire.  Un  quart  d'heure  se  passe  ainsi  dans  le  calme  le  plus  pro- 
fond.   Après  avoir  achevé  sa  pipe,  l'imperturbable  quaker  rompt 
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le  aiL>ncc  et  dit  ù  son  adversaire:  ami,  quand  tu  ouras  aclievé  tn 
gazette,  tu  nie  feras  le  pluisir  de  nie  lupriter;  je  t'offre  ma  piue  en 
t'ch.''rige.  Ces  paroles  prononcées  du  plus  grand  suug  froid  dé- 
terminèrent enfin  lu  partie  adverse  à  reculer. 

Mu.  WiNtiAiiD,  juge  de  paix  dans  le  Glocestershiro,  uccompa- 
giuitt  le  convoi  funèbre  de  sa  fennne,  en  grands  habits  de  deuil 
et  plongé  dans  la  plus  profonde  douleur.  Tout  ù  coup,  un  lièvre 
part  d'une  luiie  voisine;  aussitôt,  Mr.  Wingard,  oubliant  lu  triste 
cérémonie,  se  débarrasse  de  son  monteuu,  et  uppellant  i\ci\\  lé- 
vriers qui  accompagnaient  toujours  ses  pas,  il  se  met  à  lu  pour- 
suite du  lièvre.  Quand  il  l'eut  tué,  il  rejoignit  le  cortège,  qui  s'é- 
tait arrêté.  Allons,  messieurs,  dit-il,  reprenant  son  ton  plaintif  u- 
vec  ses  lugubres  vétemens,  continuons  notre  chemin  avec  les  rester 
de  ma  ciiere  femnie,  et  aclievous  la  triste  cérémonie  pour  laquelle 
jious  sonmies  assemblés." 

M.  George  GncNvri-LE,  parent  de  M.  Pitt,  s'avisa  un  jour  de 
se  donner  les  plus  grands  éloges  au  milieu  de  lu  chambre  des  com- 
munes, et  répéta  fréfiuenmjent  dans  son  discours  le  mot  w/icre 
(où);  M.  Pitt,  perdant  patience,  se  lève  et  scnjble  vouloir  sortir 
de  la  chambre;  mais  quand  il  est  près  du  ministre  qui  parlait  en- 
core, il  tourne  court,  et  se  met  ù  chanter  assez  liant  ce  relt  ein  de 
chanson:  .  • 

Gentle  sJiepherâ^  tell  me  ivhere^  Xihere,  w/icref  S)-c. 
Gentil  bei-gcr,  dites-moi  où,  oit,  où,  t^r. 

et  continue  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  la  galerie.  Cette  saillie  tlft 
gaité  excita  un  éclat  de  rire  universel,  et  l'orateur  bafoué  garda 
pour  la  vie  le  sobriquet  de  Gentil  berger. 

Il  3  a  une  trentaine  d'années,  on  se  plaignait  de  ce  que  les  gar- 
des de  nuit,  ou  gens  du  guet,  négligeaient  leur  devoir  à  un  point 
insupijiortable.  L'affaire  ayant  été  portée  au  parlement,  un  grave 
sénateur,  membre  des  communes,  proposa  un  ùill  à  l'effet  d'obli- 
gtf  les  gens  du  guet  d  dwmir  le  jour,  afin  d'être  mieux  en  état  de 
faire  le  service  de  la  nuit.  "  Parbleu  !  s'écria  Sir  James  Ckeau, 
je  supplie  l'honorable  membre  de  me  comprendre  dans  le  biU,  car 
je  souffre  tant  de  la.goutte,  que  je  ne  puis  fermer  l'œil  ni  le  jour 
ni  la  nuit." 

Un  jour  (\\\e  Johnson  était  à  talie  chez  la  célèbre  Madame  Ma- 
CAULEY,  la  conversation  tomba  sur  l'égalité  parmi  les  hommes.  La 
dame  soutenait  que  cette  égalit.  était  un  droit  commun  à  tous. — 
.Tohnson  questionné  faisait  les  réponses  les  plus  laconiques,  dans 
l'espérance  de  faire  iianger  une  conversation  qui  l'ennuyait. — 
Comme  il  vii  (ju'il  n'y  gagnait  rien,  et  que  madame  Macauley  ap- 
profondissait de  plus  en  plus  la  question,  il  se  hâta  de  manger,  se 
leva  de  table  avec  précipitation,  et  pria  un  laquais  de  se  mettre  â 
sa  place.    "  Que  faites-vous  donc,  docteur?"  lui  demanda  la  mai- 
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tresse  de  la  maison. — "  Madame,  repondit  Johnson,  je  pratique 
l'égalité  que  vous  prêchez." 

Un  Anglais  présenta  au  piinistre  Walpole  un  projet  de  taxe 
sur  les  chiens.  Ce  ministre,  après  l'avoir  examiné,  dit  ù  l'autre: 
**  Votre  idée  est  heureuse,  monsieur;  mais  si  je  l'adoptais,  tous  les 
chiens  des  trois  royaumes  aboieraient  contre  moi.'* 

Le  fameux  docteur  Heylin,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé.  Des- 
cription  générale  du  Globe^  s'était  égaré  de  sa  route,  dans  un  bois, 
à  quelques  milles  de  sa  maison.  11  était  déjà  minuit  qu'il  arrait 
encore,  et  la  nuit  était  fort  sombre.  Son  valet,  garçon  tout  à  fait»in- 
génu,  hii  dit:  "Parbleu!  monsieur,  de  quoi,  diable,  vous  etes- 
vous  mêlé  de  donner  une  description  du  monde  entier,  puisque 
vous  ne  pouvez  pas  trouver  votre  chemin  à  trois  milles  de  chez 
vous  tout  au  plus? 

Un  jeune  homme  ayant  dit  à  un  de  ses  amis  qu'il  allait  consul- 
ter le  niedecin  Cliffod,  mais  qu'il  lui  demanderait  crédit,  parce- 
qu'il  n'avait  pas  d'argent:  "  Ne  t'avise  pas  de  cela,  lui  répondit 
son  camarade;  car  lorsqu'il  est  malade  et  qu'il  se  consulte  lui- 
même  sur  ce  qu'il  doit  prendre,  il  tii^  une  guinée  d'un  de  ses 
goussets  pour  la  mettre  dans  l'autre. 

Le  fiuneux  auteur  des  Droits  de  Vlîomme,  Thomas  Payne,  ay- 
ant passé  de  France  en  Angleteire,  au  commencement  de  la  ré- 
volution, pour  y  prêcher  sa  nouvelle  doctrine,  était  un  jour  dans 
nn  club  avec  une  société  nombreuse,  où  se  trouvait  un  poëte  sa- 
tirique, homme  de  beaucoup  d'esprit  et  très  connu  sous  le  nom  de 
Peter  Pindar.  La  conversation  tomba  sur  la  politique.  Tho- 
mas Payne  soutint,  que  dans  toutes  les  assemblées  délibérantes, 
te  devrait  toujours  être  la  minorité  qui  déterminât  la  délibérati- 
on. Peter  Pindar  sourit  à  ce  paradoxe.  Ne  conviendrez-voiis. 
pas,  lui  dit  Payne,  que  la  proportion  des  hommes  éclairés  sur  les 
ignorans,  ne  peut  pas  être  de  vingt,  ou  tout  au  plus  de  trente  sur 
CLUt?  Il  y  a  donc  a  parier  que,  dans  une  multitude  d'hommes  ras-> 
semblés,  l'erreur  sera  du  côté  de  la  majorité.  Je  ne  peux  nier, 
dit  le  poëte,  qu'il  n'y  ait  quelque  chose  de  spécieux  dans  votre 
argument;  niais  je  ne  l'en  trouve  pas  plus  convainquant,  et  je 
m'en  rapporte  là-dessus  à  la  décision  de  la  compagnie.  Je  vous 
prends  au  mot,  reprit  Payne;  je  prie  ceux  qui  pensent  comme 
moi  de  se  lever.  Il  se  leva  lui-même,  pour  donner  l'exemple,  et 
tous  les  assistants  se  levèrent  après  lui,  à  l'exception  de  Peter  Pin- 
dar, qui  dit:  "  Moi,  je  me  lève  pour  l'opinion  contraire,  et  comme 
il  est  évident  que  je  suis  la  minorité,  il  est  clair  aussi,  suivant  Mr. 
Payne  lui-même,  que  c'est  moi  qui  ai  raison."  Ce  trait  inatten- 
du excita  un  éclat  de  rire  général  qui  déconcerta  le  pauvre  Tom, 
lequel  ne  pouvant  pas  soutenir  le  triomphe  de  sou  adversaire, 
prit  le  parti  de  quitter  la  place. 
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